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2 RETDE ARCHÉOLOGIQUE. 

Lorsque, venant de Beyrouili et se dirigeant vers le Nord, on 
arrive au bord du Lycus, on peut traverser la rivière soit à gué, soit 
au pont, un peu plus haut. On continue sa route en laissant à sa 
droite un moulin, à sa gauche une petite fabrique, et en cheminant 
dans un sentier pierreux qui côtoie des champs de colocasscs et de 
milricrs. Cv^s champs dépassés, on n’a plus autour de soi que des 
rochers et des pierres. La route est pénible; on l’abrège en galopant 
sur une grève étroite, le long de la mer, jusqu’à un bouquet de pins- 
parasols. Laon remonte sur la roule qui tourne à l'Est en côtoyant la 
rive Sud de la baie de Djouni, qu'on a à sa gauche. Devant vous se 
dresse un haut contre-fort du Liban an pied duquel s’étagent des 
maisons blanches disséminées dans la verdure des mûriers. A droite, 
des maisons en contre-haut annoncent les approches d’un village, 
et des inchers taillés indiquent remplacement d’une localité antique. 
Quelques pas encore, et la roule descend, en passant devant un 
petit café, jusqu’à une plage sur laquelle se voient constamment des 
barques en construction ou en réparation. On est à Djouni, sur la 
grande place. 

Le chemin tourne ensuite au Nord en longeant la rive Est de la 
baie et le grand contre-fort dont j’ai parlé, franchit trois lits de tor¬ 
rents, passe au pied de la montée de Ghaxir, cl là, tourne à l’Ouest 
sur la rive Nord de la baie. Â partir de cet endroit il se trouve res¬ 
serré entre la mer et des rochers formant rexlrémiic d’un autre 
grand contre-fort qui abrite la rade des vents du Nord et du Nord-Est. 
Quelques pas plus loin le chemin franchit le Nahr-Mamiltein sur un 
pont antique, puis, au Itâs-Mamilluin, s’infléchit au Nord, dans la 
direction du Nahr-lbrahim et do Djcbeïi, le long de la côte de Syrie. 

Le sentier pierreux qui part du Lycus occupe, selon moi, à peu près 
remplacement de la voie romaine. Celle-ci, qui fait suite au sentier 
et leconlinue, est irés-distincte jusqu'au Kâs-Mamillcin et n’est autre 
que la route actuelle. 

Djouni occupe une vaste étendue de terrain, car acs maisons sont 
irès^parpillées. La plupart sont adossées .à cette grande montagne 
ou contre-fortdont j'ai parlé et qui, courant du Nord-Est au Sud-Ouest, 
protège la rade des vents d'Est et de Sud-Est. Ce contre-fort, dont les 
pentes sont extrêmement raides, se termine brusquement, à Djounj 
même, en une sorte de promontoire séparé dos collines de Zouk par 
le ouâJi Auloura, dont le fond est un lit de torrent, à sec l’été. Ce 
ouâdi est dominé, à son entrée, par le Deïr Ekerké, construction de 
caractère féodal et des plus solides. C'est la résidence d’hiver dn pa¬ 
triarche maronite. — Un peu plus hautse voit une petite chapelle mi- 
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raculeuse. — Ces deux édiOces font, pour ainsi dire, accrochés au ver¬ 
sant Sud du promontoire précité. Quelques arbres les dominent et 
les environnent. Au sommet sont des rochers, et un chemin qui 
mène au pays haut par Harissa, Ghosta, etc. Ce chemin ne commu¬ 
nique qu’avec Djouni par un sentier pratiqué sur le versant Ouest, 
en vue de la baie, et dont l’enlrêo m’a paru avoir été évidemment 
pratiquée de main d’homme dans les rociters de crête. Ce sentier 
descend le flanc de ta montagne en lacets réguliers, nombreux, rela¬ 
tivement peu rapides, traverse le vilKigc en faisant quelques sinuo¬ 
sités et vient dèlmucher sur la place, non loin d’une filature. — Les 
maisons bâties sur une petite liauleur, au Sud de la baie, et que l'on 
a à sa droite en venant du Lycus, forment un petit groupe, uaesorte 
de hameau nommé Sarba, 

La baie de Djouni est plus profonde au Nord, où l’ancrage est pins 
sûr (et où j’ai vu une fois au mouillage une corvette anglaise), 
qu’au Sud où le fond est sablonneux. Toute grande ouverte à l’occi¬ 
dent, elle n’est exposée qu’au vent d’Ouest, veut de pluie, vent 
d’hiver moins violent et moins dangereux que les vents du Nord et 
de l’Est. J'ajouterai que la rade est accessiûc de nuit pour les bar¬ 
ques habituées au cabotage le long de la céte, et le serait pour tous 
autres bâtiments si un feu de port était établi dans une position 
convenable. Mais les bâtimenis do commerce ne viennent pas à 
Djouni, et Djouni restera toujours ce qu’il est malgré son port, qui 
est en somme le seul qui mérite ce nom de Péluse à Alexandretie. 
Pourquoi cela ? C'est que Djouni n’a point de territoire, étant resserré 
entre les montagnes et la mer, et par conséquent n’est pas dans un 
pays de production. De plus, Djouni et son magnifique port, que 
quelques travaux rendraient le plus sûr du littoral syrien, sont pour 
ainsi dire isolés du reste du pays, ne communiquant avec le Nord et 
le Sud que par les défilés de Mamillcin et du Lycus, arec les pays 
hauts et les vallées voisines, à l’Est, que par des sentiers de mon¬ 
tagne. Djouni est donc resté village tandis que Tripoli, Djebeïl, 
Beyrouth, Saïila, Sour, Acre, possédant des territoires d’une grande 
étendue, productifs, et d’un accès et d’un parcours relativement 
faciles, sont devenues des villes opulentes. 

Djouni est à peu près à égale distance de deux villes impor¬ 
tantes : Djcbcil et Beyrouth. Approximativement il y a, par la route 
ordinaire : 1* de Djouni à Djebeïl 17,939 mètres; 2» de Djouni à 
Beyrouth 18,438 mètres; 3* ce qui donne pour la distance totale de 
Djebeïl à Beyrouth environ 30,377 mètres. 

La partie de Djouni nommée Sarba est comme un petit faubourg à 
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part. Il occupe la croupe terminale d'un massif rocheux dont la hau¬ 
teur varie de 15 à âO mètres et au bas duquel passe la route. Les 
rares maisons de Sarba (quatre ou cinq) regardent toutes le Nord, 
c’est-à-dire la baie. Sauf le petit café dont j’ai parlé, elles sont bâties 
au bord du plateau que forme le sommet de la colline et qu’occupe 
un champ cultivé appartenant au scheikh Nauphal. Pour y parvenir, 
on tourne à droite lorsque, venant du Lycus, on arrive sur la plage 
près des barques. On monte ensuite un sentier qu’on trouve bientôt 
à droite et qui débouche sur la hauteur, longe le champ Nauphal 
au Levant, et conduit au seuil do chaque demeure. — La principale 
habitation est celle de MM. Khadra. C’est la dernière à l’Ouest. Elle 
altient à une petite propriété sise au Couchant et consistant en plates- 
bandes de terrains de culture, s’étageant sur la pente de la colline 
au moyen de murs de soutènement en pierres sèches, peu élevés 
(1 à 2 mètres). Le premier palier est en contre-bas du champ Nau- 
plial et la différence de niveau est d’environ 6 mètres. Il n’y a point 
de mur de soutènement. Celui-ci est remplacé par la paroi d’un 
grand édiriee rectangulaire dont les trois autres côtés sont engagés 
et enfouis dans le terrain Nauphal, et qui maintient parfaitement les 
terres. 

Ce monument, évidemment antique, est plat à sa partie supérieure 
et dallé de grandes pierres taillées avec soin ; mais cette terrasse est 
presque entièrement recouverte par un énorme amas de moellons 
gros, en moyenne, comme un pavé. Elle était bordée par une cor¬ 
niche dont ou voit des restes presque au niveau du sol, dans le 



champ Nauphal. Ces restes appartiennent à la façade Sud, main¬ 
tenant enfouie, et qui regardait Beyrouth. —Si l’on descend dans 
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le premier terrain Khadra, la façade Nord apparaît tout entière, 
regardant la baie et les rochers de Mamillcin. Elle est, pour ainsi 
dire, intacte, et permet de se faire une idée exacte du monument. 

L’édifice se compose de deux massifs de maçonnerie superposés. 
Comme celui du haut est en retrait sur l’autre, ce retrait est ménagé 
par une cymaise renversée, plate et dont l’obliquité est d’un peu 
moins de 45°. Le massif inférieur ou base sc compose de cinq assises 
(la plus basse visible au ras du sol), toutes cinq de hauteurs inégales 
et en pierres taillées de dimensions qui varient de 5 mètr es de long 
à 0‘°,50 et même moins. — L’assise dans laquelle est pratiquée la 
cymaise, et les trois dernières qui forment le massif supétieur, sont 
entre elles d’inégale hauteur. A celte partie supérieure do l’édifice 
des pierres manquent au parement extérieur, à l’Est et à l’Ouest; la 
partie médiane n’a, pour ainsi dire, pas souffert, et permet de resti¬ 
tuer l’ensemble. — Â l’angle inférieur occidental du monument, la 
première pierre de la seconde assise fait une forte saillie et est, dans 
sa moitié supérieure, pourvue d’une sorte de tenon de mortaise 
comme si elle eût dû s’encastrer dans un autre bloc et être, en quel¬ 
que sorte, l’arrachement d’une maçonnerie. Cette seconde assise, 
comme on le voit sur la planche, se dédouble jusqu’au roc qui parait 
vers l'extrémité Est. De gros moellons bien équarris et en deux rangs 
superposés remplacent une pierre absente, entre la pointe du roc et la 
troisième assise. Enfin des pierres de taille font suite jusqu’à Pangle 
oriental de l’édifice.—A l’Est, c'est-à-dire à la gauche du specUtcur, 
au tiers environ (10“,50)dela longueur totale de la façade et en Ire les 
deux assises du massif inférieur, immédiatement sous la cymaise, est 
une niche rectangulaire large de0",39, haute de0“,89, profonde de 
0“,64..Celte niche a été taillée dans les deux blocs superposés de 
gauche, ceux de droite formant simplement paroi. Du milieu de 
celle paroi de droite se détache un petit cippe carré, haut de 0™,4G 
et se présentant comme une console ou un support, sculpté (avant 
sa pose?) dans le bloc de la seconde assise. — Ce cippe consi.sle en 
un dé haut de 0“,12, ayant une base de 0“,17 composée d’une cy¬ 
maise plate et d’une abaque. Le couronnement est pareil. Sur la 
face médiane ou antérieure, regardant la paroi de gauche, se pré¬ 
sente de profil une tôle do génisse de style assez primitif, sculptée 
en relief sur le dé et la cymaise supérieure. — 0“,09 séparent la 
base du cippe du sol de la niche, et 0 ”,34 séparent le plafond de 
celle-ci du dessus de la console. 

A gauche de la niche, vers l’angle Est de l’édifice, est une brèche 
produite par l’enlèvement de pierres de parement extérieur appar- 
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tenant aux cinq dernières assises du haut. Un des blocs oa dalles 
de terrasse, déplacé, a basculé et recouvre obliquement cette 
brèche, qui donne accès dans un couloir. Celui-ci est rempli. 



comme doit l’étre tout l’intérieur du monument, par des pier¬ 
res, dont les plus grosses ont été édifiées en un mur vertical pour 
empêcher toute descente ou toute tentative de déblayement. Le 
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plafond, de 1",88 de large, est formé par les dalles de terrasse, 
dont une est longue de 3",i3. Les parois du couloir vont en s’élar¬ 
gissant vers le bas, car les assises surplombent de 0®,08 à0",10 l’uno 
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sur l'autre. Celles-ci sont, comme le reste de l’édifice, de grand appa¬ 
reil (une pierre mesure 2“,57 de long), mais de hauteurs inégales : 
celle du haut a 0®,87, la seconde 0“,C9, la troisième 0“,87. 

J’ai mesuré le monument avec un décamètre-ruban ; aussi mes co¬ 
tes sont-cllesapproximatives. J’ai trouvé 28",50 (54 coudées pliilétô- 
riennes) pour la longueur du massif inférieur, ce qui donne pour 
celui du haut 27'',60 en déduisant de chague côté environ 0^,45 
de retrait. —La largeurde la terrasse est d’environ 14",69 (27 coud, 
pliil.), et celle du bas de l’édifice, par conséquent, est d’à peu prés 
t5“,60. La hauteur du monument prise à l’Ouest, depuis le haut jus¬ 
qu’à la base de la pierre d’arrachement, est de C",27. A l’Est, les liau- 
teurs additionnées des six pierres d’angle sopei posécs donnent (les 
quatre assises du massif supérieur étant d’épaisseur égale): ü“,84 
X 4 -f- 0“,88 1“,U = 3”,38. La moyenne d’élévation serait de 

5“,82(11 coud, phil.), mais la mesure vraie ne pourrait être obtenue 
qu’en déblayant et mettant à nu le rocher qui sert de base à l'édifice. 

La pierre dont est bâti celui-ci m’a paru être un calcaire blanc, dur 
et compacte, de môme nature que la roche environnante. 

Les débris antiques que j’ai reconnus autour du monument sont: 

1® A l’angle Ouest, gisant sous une broussaille, un fragment d’une 
corniche de grande dimension, de style simple et sévère, d’exécution 
vigoureuse. Je crois ce morceau très-ancien et d'époque grecque. 

2» L’angle oriental se rattache à la maison Kliadra par un mur de 
soutènement en pierres sèches, dans lequel sont enchâssés des 
tronçons de colonnes de granit gris, de 0",70 de diamètre. 
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3* Dans le champ Naiipbal sont deux citernes, antiques, m’a-t-on 
dit: Tune proche du monument et que je n’ai pas vue; l’autre au 
Sud-Est, près du sentier de communication, et dont l’oridce, carré, 





est presque entièrement recouvert par un bloc à bossages de l“,76do 
long, 1 mètre de large et de haut. Tout à cèlé gisent dans 
l'herbe : nn fragment de petite corniche en pierre blanche, et deux 



portions de petits frontons, d'architecture grecque, et dont l’iin 
porte une tète radiée d’Apollon. — Je n’ai pas vu d’autres débris aux 
environs. 
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Les rochers de la côte présentent, comme je l'ai déjà dit, des ves¬ 
tiges de travaux antiques, tons groupés dans le voisinage immédiat 
du grand édifice et sous la maison Khadra, parallèlement à la route : 

A gauche, en venant du Lycus,tout au bord de la mer, une alvéole 
circulaire avec un irou central avait dû recevoir une meule de 
moulin. 

Plus bas, un rocher brisé et tombé dans l’eau a été entaillé comme 
pour recevoir des assises de maçonnerie. 

Enfin,les roches voisines portent les traces du travail de l’homme. 

Sous la maison Khadra, une paroi de roc bien taillée et assez haute 
est peut-être celle d’une citerne ou indique, plus probablement à 
mon sens, qu’on avait adossé là une habitation. 

Un peu plus bas est une citerne à ciel ouvert. Elle est carrée et 
d’environ 4 mètres de côté. 

A peu prés à 35 mètres de là, au Levant, sont six alvéoles sépul¬ 
crales pratiquées dans le rocher. Quatre sont dans la direction N.-S. 
(parmi elles est une tombe d’enfant) et deux dans la direction E.-ü. 
Une de ces deux est une tombe de tout petit enfant. 

A trois pas de là, vers l'Est, est une chambre et trois tombes 
d’adultes, orientées N.-S. Celle du milieu présente une particularité 
curieuse : sa longueur est de â",!! ; sa largeur à la surface du roc, 
de0“,66; sa profondeur, de 0",74; un listel ou baguette carrée sail¬ 
lante qui règne sur tout le pourtour de la paroi interne, à O",26 de 
distance du fond, divise horizontalement le tombeau en deux parties 
égales et permettait, en servant de support à une dalle intermé¬ 
diaire, de superposer deux cadavres. 
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Enfin, plus bas, à quelques pas de a rolfule, esune excaration ou 
chambre taillée dans le roc. Elle affecte la forme d’un trapèze allongé 


dont la base, de 3",i5, est au Levant. Le céfé Sud est de •4*,30. Le 
côté Nord, de 4“,73. Dans la paroi Ouest, qui peut avoir 2",80 de 
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large (je n’ai pn la mesurer), s’ouvre sur toute la hauteur une sorte 
de conduit ou cheminée dont la section est un carré long de 2*,80 
sur 1 mètre.— Au-dessus de la paroi Est sont quelques marches d'un 


escalier qui s’interrompt brusquement. — A un pied et demi, è peu 
près, au-dessous, un rebord a été ménagé horizontalement dans la 
pierre et seprolonge sur toute la longueur de la paroi Sud.— Dans la 
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parlie inférieure de la chambre, toujours à l'Est, ont éié taillés, dans 
les encoignures Nord et Sud, deux escaliers, le premier de trois 
marches, l’autre de quatre. Tous deux tiennent à on palier; à celui 
du Sud est jointe une sorte de console ou palier annexe en contre-bas 
de l’autre de quelques centimètres.— Au-dessusde cet escalier, dans 
la partie Sud, ont été creusées, l'une un peu au>dessQs de l’autre, 
deux niches, la plus basse cintrée, la plus haute à voûte angulaire. 
Elles étaient probablement fermées, car des trous de clous encore 
visibles indiquent des garnitures d’entrée. — Sur la même paroi (au 
niveau de la seconde marche) est une sorte de boyau qui servait, je 
crois, de rampe ou de point d’appui.— La paroi Nord n’a que le tiers 
environ de la hauteur de celle du Sud. Elle est couronnée par un 
parapet assez bas qui permet de voir toute la chambre. —Le long de 
ce parapet un sentier et quelques degrés descendent sur la route.— Le 
fond de l’excavation est un lit de sable que vient sans cesse mouiller 
le flot de la baie entrant par une anfractuosité de rocher. — Cette 
chambre est, à mon sens, un curieux spécimen d’une cave marine 
de maison antique. Je crois en effet que le lit de sable du fend 
recouvre une cavité ou un bassin où l’eau était sans cesse renouvelée, 
ce qui permettait d’y tenir du poisson en réserve (1). La cave, étant 
fermée du célé Nord par une muraille qui continuait la paroi et le 
parapet, était recouverte d’un plancher portant sur ce mur et sur la 
feuillure du rocher à l’Est et au Sud. On arrivait sur ce plancher par 
les degrés cités en premier lieu. Une trappe et un escalier de bois 
permettaient de descendre sur les paliers de pierre et, parles mar¬ 
ches, jusqu’au réservoir. Les niches renfermaient les ustensiles et le 
luminaire. Quant à la cheminée, elle servait à l’aérage, à puiser de 
l’eau, monter le poisson, etc. 


(1) A Beyrouth mime, vert RAs-Beyroutb, les roches décote qui s'étendent depuis 
les cimetièrei (non loin du Port à clitrbon] jusqu’à une petite anse, vers la ville, 
offrent de nombreuses traces du travail do l’homme. Outre des débris de maçonneries 
de plusieurs époques, on peut voir, dans ies endroits où le roc est aplani, des batsùut 
carrit, en communication avec la mer au moyen de goulets, étroits de deuxou trois 
doigts, ou rigoles qui permettaient à l’eau de se renoureler sans cesse. Saur un ou 
deux, ces bassins ne sont pas assez profonds pour qu’oa puisse s'y baigner. Aussi je 
les considère simplement comme des rdsarvoirs à poitsotu. Quelques-uns présentent 
sur leurs bords des traces de feuillures, ce qui me fait supposer que des fermetures 
à claire-voie pouvaient s’y encastrer. — Je crois que sur d'autres points des cotes de 
Phénicie on pourrait reconnaître, dans les roches travaillées, des réservoirs identi¬ 
ques. 
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Avant d’étudier le monument de Sarba et de dire un dernier mol 
sur les antiquités qui l’environnent, il est nécessaire de préciser, 
dans la mesure du possible, le passé de Djouni. 

Rien d’antique dans ce nom de Djouni. il s’écrit et est le 
relatif de dont la racine est être blanc ou rouge; si- 

gnifle éote, bras de Varc (voy. Dict. de Kazimirski), et ces deux 
sens rapprochés rappellent ce vers de Virgile : 

Portos ab Boo floetu corratur in arcom. 

(Bnéide, I. lU, y. 533.) 


^ jo. veut donc dire golfien. C’est le village de la Baie, nom d'o¬ 
rigine tout arabe. 

Les Itinéraires anciens ne m’ont fourni aucun renseignement sur 
le site de Djouni ; mais Pline l’ancien m’a donné un nom sur lequel 
j’ai pu baser des conjectures : « Atin ora etiamnum subjecla Libano: 
« flnvius Magoras(l), Berytus colonia' quæ Félix Jiilia appellatur, 
« Leonios oppidum, flumen Lycus, Palæbyblos, flumen Adonis, 
« oppida Byblos, Botrys... » (I. V, c. 17). — Palæbyblos se trouvait 
donc entre le Lycus et l’Adonis. — Mais Slrabon est plus explicite 
encore: * tÏTa (Atti thutyiv (Byblos) 'ASwvi; irotaixô;, aal ipoç KXîpuxÇ xal 
« flaXat&dXoi;, iTô’ 3 Aûx«; itoTotftiç xa'i Brifutô; » (I. IC, C. xix). D’après 


(t) Il me semble liors de doute que Magorat soit une appellatioa grecqoe do 
Tiimyras, et ne dteigne pas le Nahr-Beyrooüi comme je l’ai cm mol^maine, en 
supposant uno iotenrcrslon dans les manuscrits (voir Aev. archéol. 1872, Leontopo- 
lit de Syrie). En effet t 

1 * Pline, ne mentionnant que les étapes et ailes remarquables de la c5te, derait 
omettre le Nahi'-Ueyroulh (qui probablement tirait alora comme aujourd'hui son 
nom de la rille mime), beaucoup trop prés de Beyrouth pour former une station 
distincte, et se confondant arec la dté. 

2* Pline mentionne le ilagoras comme le premier point de U cOte (en venant du 
Sud) où le Liban se rapproclie de la mer. Or ce point est justement le Tamyrat. 

3 * Dans son Routier du littoral, Pline ne devait pas omettre le Tamyrat, halte 
obligée avant d'arriver à Beyrouth, et célèbre comme limite de l'ancien royaume 
Uiblite, dont l’autee frontière était r.ltfoats. 

è* Il est h remarquer que Pline donne l'épithète de flumen au Lycue et à VA<hmt, 
rivièrea qui ne sontyameiV à tee. La Nakr-BeyroutA étnnt dans le même cas, si lo 
nom de Magorat l’eût désigné, l'auteur l'eût aussi appelé flumen,u coursd'eao ». Mais 
il le qualifie de fluvius, ■ torrent «. Donc le Magorat ne pent être que le Tamgrtu, qui 
est un torrent, et il n’esiste aucune interversion dans les leçons des manuscrits. 

5 * Le mot fifegoros étant familier aux oreillos des Grecs, cenx-ci, aidés psr 
l’assonance des deux noms [Tamyrat, Magorat), ont adopté celui dont le sens ieof 
était le moins étranger. 
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ce texte, la route, en allant N.-S., passait d’abord au pied du mont Cli- 
max, puis à Palæbyblos. — Toutefois la carte de Peutinger seule m’a 
donné par ses chiffres une solution satisfaisante. En effet : en allant 
du Sud au Nord nous y voyons après Beritho le chiffre VIL A ce 
septième mille se trouve justement le village actuel i’Antelias, le 
Leontos oppidum de Pline. Ensuite Pal<r,byblos sans aucun chiffre, et 
enQn Biblo suivi du chiffre X(I, représentant le nombre de milles qui 
séparent cette sLition de la précédente. Or les 17,939 mètres que l’on 
compte entre Djebeïl (Byblos) et Djouni équivalent à douze milles 
romains de 1481'',481, plus un dixième. Le site do Djouni est donc 
celui de Palæbyblos, que je suppose avoir occupé la rive Sud de la baie. 
— Lorsque des Phéniciens, partis de l’Est, furent portés, malgré eux 
peut‘ètre(1), par les courants et les moussons des mers de l’Inde jus¬ 
que dans le golfe d'Oman, ils continuèrent à pousser leurs praos vers 
l’Ouest et, trouvant la route fermée au fond du golfe Persique, s’éta¬ 
blirent sur les côtes d’Arabie non loin de l’embouchure du Cboti-el- 
Arab, où ils fondèrent Tylos et Arados (iles Bahrein; Pline, Hist. 
nat., VI, 28). Intelligents, vifs et entreprenants comme des Améri¬ 
cains, ils prirent pied sur le continent, s’établirent en Cbanaan, et, 
avançant vers l’Occident, sans doute d’après l’opinion (peut-être 
de source atlante) qu’ils devaient, par cette-voie, retrouver leur 
lieu d’origine, ils arrivèrent aux bords de la Méditerranée. Es¬ 
sentiellement marins, ils s’établirent naturellement au seul port 
du littoral syrien, celui qui prit le nom de Byblos. — Byblos est 
donc la plus ancienne ville de Phénicie. Etienne de Byzance 
l’affirme (o. UTBAOi : BuéXoc vShç çoivtxi] Xpôvou 

xt{iT|Mi, «Byblos, ville phénicienne, la plus ancienne de toutes, fon¬ 
dation de Chronosa), ainsi que Sanchonialon (édition Orelli, p. 29 : 
...6K^vo<.,. n(>wT)]v xôXiv xT(l[ttT)|v BÛ6X0V, «Kronos fonde la 

première ville qui soit en Phénicie, Byblos»}. Ce premier comptoir 
donna naissance à deux autres colonies, Gebal et Berytus. Baaltis, 
dite aussi Diane, Neptune et les Gabires eurent leurs temples dans les 
nouvelles cités (Sanchon.,éd. Orelli, p. 38-39). Ces premiers Phéni¬ 
ciens ou Cbananites étaient agriculteurs et pécheurs, et j’ajouterai 
métallurgistes. Mais ce fut surtout à Sidon et à Tyr, fondations plus 
récentes des Cbananites, que l’industrie et la marine prirent le plus 
beau développement. Les habitants de Byblos étaient aussi maçons 
et charpentiers {Rois, v, 18;£zéchiel, xxvn, 9). 


(l)Cett tinsiqu'àooeépoqae moderne les Bovat, partis de la Hataisie, atterrirent à 
Madagascar, dont ils sa sont en partie rendus maîtres parleur iu telligeace et leur énergie. 



LE UONUMBNT DE SAEBA. 


13 

Je vois dans le mont Climax (ou mont Echelle) de Strabon 
celte montagne sur le flanc de laquelle s'étagent les nombreux lacets 
du sentier dont j’ai parlé, lacets comparables aux enflécbures d'nne 
échelle. Ce chemin, je pense, a fait donner au versant qui le porte 
le nom de Climax et est très-ancien. Autrefois comme aujourd’hui il 
était la seule voie de communication de la ville avec] le pays haut. 
Il est large de deux mètres environ en moyenne, ce qui est assez 
considérable pour la contrée; il est très-usé, pratiqué avec soin sur 
celle pente rapide, et il forme des zigzags égaux. Entin, un débouché 
sur le plateau lui a été taillé dans le roc, au-dessus de Bkerké. Tout 
ceci vient bien à l’appui de mon opinion, d’accord en tous points, 
du reste, avec le passage de Strabon. 

11 reste à savoir pourquoi un nom, celui do Sarba, a été spéciale¬ 
ment donné à un coin de Djouni, là même où était la ville de Palæ- 
byblos. Sarba s’écrit ou b ^ et n’a aucun sens. Ce n’est donc 
pas un nom arabe. C’est, à mon avis, un vocable de tradition dont les 
trois lettres mères Srb sont identiques à Srp constructives du mot 5e- 
rapis. Sarba lire donc son nom du Sërapéum de la vieille Byblos, là 
où fut le tombeau d’Osiris et le berceau de la civilisation phéni¬ 
cienne. 

On connaît la légende : Isis, à la recherche du corps de son époux, 
prend Anubis pour pilote et met à la voile (t) vers Byblos où le 
cercueil d’Osiris, miraculeusement enfermé dans une colonne 
d’ertcea scoparia, fait partie de la construction d’un palais. Isis de¬ 
mande le coiTre et l’emporte eu Egypte. Le roi Malcandre et la reine 
Asiarlé exposèrent la colonne dans un temple élevé à Isis (Plutarque, 
de Iside et Osiride, c. xvi), et on l’y vénérait encore du temps de 
Plutarque, au deuxième siècle après Jésus-Christ. 

Ainsi donc, à Byblos était un Sérapèum (cf. Lucien, de Dea Syna, 
c. 7) qui Ht de la cité une Médine phénicienne. Celle-ci, cependant, 
comme Djouni et pour les mêmes causes, devint déserte et se rédui¬ 
sit à un simple village, tandis que Gebal s’éleva en pays découvert et 
accessible. Pour y attirer le commerce, la légende d’isis, modifiée et 


(1) En plaçant AnnbU dans leur panthéon, Im Égyptiens loi donnèrent une tète 
canine, symbole de flair, d'aptitude à recrourerune piste, un sillage, une rvulede 
mer. Cependant llsflrcntüonneurde lInTention de la voile à Isii (Hygio; Fulgenoe; 
Diod., I. I, c. 15 ; Eratosth., 35), ainsi que du premier vaisseau (Hygiu, Fab., 
277; — Fulgence, 1.1, c. 25). Isis ne fot que l'importatrlcede la première, car la voile, 
caractère mqjeur de la navigation de long cours, est phénicienne comme celle-ci, et 
c'est par son voyags à Byblos que la déetse la connnt. 
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phénicianisée (l), y fut installée, et, avec elle, un sanctuaire, des 
fêtes et un pèlerinage furent ëtablis(3). La ville devint importante et 
l’est encore. 

La vieille cité conserva scs souvenirs et son temple ; c'est le grand 

(1) Osiris derlDt Adooti, lût «'appela Aatarté oa mieux Aaiaretli, et Typhon so 
changea en sanglier. On «ait la légende. 

n est à remarquer que la reine de Bybtos porta, outre les noms de Saosis et de 
Nemannn,celui d'Aitarté. D'après une ingénieuse hypothèse, le nom divin, qui doit 
s'écrire g vient de la racine sémitique trilitère qui veut dire vitir, et 

signifierait alors : la vêtue. Dans ce cas le ^ serait nne lettre euphonique analogue è 

celle que l’on met forcément en français, par exemple, devant les mots qui commen¬ 
cent parrf, sp, te. — Attareth serait donc une simple épithète donnée d'abord A Isis 
i cause do voile noir ou multicolore qui la couvre, puis attribuée postérieurement 
A l’autre reine (temporelle) rie Byblos, Saosis on Nemanun. Sur le nom précis de 
celle-ci, au dire de Plutarque {de Itidt, c. xv), oo n'était pas d’accord. Il est proba¬ 
ble que plus tard oo a confondu les deux personnalités. Aitarelh était bel et bien, 
A Gebal même, la déesse égyptienne (cf. la stèle de Byblos) adorée conjointement 
avec Nepbtys (Renan, Mûtitm de Phénicie, p. 201 ; cf. p. 214). Astaieth fut aussi te 
nom de la Vénus Uranie, divinité sidérale chaldéenoo toujours représentée compléte- 
mentet même richement vêtue (cf. la Patère d’Jdalie, dans la Hev. archéoL, nov. 1872 
et janv. 1873], Celle-ci avait un temple A Sidon (Luc., de Dea Syria, e. 4). — Com¬ 
parez la statuette de Golgos de la collection Cesnola (Mémoire de M. Doell, dans les 
Mém. de f Ae. des te. de Saint-Pétersbourg, vii'sér., 1.18, n*4, pl. I, flg. 2). Cette 
sutoette remarquable, gravée pl.I,ne représente pasnsme sur un (rdae la déesse 
phénicienne. Celle-ci est debout sur une sorte de pavois sons lequel sont encore fixées 
deux petites tètes dont les corps ont disparu. 11 y avait quatre tètes. Ces quatre 
cariatides étaient, je pense, des prêtresses. — La déesse est debout en grand costume : 
Au front, on riche bandeau. La clievelure tombe en tresses nombreuses par derrière 
et de chaque cOté (cette mode s’est conservée josqu’A présent cliez les Arabes). Au 
cou, deux colliers symboliques : un cercle et un triple rang de perles fermé par un 
chaton carré. L’avant-bras, no, est orné aux poignets do bracelets ouverts, se fer¬ 
mant par pression et dont les deux bouts sont garnis de tètesd’antilope. Un vêtement de 
dessus, fait d’une étoffe souple et fine, s’ouvre par devant en formant de chaque oélé 
de symétriques petits plis. Des mauches A agrafes couvrent le haut du bras. La robe, 
tombant par devant jusqu’au cou-de-pied seulement, courre les talons et est pourvue 
d'une queue que la main gauche tient et ramène en avant (les femmes bédouines por¬ 
tent encore des robes A queue). Aux pieds nus, des sandales A courroies. L'ensemble 
de cet accontrement est lourd, et parait bizarre. La déesse rappelle ainsi la 
sguaui d’un Peau-Rouge. 

(2) Voy. Luc., de Dea Syria, e. 5, 8, 7, 8. 11 appert de ces passages : 1* que 
sous ses modifications phénicieunes le mythe do Vénus et d’Adonis resta égyptien 
(c. S et 7] ; 2* que Gebal se substitua sous le rapport religieux, si complètement, A 
Byblos, qu'elle finit parlai prendre même son nom (Byblos devint alors Poftrèyèftw). 
Même histoire arriva pour la Papbos de Cypre. 

Gebal semble avoir été respectée par le christianisme, car on peut lire dans Benja¬ 
min de Tudèle (éd. Asher, 1. LX et XXVIII) : o Et de là A une journée de voyage 
eu l'autre Geball, qui est la (Seboul det fils d'Ammon (Ammonites). Elle con- 
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monoment que j’ai décrit qui fut ce sanc¬ 
tuaire. Son étude attentive nous fera 
. connaître comment il se fait qu’il soit 
? encore debout. 

Comme je l’ai dit, l’appareil des cinq 
assises inférieures difTëre de celui des 
trois assises do haut. En haut, c’est l’ap- 
paieil ditûodomon; en bas, c’est le pseu- 
dworfomon (Pline, Hist. nat., 1. XXXVf, 
c. 51 ; Vitruve, l. II, c. 8, 4). Celui- 
ci est de beaucoup le plus ancien, car 
on le retrouve dans la construction du 
j Tré.sor d’Atrée et de la porte des Lions à 
Mycènes. Il est évident alors que la 
grande ruine de Sarba appartient à deux 
époques bien distinctes, et mon opinion 
est que la portion inférieure e.st un reste 
de l'édifice primitif, d’architecture pro¬ 
bablement égyptienne. Ce devait être 
un énorme cul^ allongé, couronné par 
! un tore et un évasement, et simulant 
ces coffres où se trouvent enserrés les 
^ cercueils de momies (on voit de ces 
coffres dans les musées). L'appareil iso- 
domon représenterait une réfection exé- 


tieot «oviron iSOjaih et est gouTernéc ptr sept Gé¬ 
nois dont lechefestJulianot Etnbriseo. Oa trouve 
IS ranciensanctuairt des Ammonites et leur idole 
est assise sur un trône en pierre rkhemenl dori. 
Deux figurée de fernmee sont à cété de son trOne 
i droite et Sgeuebe, et deraot est taulel sur le¬ 
quel tes Ammonites offraient des sacriflees et brO- 
> laient de Tenoeas dans les temps anciens. — La 
TÎIIe contient environ 200 Juifs, et est sur le bord 
de la tner de la terre d’Israil. a — Cette idole, esc 
évidemment Véous-Oraoio ou Astaroib, car on 
a trouvé à Chypre des groupes de l’époque grec¬ 
que, représentant la déesse eompldlement v/tue, 
coiffée de la tiare (le modius) et assise sur un 
tréne flanqué de deux prêtresses. — Le fanatirme 
c, depuis longtemps, fait Josüce du monument 
de Byblos uu plutôt de Gcbcll. 
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catèe à une époque grecque, comme l’indique la corniche moulurée 
du couronnement dont on Toit des restes au Sud. 

II n’existe aucune trace d’escalier extérieur, et cette parlicula* 
rilé s’est retrouvée sur plusieurs autres temples du Liban. — Les 
débris de colonnes dont j’ai parlé plus haut et le morceau d’enta¬ 
blement que j’ai décrit me semblent avoir appartenu soit à une 
colonnade surmontant le monument même et soutenant une cor¬ 
niche et peut-être un toit, soit à un temple pourvu d’une cella. Dans 
la première hypothèse, l’édifice tout entier devait ressembler un 
peu au célèbre tombeau de Mylasa de Carie, décrit par Ch. Fel- 
lows (Lpcta), tombeau consistant en une base carrée renfermant la 
tombe et une sorte de temple ou plutôt de colonnade formée de 
piliers carrés. La deuxième hypothèse me semble plus probable, 
et je pense que les premiers Séleucides firent élever sur le céno¬ 
taphe d’Osiris un temple dédié à Isis, la patronne de Byblos et 
la divinité la plus invoquée des marins. En un mot, ils façonnè¬ 
rent le coffre de pierre en soubassement de temple grec (1), cons¬ 
truisirent celui-ci et conservèrent ainsi à l’ensemble de l'édifice son 
sens primitif : Isis sur la tombe de son époux(ï). Les colonnes, d’or- 


(1) C« «èriit a.Iora pour oonserTer & l'édiflce entier ce caractère d'on tombeau tur~ 
monté (fim noot que l'on a eupprimi l'eacalier, auquel on eappléait par une écbeUe 
mobile. En rerta de cette oonjectore, le monnmeot de Sarba peut arec raison etre 
rapproché du tombeau de Mylasa, précité. — Mon opinion est aussi que les soobas- 
setnents des temples, avec ou tans escaliers, sont des réminiscences de tombeaux. 

(2) Un fragment de plaque de revêtement en albâtre, rapporté de Huad par 
M. Renan (Louvre, Salle asiatique), noua montre, sous un semis do vaUseauei ùia- 
’gues portant le soleil (voy. Rev. nrchéol., Janvier 1874, p. 29-30) et surmonté de la 
torsade mystique, un sphinx ailé h tête de femme coiffée du pseheni royal et couché 
sor le Sérapéum. — Le sphinx, avatar d'Isis, esc la Neil/t des Egyptologues ou la 
Mature organisée et virante. Ici il est Isis elle-même, Isis reine, t’épouse cfOsirissur 
la tombe de son mari. 

Le sphinx, représentant l'épouse d'Osirls, est toujoors, comme tel, placé immédich 
tement sor lo tombeau du dieu, et porte alors un attribut royal. Mais il en est tout 
autrement lorsque, coiffé simplement du klaft, il est destiné i des sépaltures de 
mortels. En effet, Meitb, la rie organique, sur on tombeau, symbolise la résurrection 
on plutôt la palinginisie. Or les Egyptiens, dont les Idées étaient nettes et précises 
sachant que cette palingéoésie ne s’accomplit point direetetnent, mais par un inter, 
médiaire nécessaire, n'ont jamais placé immédiatement sur des tombes des figures de 
sphinx, mais ils ont seulement y wxlapoié celles-ci aux monuments funéraires. Ceux-ci 
alors étaient presque Ungours surmontés de la pyramide. La pyramide est la 
sixième partie du cube,qui donna son nom à Cybèle. C’est l'imago du Tumulns, de la 
Terre-Matière (Tfj pirrnp, Uoter-ia], cet intermédiaire nécessaire où tout se régénère, 
se recompote, et que, dans cette idée de réfection, on accumnlait sor le cadavre. 
Celui-ci était même introduit an sein de la matière elle-même, c’est-è-dire de la 
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dre ionique très-probablement, pouvaient, vu leur élévalion (6 mè¬ 
tres environ, leur diamètre éUnt de 2 pieds philélériens ou 0“,70), 
être, avec le haut du temple, aperçues du large et servir ainsi aux 
navigateurs de point de repère (1), d’amer, en un mol. Et je crois 
même que l’idée utilitaire ne fut pas étrangère à la réédidcalion 
grecque. 

La niche de la façade Nord est sensiblement reportée vers l’Est. 
Cette disposition, qu’il était facile d’éviter, a bien évidemment été 
voulue et ce pour un motif religieux : vers le Levant aussi regarde la 
tète bovine du petit cippe, et sur cette console était, je pense, une 
figure tournée aussi au Levant.—Mais quelle figure?—Le monument 
renfermait un cercueil de l'Égyplien Osiris, mort et inconnu jus¬ 
qu’alors au pays, et était consacré à Isis, vivante, populaire et 


pyramide, tout comme l’est aa oeuf de scarabée daos sa bonté. Gizcb, Saqqtrab, 
Daschoor noua offrent des eiemples de ce Tait, ainsi qae les. trois pyramides situées 
à trois stades uord de Jérusalem et dans lesquelles Hélène, reine d’Adiabéne, se fit 
inhumer avec ses deux flls (Fl. Jos., B. J., V, 2,2). Lorsque la pyramide était placée 
sur un cercueil (elle formait alors, sur le cousercle, on toit à double pente e> à deux 
pignons inclinés), elle était sourent cantonnée de sphinx (sarcophage d'Amatbonte, 
par exemple, etc.) ou, à défaut, de corniirts offrant des figures de sphinx en bas- 
relief, remplacées elles-mêmes très-fréquemment par la palmetts grteqnt (qui n'est 
autre que le soleil de la bartjv* ùiague, laquelle symbolise la résurrection on mieux 
la vie). J'ajouterai que le grand sphinx de Gixeh n'est pas on tombeau, mais que, 
jiâxlaposéiàtt tombes royales, il représente la déesse rénérée dans le temple qu’il 
recouvre. — Enfin le sphinx, mnltiplié de manière à former des avenues conduisaut i 
des sépulcres, intervertit son rOle et semble signifier alors la vie prifaee de la 
snort. 

Ainsi donc la véritable Isls-Epitymble des mortels est la pyramide (qol, comme 
rî)-Vénu matérielle, prend à Paphos la forme conique), que Ica hiéroglyphes, d’ail¬ 
leurs, nous montrent posée sur un tombeau. Le sphinx ne peut que lui être Juxtaposé, 
superposé même, mais ne la remplace que sur le Sérapéum. 

Fsut-il conclure de tonte cette note que la plaque de Rusd reproduit le primitif 
monuotent de Ssrba? Non. Car celui-ci, cénotaphe, n’est que commémoratif de 
Sérapls (toutefois, oubliaot ce point, on revendiquait plus tard, cher les Gibliiea, la 
dépouille même d’Osiris; Luc., de Dea Spria, c. 7), dont il ne contenait aucun 
morceau. Le sphinx royal n'est donc pas admissible ici, et Je pense qu’au-dessus de 
l’étui d’ericea, qui avait contenu le coffre d’Osiris, se trouvait un simple naos 
dédié 4 U déesse. 

(1) Le monument des Hacbabées h Modin, en Palestine, servait aussi de point de 
repère aux navigateurs: c .... ensuite il établit au-dessus des colonnes des pano- 
U plies pour immortaliser levrnom et, devant ces panoplies, des navires {rostres ?) 
• sculptés afisi d'être aperçus de tous ceux qui siaviguent sur la mer. » (JfacAoMrr, 
c. XIII, V. 20.)L’angte droit que formaient lea navires avec les colonnes en rendait, 
effectivemtnt, la .us pins diiiineis. On sait quel rOle lasiqne Jouent les orner# dans 
le pilotage. 
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vénérée. Il est donc tout naturel qu’on ait, de préférence, invoqué 
la protection de celle-ci sur un travail commencé. Aussi le petit 
tabernacle, ménagé dans les premières assises, dut-il, comme par 
une dédicace anticipée, recevoir l’image d’Isis, qui devint ainsi le 
talisman protecteur de l’édiûce. Comme le cippe semble tout frais 
épannelé, est blanc encore de l’outil du manœuvre, et qu’il est abso¬ 
lument intact, il est évident qu’il est resté longtemps caché. Aussi 
êst-il probable qu’une dalle murait la niche (1) et n’a disparu qu’è 
une époque relativement récente. C’est, je crois, pour conserver ce 
talisman qu’on n’a point remanié la partie construite en pseudisodo* 
mon et que l’on a eu recours à l’artifice de la cymaise pour obtenir 
les dimensions philétériennes de la plate-forme. La conclusion de 
tout ce qui précédé est que l’habitacle et ce qu’il y a dedans datent 
de la fondation du temple. La rudesse et la simplicité primitives du 
cippe et de la tète de génisse attestent d’ailleurs une époque très- 
reculée et corroborent mon opinion. 

Si, maintenant, l’on regarde à distance cette façade Nord déchaus¬ 
sée jusqu’au roc, on constate que le sol primitif devait tout au moins 
affleurer le bas de la niche (en recouvrant, par conséquent, la pierre 
d’arrachement en saillie à l’angle Nord-Ouest) et marquer le niveau 
do seuil de la porte d’entrée du tombeau (pratiquée au milieu proba¬ 
blement de la façade Sud) ainsi que la hauteur du sol de la salle inté¬ 
rieure. Celle-ci et le couloir se trouveraient, d’après cela, avoir à 
très-peu près sept coudées égyptiennes d’élévation, soit 3“,675. 

Mais l'édification du temple grec dut amener l’abandon du Séra- 
péum proprement dit (2), que l'accumulation des débris et l'exhaus¬ 
sement du sol ne tardèrent pas à recouvrir presque complètement. 
C’est ainsi que l’énorme massif de pierres de taille s’est conservé 
intact jusqu'à l’époque, inconnue du reste, mais relativement 


(1) Cet usage de murer dans les ruoiluUoDs ou la maçonnerie des tSd'iflccs des 
ststuettes de vierges se retrouve au moyeu Sge. Mais le populaire a transformé ces 
vierges en jeunes filles et fabriqué, comme commentaires b l’appui, de curieuses 
légendes et des histoires atroces. 

(2) Le culte d’Osiris, toutefois, ne fut pas délaissé, comme le prouve l'ios- 
cription en l’honneur de ZéïC ŒOTPANIOC découverte à Sarba même par 
M. Reuan. Ce ZéTC avait. Je pense, prés ou au dedans du temple, une chapelle b 
laquelle il est possible qu’ait appartenu le fragment de fronton de marbre blanc b 
la tète radiée et que j’ai décrit plus haut. 

ZBre EHOVPAMOC est la traduction littérale de Baal Semin adoré dans toute la 
Phénicie araméenne, b partir du Tam^ras, limite de l'ancien royaumeGiblite. Au Sud 
on adorait surtout Vénus et Il.'rculc, à Sidon et b Tyr. 
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récente (l), où la formation, pour la cnlture, de plates-bandes étagées 
fit déblayer la partie Nord et jouer ainsi au monument, comme je 
l'ai déjà dit, le rélede mur de soutènement. Il faut aussi reporter à 
la même date la découTertc de la niche, la démolition partielle de 
l'édidce, et l'accumulation de pierres dans son intérieur (voy. la 
relation de Brocchi). 

Les travaux exécutés dans le roc, aux abords du temple et au bord 
de la mer, sont un indice de séjour permanent qu’on pourrait attri¬ 
buer sans invraisemblance, à cause de la proximité du sanctuaire, à 
des personnages sacerdotaux. Mais il ne me parait pas possible de 
formuler une hypothèse pour attribuer à ces excavations une date 
même approximative. 

En résumé, j’ai, dans cette notice, établi nettement : 1“ que la 
montagne de Ekerké est très-probablement le mont CUmax ; 2” que 
Djouni, et particulièrement le lieu nommé Sarba, est bien le site de 
Palœbyblos, en m'appuyant sur les données de la carte de Peutinger; 
3” que la grande ruine, dont j’ai donné description et détails, ne 
peut éire que le Sérapéum de la vieille cité qui resta, après sa déca¬ 
dence au profit de Gebeil, un centre religieux illustre et vénéré; 
4* que les tombes et autres travaux exécutés dans les roi'hers de la 
côte et avoisinant le temple doivent naturellement être attribués aux 
habitants du lieu, peu nombreux et dont le séjour n’était motivé que 
par le service du sanctuaire. 

J’ajouterai qu’un déblayement de l’édillce, pour l'isoler, amène¬ 
rait, entre autres découvertes intéressantes, celle de la porte d’entrée. 
Si, comme je crois l’avoir bien établi, l’édiûce est un Sérapéum, 
et si, en outre, sa construction est conforme aux traditions funé¬ 
raires de l’ancienne Egypte, il faut considérer le monument tout 
entier comme un moitaba (voy. Rev. archéol., janv. 1869, Us 
Tombes de l'ancien empire, par Â. Mariette), le couloir comme un 
serdab muré et isolé de toutes parts, et la chambre principale comme 
la seule partie communiquant au dehors par une porte centrale. — 


(1) Le comte de ChoUeal-Goofficr, qui explora, il y e cent box, cette portion de 
la Phéoicit', n'a pat va le monomeot de Sarba. L'ingéoieur Brocebi t’arrêta à DJoont 
et le vitiu, le 1*' Janvier 183&, S ton retour |de Djebell (voy. 1.111, p. 319-30 du 
GiornaUdtlle osiervasioni fatte nt’ vinggi in Egitto, Siria, etc., Bataaoo, 18êl-tS. 
S vol. in-8* et atlas de 30 pl.). il paraît être le premier voyageur qui ait va, à peu 
prêt dans l'état où il est maiutonant, le Kalaot Sarba. Je crois donc rester dans les 
limites du probable eo reportant aux premières années de ce siècle l'époque de la 
découverte do l'édifice. 
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Ces points ne pourront être éclaircis que lorsqu’on aura complète¬ 
ment vidé l’intérieur de la ruine des pierres dont on l’a rempli. 

Le temple de Suréa n’est pas le seul édifice de grand appareil que 
j’aie vu dans cette partie du Kesrouan. Pendant un séjour que je fis 
en septembre 1868 au couvent-forteresse maronited’i42n-TParA»i, situé 
dans un vallon non loin et au Sud-Est de Ghazir, je fis l’ascension 
d’une montagne boisée dominant le monastère et haute de plus de 
700 mètres. Au sommet étaient les ruines d’un édifice important. Un 
énorme pan de mur était encore debout, construit en grand appareil 
ùodomon. Je ne sais si ces débris ont été vus avant moi et depuis. 
Mais à mon retour, ayant jeté les yeux sur la carte et interrogé des 
gens du pays, je sus qu’il y a, de ces ruines à DjebéU, une journée 
de marche. Or un temple célèbre était situé dans la montagne, à la 
même distance de Byblos, au dire de Lucien {de Dea Syria, c. IX). 

.Aiêotvov Ix BtjéXou ôSàv mi6^|jLcvo< 

*Â9po${i;>K f|j.|uvai Kivdptit tfsaro xal tTSov tb itpbv xoii ép^^eûov 
tdif (tfv Irr: Jv <<P7.aTa xa\ {M^oXa Upâ. A Oe ByblOS, je 

<1 montai au Liban jusqu’à une journée de là, ayant appris qu’il s’y 
« trouvait un ancien temple d’Aphrodite fondé par Cinyras. Je vis 
« ce temple. Il était vraiment ancien. Ce sont là les vieux et grands 
a sanctuaires qu’il y a en Syrie. » 

Lucien n’indique pôint la direction qu’il prit; mais, le monument 
que j’ai vu se trouvant dans la vieille Phénicie et proche de Palæ- 
byblos, vers Tyr et Sidon, une identité avec le temple de Cinyras (le 
Cypriote) s'établit en sa faveur. 


Georges Colonna Ceccaldi. 
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LA BASILIQUE DE FANUM 


CONSTRUITE PAR VITRÜVE 



Vitrure a peu de chapitres plus intéressants que celui où il décrit 
la basilique de Panum, qui avait été élevée sur ses propres plans (1). 
On voit là le théoricien à l’œuvre, et dans un cas exceptionnel ; car 
en citant cet exemple il a voulu établir l’indépendance de l’art vis- 
à-vis de certaines règles, et prouver que l’invention n’est pas in¬ 
compatible avec tant de prescriptions minutieuses auxquelles est 
soumise la pratique de l'architeclure. Mais dans ce passage, comme 
dans le reste de son livre, Yilruve a procédé avec les habitudes 
d’esprit des anciens. Il n’a dit absolument que l’indispensable, lais¬ 
sant à la réflexion du lecteur le soin de suppléer ^tout ce qu’il 
passait sous silence, c’est-à-dire tout ce qu’il.jugeait pouvoir être 
sous-entendu dans une démonstration adressée seulement à des.'con- 
naisseurs. • .. , 

Celte méthode, si contraire à la verbosité moderne, nous dëronte 
toujours. Elle est cause que la configuration de la basilique de 
Fannm, de même que celle de tous les monuments dont la descrip¬ 
tion seule nous est parvenue, reste par plusieurs de ses cêtés à l’état 
de problème, quoique le texte ail été depuis plus de trois cents ans 
discuté et retourné dans tous les sens. 

Comme je crois avoir trouvé la solution de quelques-unes de ces 
difficultés, et qu’il me semble y avoir lieu, d’autre part, à faire 
valoir des idées heureuses qui ont été déjà émises, m^is sans avoir 
attiré l’attention qu’elles méritaient, je vais reprendre l’une après 
l’autre les diverses parties de la question, en ayant soin de fixer 

(1) De are/iilectun, lib. V. cap. 1. a ComparaüoDes baailicaram, quo généra c»- 
loDia Jolia Faneatri collocaTi, curaviqne faciendam. » 
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d’abord le point où chacune a été amenée. Par là le lecteur sera mis 
à même de discerner clairement ce qui appartient à mes devanciers, 
et ce qui est de moi. 


LE PLAN DE L'ÉDIFICE. 

Depuis la fin du xyi‘ siècle, il n’y a plus d’hésitation quant au 
plan de la basilique proprement dite. Mal compris par Giocondo, 
dont l’erreur s’imposa d’abord aux érudits, il a été figuré d’une 
manière définitive par Daniel Barbare dans l’édition de Yiiruve 
imprimée à Venise en 1567. 

L’édifice consistait en une nef oblongue, de 130 pieds sur 60, portée 
sur dix-huil colonnes qu'on peut appeler à bon droit gigantesques, 
car elles avaient 50 pieds de haut (1). Un portique de 20 pieds de 
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large enveloppait le quadrilatère (2), sauf sur le milieu de l’un des 

(1) d Medhna teatudo inter columnis est long» pedes CXX, lata pedea LX... 
eolumna» altitudinibus perpetois cam capiculis pedam’U.. Colamns aaat in latica- 
dine testiidinis cam angularibua dexlra ac alniatra quateraœ; in longitadine qaie 
«üt foro proxioui, cum iiidem aagalaribas, VIQ; ex altéra parte cam angula- 
ribui, Vl... » 

(2) «Porticua ejoacirca testudinem, inter parieteaetcolamnaa, lata pedea XX. » 
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grands c6l^, où la colonnade avait été interrompae, parce que là 
s’adaptait un bras de transept servant de dégagement à un temple 
d’Auguste (1). Les convenances du lieu avaient exigé, en effet, que 
ce temple fût planté perpendiculairement à la basilique, avec la¬ 
quelle il faisait corps. La figure ci-jointe (p. 24) fera saisir d’un coup 
d'oeil ces dispositions. 

Voilà autant de points incontestés et incontesUbles. Mais il n’y a 
plus la même certitude ni la môme entente pour ce qui concerne le 
raccordement du temple arec la basilique. 

L’interruption de la colonnade sur l’un des grands côtés du qua¬ 
drilatère avait suggéré à Vilimve l’idée de mettre là le tribunal, au 
contraire de ce qui avait lieu pai tout ailleurs ; car la place consacrée 
du tribunal, dans les basiliques, était l’un des petits côtés de l’édifice. 
L’architecte s’étant décidé cette fois pour le grand côté, l’emplace¬ 
ment choisi par lui fui, suivant son expression, dans le temple (2), et 
la forme qu'il donna à son tribunal fut celle d’un segment do cercle 
un peu moindre que l’hémicycle (3). De là une restitution adoptée 
partout jusqu’à la fin du siècle dernier, et qui figure encore sur les 
planches des dernières éditions françaises de Vitruve, restitution 
d'après laquelle le tribunal aurait consisté en une abside rejetée au 
fond de la cella du temple : 



(1) « Mediœ dan (columna) in ea parta non tunt posiue, ne impadiant ad- 
tpectui prônai ædia Anguatl, qu« est la medio Utere parlelis bssilicæ coUocaU. a 
(S) « Item tribunal est in ea æde. a 
(3) « Hemicycli sebematis minore curYaiora formatum. s 
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Entre plusieurs données du texte qui s’opposent à ce que les 
choses soient entendues de la sorte, il y a principalement le témoi¬ 
gnage de l'auteur, qui déclare avoir réservé un espace de 16 pieds 
devant le tribunal, afin que le public qui assistait aux jugements ne 
gênât pas les gens d’affaires assemblés dans la basilique (1). Si le 
tribunal avait occupé le fond de la cella, il n'y aurait pas eu à se 
préoccuper de l’intervalle qui séparerait les deux assistances, car, 
étant dans des pi^s séparées, elles n’auraient pas pu se troubler ré¬ 
ciproquement. 

Une remarque judicieuse de l'Ânglais Newton (2), mais dont ce 
critique ne sut tirer parti qu’à moitié, a mis dans notre siècle Ma- 
rinio sur la voie de la véritable solution (3). 

La cella du temple n’a rien à faire dans la question. Le tribunal 
avait sa place dans le pronaos, et la preuve en est donnée par le 
texte qui dit que la courbe suivant laquelle il avait été dessiné se 
développait entre les deux antes établies en avant du pronaos (4). 
Étant dans le pronaos, le tribunal était dans le temple, car le 
pronaos était une partie intégrante du temple; et ainsi s’explique 
trë.s-bien l’expression m œde. 

D’autre part, il résulte non moins clairement d'une explication 
donnée an sujet du comble que le pronaos du temple fut la continua¬ 
tion du bras de transept de la basilique, qu'en conséquence ce corps 
de bâtiment faisait saillie hors de l’alignement du bas-côté (5). Il se 
prolongeait jusqu’au mur de face de la cella, au sujet de laquelle il 
n’y a rien à conjecturer, attendu que Vitruve n’en a pas dit un mot. 

Déduisant de ces données ce que le tribunal devait sembler dans 
sou élévation. Newton et âlarinio le dessinèrent sons la forme, non 
pas d’une abside, mais d’un exèdre. La resülution de ces deux 


(1) « Intronus camtara pedam XV, uti qui apnd magistratus atarent, nego- 
tianua io baalUca ne impedirent. aCiocoado, ayant jugé que la précanüon aTBît dtd 
I prise plalôt en faveur des assistants au tribunal que des gens d’affaire, introduisit 
eot après uti: leçon adoptée jusqu’à Schneider, qui rétablit le texte des manuscrits 
et des premières impressions dans son édition, publiée à Leipzig en 1807. Jus* 
qu'ici Marinio est le seul qui ait profité de cette correction. 

(S) The arehitectvre of U. Vitruoius Pollio translaled fnm the origiml latin, 
t. I, p. 95. 

(3) Yilruvii de arvAiteetura libri decem, t. I, p. 259. 

(à} « Ad antas, qos a pronao procurmnt, dextraque et sioistra bemicyclum 
laogunt. B 

(S) « Transtra cum capreolis, coinmnarum contra corpora et antas et parietes 
prônai collocata, susdnentunum culmen perpétuas basilics, altérant a medio supra 
prooaum «dis. » 
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savants diffère en un seul point. L’exèdre avait été mis en avant du 
pronaoa par Newton; Marinio, en le reculant à l’entrée du pronaos, 
entre les deux antes, lui assigna la place exigée par le texte (1) : 



L’idée de Newton date de 1791. Elle a été vulgarisée par l’édition 
de Vitruve donnée i Udine en 1827. Elle a reçu une publicité nou¬ 
velle de Marinio, qui y introduisit la correction que je viens d’indi¬ 
quer, en 1836. Je m’étonne, après cela, qu'il n’en ait été tenu compte 
ni dans le Yitruve de MM. Caussin et Tardieu (deux édition.s, 1837 
et 1839), ni dans celui de M. Maufr.'i5(colleclioii Panckoucke, 1847). 

Il est vrai que, sous sa forme la plus récente, elle donne lieu à 
une objection. L’exèdre occupant tout l’intervalle entre les deux 
antes du pronaos, il n’y aurait plus eu d’accès entre la basilique et 
le temple. Newton sentit la difficulté, et c’est sans doute ce qui le 
détermina à avancer indûment l'exëdre dans la basilique. Marinio, 
en redressant cette faute de son devancier, perdit de vue la nécessité 
du passage. 

Pour tout concilier, on n’aurait qu’i pratiquer à droite et i gauche 
des coupures dans l’exédre. Je crois néanmoins qu'il y a un meil¬ 
leur parti à prendre. 

D’après la préoccupation où Yitruve témoigne avoir été d'éviter 
tout ce qui aurait dérobé la vue du pronaos aux yeux de ceux qui 
étaient dans la basilique, je rejetterais l’hypothèse d’un exédre. 

Je me représente Thëmicycle comme un degré de plusieurs 
marches interrompu au milieu par une estrade. De cette façon j’ob¬ 
tiens l’élévation qui était de règle à la fois pour l’aire des temples 
et pour le siège du juge dans les tribunaux. Ce siège n’était pas 


(1) « Ad aiius que x prooao procurront, dextrsque et liaistra hpuicydam 
taiigunt. « 
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nécessairement une pièce de constraction, témoin l’aire parfaite¬ 
ment unie du tribunal dans la basilique de Pompéi. 

Une autre correction me parait devoir être apportée au plan de 
Marinio. Les deux colonnes supprimées du grand côté de la basi¬ 
lique pour l’ajustement du transept, il les a transportées entre les 
deux antes, sur la corde de l’hémicycle, et ainsi le pronaos se trouve 
accommodé à la formule du temple sur antes. 

Si Vitruve n’avait supprimé deux des colonnes de son grand 
ordre que pour les reculer de 20 pieds, c’est-à-dire à l’alignement 
de la déluré du bas-côté de sa basilique, il est difficile de croire 
qu’il auraittantinsistésur cette suppression, laquelle eut pour objet, 
dit-i), d'éviter tout obstacle è la vue du pronaos (1). Il y a plus. 
Quand il parle de la toiture de l’édifice, il explique que des enirails 
avec arbalétriers reposaient tant sur les antes que sur les murs la¬ 
téraux du pronaos(2). Or, si des colonnes avaient été dressées entre 
les antes, elles auraient supporté nécessairement un fronton d'ar¬ 
chitecture et non pas une ferme de comble. 

On est donc obligé d’admettre un pronaos sur antes sans colonnes 
interposées, et ma restitution, complétée par celte circonstance, est 
celle-ci : 



C’est une forme exceptionnelle, j'en conviens; nqais elle n’aura 
pas lieu de surprendre, la disposition du temple, relié comme on 
vient de le voir à la basilique, étant elle-même exceptionnelle. 

Je passe à d’autres corrections qui concernent, non plus le plan. 


(t) « Medi» dun (columnn) in ea parte non aunt poaitc, ne impediant adspecias 
prônai edis Aa^uaii. » 

(3) « Transira coffl caprootis, colamnaram contra corpora et aotas et parietes 
prônai coUocaui. » 
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mais les parties hautes de l'édifice : sa couverture, son couroune- 
ment, son étagement. 

LA TESTUDO ou COUVERTURE OE LA NEF. 

La couverture de la nef et par extension la nef elle-même ont été 
appelées par Vitruve testudo. C’est une expression sur laquelle on 
n’est pas encore parvenu à s’entendre, et dont l’emploi par notre 
auteur l’a fait accuser d’avoir ignoré la propriété des termes de sa 
langue (i). Cherchons ce qu’il faut en penser. 

Le plus grand nombre des commentateurs ont cru qu’il fallait 
entendre par lé une voûte. Aussi les dessins de restitution repré¬ 
sentent-ils d’ordinaire le corps principal de l’édifice terminé par une 
voûte en berceau sous sa toiture. On a soin d’avertir que cette voûte 
était de bois, vu l’impossibilité d’établir sur des colonnades une 
voûte d’une telle portée, si elle eût été d’appareil ou même de ma¬ 
çonnerie (2). Quant à la forme du berceau, on se partage entre le 
plein cintre (3) et le cintre surbaissé (4). 

Aiarinio s’est prononcé pour un sens tout différent de celui-là. 
Suivant lui la testudo de Vitruve aurait été un plafond. La raison 
qu’il en donne est le vers de l'Enéide qui représente Didon trônant 
à C.irtbage, 

Tum foribus divae, modla teitudlae tcmpli (S). 

Virgile, dans la pensée du savant italien, aurait usé là d’une 
licence poétique en abusant du sens de testudo. Il ne pouvait avoir 
en vue qu’un temple à la façon des Grecs. Or les temples grecs 
talent plafonnés. 

Seul de tous ceux qui ont travaillé à l’éclaircissement de Vitruve, 
Pedro Marquez a jugé à propos de disserter sur le sens de testu- 


(1) « Compertnm est fsdle Vitravium vexes sd vsrios seostu convertisse et unam 
pro alia usurpavtsse. a Marinio, t. I, p. 298. Perraalt avait déjà fait à Vitruve Is 
reproche d'avoir mis testudo au lieu de fbrnix. les dix Hures d’arehiteelure de 
Vitruve, édition de lOSi, p. 152. 

(2) Stratlce, If. Vitrwuii Pollionis arekiltctura, textu ex recensione codd. emen- 
date eum exertüationibus notieque nooissitnis Joannis Poleni et commodeaiis 
vartorum (Odine, 1S27), t. II, part. 2, p. 21. 

(3) Perraalt, Galiani, Tardieu, Maufras. 

(4) Neivtoo, Ortix, Rodra, Poleni. 

(9) Livre I, v. 905. 
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do (1). Sa discussion a le défaut d’étre confuse, et de plus, incomplète. 
II commence par admettre que testudo s’est appliqué indistinctement 
à tonte espèce de couverture de forme relevée, soit voûte, soit comble 
en pavillon ou comble à deux versants; puis s’attachant à l’assimila¬ 
tion de la couverture de la basilique avec celle de la machine de 
guerre décrite dans le X* livre de Yitruve sons le nom de tesiudo, 
il se prononce enfin pour un comble à deux versants. Le dessin 
qu’il donne à l’appui de son interprétation est cefoi d’un édifice 
accommodé à l’instar des basiliques chrétiennes dont le comble 
constitue l’unique couverture. Déjà Daniel Barbaro avait adopté ce 
parti, mais sans l’appuyer sur aucune raison, pour le dessin de 
restitution qui accompagne le Yitruve de Venise, 1S67. 

Ainsi trois solutions différentes sont en présence. Au-dessus de la 
basilique de Panum régnait une voûte, ou un plafond qui dérobait 
la vue du conoble, ou un comble dont la charpente apparente contri¬ 
buait à l’effet intérieur de l’édifice. 

Entre ces trois formes, il n’y a pas à hésiter on seul instant. Le 
sens de testudo, dans la bonne latinité, n'en comporte qu'une. C’est 
ce qu’aurait démontré Marquez, s’il avait allégué tous les textes et 
serré de plus près ceux dont il s’est servi. 

Le sens de testudo, plafond, est d’abord à écarter. L’unique 
exemple sur lequel se fonde le critique qui l’a admis n'autorisait 
pas sa conclusion. L'image du temple de Carthage n’est pas tout 
entière dans l’hémistiche media testudine templi. Virgile a décrit 
l’édifice avant d'y amener Oidon. Il a insisté sur la quantité de 
bronze qu’on y voyait briller, et entre autres choses il a cité des 
poutres que du bronze reliait entre elles : 


Aer«A cai gradibus sargebont limina, nexaeque 
Aere trsbcs; toribua cudo ttridebat tbeols(2). 

Dans quelle partie de l’édifice de pareilles poutres ont-elles pu 
avoir leur place? 

Qu’on fasse atteution qu’il ne s’agit que du pronaos do temple; 
car c'est contre la porte, in foi'ibus, que la reine viendra s’asseoir 
tout â l’heure. 

Le poète met d’abord sous les yeux du lecteur le couronnement du 
péristyle élevé au-dessus du degré traditionnel : gradibus surgebant 


(1) Dtllt eat« di eitlà dtgli anficAi Homani, p. 246. 

(2) Æneid. 1.1, v. U6. 
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limina. Il décrit ensuite les poutres en question, et enfin la porte. 
Évidemment Virgile a fait allusion à un temple du genre de la Mai¬ 
son carrée de Nimes et de la ci-devant église Notre-Dame-de-Vie à 
Vienne, temples où le pronaos est si profond qu’il comporte trois tra¬ 
vées. Donc deux fermes de comble étaient nécessaires pour soutenir 
la couverture decepronaos.etcesontlesentraits de ces fermes,com¬ 
posés de poutres couplées, qui motivaient les liens de bronze. La 
dernière conséquence est que, puisque les entrails étaient apparents, 
le pronaos du temple n’avait pas deplafond, et ainsi il n est pas per¬ 
mis d’invoquer le témoignage de Virgile comme preuve que testudo 
ait été, môme poétiquement, synonyme de lacunar. 

Voyons maintenant ce qu’il faut penser de testudo avec le sens de 
voûte. 

Servius autorise cette acception par une glose qu’il a attachée 
précisément au media testudine de Virgile. Voici comment il s ex¬ 
prime : 

« Caméra obliqua vel incurva gws, secundum eos gui de rattone 
scripserunt templorum , ideo sic fit ut simulacro cceli imaginem 
reddat, quod constat esse convexum. » 

Donc, selon Servius, on serait libre de traduire l’expression de 
Virgile par o un comble obliqué », c est-à-dire à deux versants, ou 
par B une voûte ». 

Si l’interprétation que j’ai donnée tout à l’heure du vers de Vir¬ 
gile est rigoureuse, et elle l’est, on n'a point cette liberté. Quant 
aux anciens liturgistes invoqués par le scoliaste pour justifier l'idée 
d'une voûte, il n’y a aucune apparence qu’il ait trouvé chez eux la 
dénomination de testudo appliquée à ces temples qu'ils disaient 
imiter la conformation du ciel; car les temples imitant la confor¬ 
mation du ciel éUient les temples ronds, dont la voûte s’appelait 
proprement tholus. D’autre part, dans les écrivains du va* et du 
viii* siècle de Rome, testudo employé pour désigner une couverture 
ne signifie jamais autre chose qu’une couverture à pentes plates. 

Exemples : 

Verrius Flaccus abrégé par Festus : « Pectinatum tectum didtur 
a similitudine pectinis m duos partes deoexum, tesludinatum i« 

^*Varron consignant le nom donné au vestibule de la maison ro¬ 
maine à cause de sa couverture qui était un toit à quatre pans : 


(I) Pnulos ex Fceto. 
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Q In hoc (cayo ædio) locus si nullus relictus erat sub divo gui esset, 
dicebatur teslado ab testudinis similitudine (1). » 

Vitruve, après avoir décrit les combles en forme de pyramide à 
quatre pans, que les habitants de la Colchide mettaient au-dessus de 
leurs constructions, conclut en disant: »Ita effiduntbarbarico more 
lestudinata turrium tecta (2). « 

Tite-Live, pour faire comprendre la manœuvre militaire qu’on 
appelait « la tortue » : < fasligialam, sicut tecta œdifidorum sunt, 
testudinem faciebant (3). > 

Columclle indiquant la manière d'abriter les figues après la 
cueillette : « drates... ex utrogue latere super terram planœ dispo- 
nuntur, ut, qutm sol tn occasum fuerit, erigantur inter se acdives, 
testudinato tecto, more tuguriorum{h).t> 

Enfin Virgile, dans le passage ci-dessus expliqué. 

Mon énumération n’est pas complète. J’ai omis un second exemple 
de testudo employé par Vitruve dans un cas où ce mot semble si 
bien avoir le sens de voûte, que tout le monde l’a entendu ainsi, et 
qu’une démonstration est nécessaire pour établir qu’il veut dire 
autre chose. 

C’est dans le chapitre des instructions pour construire les bains. 
L’architecte indique sommairement qu’il n’y aura qu’un foyer pour 
chauffer les chaudières et les testudines alveorum(S). 

Testudines, comme je viens de le dire, n’a fait de difScultë pour 
personne ; mais on s’est cassé la tète sur alvei. 

Comme le texte mentionne plus loin un alveus qui était la piscine 
de rétablissement, on s’est buté généralement à identifier les deux 
choses, et l'on a vu dans les alvei nommés en premier lieu des 
baignoires. 

Marinio, renchérissant sur ses devanciers, se persuada que alvei 
avait été mis là comme synonyme de ahena ou caldaria (6), conjec¬ 
ture qui l’amena à un sens peu différent de celui que Poleni avait 
trouvé en rendant alvei par « corps de fourneau » (7). Dans tons les 


( 1 ) De lingua lalina, V, ICI. 

(î) Lib. Il, c. 1. 

(S) Bist, rom., 1. XLIV, c. 9. 

(4) Lib. Xri, e. 15. 

(5) c Abeoasupra bypocanstam tria tant eomponenda... testodiaesqoe aheorani 
ex commuD) hypoeaati calelacientar. » L. V, c. 10. 

(6) « Sensas acilicet, ex commoni hypecaosi caletleri abenorom textudines, qcK 
tant caméra caloris aoper qaas ÛU erant aliéna. » T. I, p. 300. 

(7) Stratico, édition d’Odine, t. Il, part. S, p. 142. 
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cas, les tesludinet furent prises pour des voûtes construites sous les 
appareils qui devaient être chauffés. 

Le premier inconvénient de cette interprétation est de fausser 
l’image que contient le mot testudo. L’écaille de la tortue est 
sur l’animal, et non pas sous lui. Les testudines devaient être au 
dessus et non pas au-dessous des alvei. 

En second lieu, pour justifier une disposition si peu d’accord 
avec la propriété du terme, on s’est autorisé d’un certain dessin 
bien connu des archéologues, car, outre qu’il figure dans la plupart 
des éditions illustrées de Yitruve, il a été publié et republié dans 
une infinité d’autres ouvrages, et toujours donné comme la repro¬ 
duction d’une peinture antique qui aurait été découverte à Rome, 
au xvi* siècle, dans les ruines des thermes de Titus. Or ce document, 
si longtemps en possession de tous les respects, a cessé d'être de 
ceux qu'il est permis d’invoquer. M. Edmond Saglio vient d’établir, 
dans l'article Balnece de son excellent Dictionnaire des antiquités 
grecques et romaines, que la prétendue peinture des thermes de 
Titus est tout bonnement une restitution essayée d’après Viiruve 
par un architecte de la Renaissance, et c’est là qu’ont pris ligure 
les testudines aloeonm entendues comme des corps de fourneaux 
voûtés. 

Cherchons le commentaire de Yitruve là où il doit être cherché, 
c’est-à-dire dans les ruines des établissements de bains. Les sub- 
structions de ceux de ces édifices que la Gaule posséda en si grand 
nombre présentent toujours le même arrangement. On y voit un 
seul foyer qui chauffait à la fois les chaudières et le dessous des 
chambres, l’aire de celles-ci étant portée sur des rangées de pilettes 
entre lesquelles circulait la chaleur. Les espaces ménagés pour 
cette circulation forment de petites galeries ou conduits qui se cou¬ 
pent à angles droits autour des pilettes, et l’ensemble présente une 
configuration approchant de celle d’un rayon de miel. 

Or, si alveus en latin peut signifier une baignoire, il signifie plus 
proprement un conduit, puis par extension un assemblage de con¬ 
duits, puis encore un rayon de miel. Cette dernière acception n’est- 
elle pas décisive dans le cas présent? Les alvei de Yitruve ne sont 
pas autre chose que les espaces laissés entre les pilettes sous l’aire 
des chambres qui étaient chauffées. 

Revenons maintenant aux testudines. 

Comme il est notoire que les espaces entre les pilettes des sous- 
sols n'étaient point voûtés, nous possédons dès à présent la certi¬ 
tude que Yitruve n’a pas entendu parler de voûtes. Ce qu’il a appelé 
XXXV. . 3 
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tesludîMi, c’esl la couverte produite par de grands carreaux qui 
fermaient les vides entre les pilettes. Mais, pour comprendre la 
justesse de son expression, il faut tenir compte d’un détail qu’il a 
omis, sans doute dans la pensée que les praticiens y suppléeraient 
d’après les mesures qu’il assignait aux pièces à employer dans la 
substruction de l’aire. 

Les pilettes devaient être faites en briquettes carrées de huit 
pouces, les couvertes en grands carreaux de deux pieds (1), de 
sorte que ces carreaux, posant par leurs angles sur l’axe des pilettes, 
auraient eu seize pouces (prte de 0",40) de portée sur le vide. 
C’était trop de porte-à-faux. La fracture de ces grandes pièces, qui 
avaient le pavement à supporter, aurait été à craindre si on n’y avait 
pas pourvu par une précaution que les fouilles ont permis de cons¬ 
tater plus d’une fois. On terminait les pilettes par une brique plus 
large, au-dessus de laquelle on en mettait une autre plus large 
encore, et ainsi l’on obtenait des chapiteaux en saillie par lesquels 
était soulagée la portée des grands carreaux. 



ün voit par là que les couvertes au-dessus des pilettes apparais- 
saient mouvementées dans le sens des deux versants d'un comble, 
et nous voilà ramenés à la signiûcalion de tesludo telle qu’elle a 
été établie ci-dessus par les exemples puisés dans la bonne latinité. 

Mais le témoignage de Servius? 

Le témoignage de Servius vaut pour l’époque où écrivait Servius. 
Il est certain qu’au v* siècle de notre ère, et plus encore au vi* et 
au VII*, testudo s’employait pour dire une voûte. Je pourrais 
en citer de nombreux exemples, mais sans utilité pour ma thèse, 
qui est d’établir que tesludo ne comporta pas le sens de voûte avant 
l’époque de la décadence. 

(1) « Latercalis bessAlibus pllts (traantar, ita diapodM ati blpedales tegals 
possint «upra ease coUocata». » L. V, c. 10. 
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Donc, do toutes les restitutions proposées pour la couverture do la 
basilique de Fanum, il n’y en a qu’une de bonne : c’cft celle de 
Marquez, en tant du moins que Marquez a fait entrer celte couver¬ 
ture dans l’ordonnance intérieure du monument. Il est certain en 
effet, certain de toute certitude, que l’édifice élevé par Yilruve 
présentait par dedans, à sa partie supérieure, la même conformation 
que Saini-Paul-hors-les-Murs et plusieurs anciennes basiliques tant 
de Rome que d’autres villes d’Italie, la mémo conformation que 
l’église de Saint-Yincent-de-Paul à Paris. 

Cela posé, nous sommes en mesure d’aborder la traduction du 
passage où cette partie de la construction est décrite. Il contient 
une phrase bien simple, et que cependant l’on n’a jamais comprise 
• par suite de la préoccupation où l'on a été d’y trouver ce qui n’y 
était pas. 

Yoici le texte : 

Transira cum capreolis, columnarum contra corpora et anias et 
parictes prônai collocata, stistinent mum culmen perpétua basHicat, 
allerum a medio supra pronaum adis. lia fastigiorum duplex tecti 
nata disposilio, extrinsecus tecti, et interioris alla testudinisprœstat 
speciem venustam. 

Avec l’idée préconçue que l’auteur pariait de deux choses absolu¬ 
ment différentes, l’embarras où l’on s’est trouvé a fait supposer 
dans la dernière phrase une corruption profonde. Pour faire un 
sens, on s’en est pris à tecti dont, la répétition paraissait absurde. 
Les uns ont supprimé ce mot dans l’un ou l’autre de ses deux em¬ 
plois (1) : les autres ont mis à la place de tecti nata, pectinata, cor¬ 
rection à coup sûr ingénieuse, mais qui a le double inconvénient 
de ne se pas justifier au point de vue paléographique et de faire 
naître deux adjectifs consécutifs, duplex, pectinata (2). 

Je crois, moi aussi, qu'il y a une correction à faire, mais qu’elle 
doit se borner à transposer tectiavant duplex. Ce tecti me fait l’effet 
d’une glose qui aura été introduite dans le texte à côté de la place 
qui lui convenait. Une glose, effectivement, n’était pas inutile afin 
de préciser ce qu’il faut entendre par fastigiorum. Le mot fastigium 
signifiant à la fois le faîtage d’un édifice et les frontons sur lesquels 
le faîtage s’appuie à scs extrémités, un scoliasto aura voulu avertir 
que dans le cas présent c'estde faltageque Yitruve avait voulu parler. 


(l) Voir les unoUtions de Schi)elder,au t. Il, p. 32i, de son Vitravo. Leipzig, 1S07. 
(3) Poleni est l’enteur de cette correction, témérairement iutrodaito par Stratico 
dans le texte du Vitrure d’Odine. 
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La traduction sera donc : 

« Les entraits et arbalétriers établis, d’une part à l’aplomb des 
colonnes, d’autre part sur les antes et les murs du pronaos, déter¬ 
minent respectivement, et le comble qui s’étend sur la longueur de 
la basilique, et celui qui s’en va du 'milieu sur le pronaos. De là 
une double direction des faîtages qui produit un heureux effet, 
extérieurement comme toiture, intérieurement comme assemblaog 
de deux versants monté à une si grande élévation. » 

La langue française possède le mot dos-d’dne qui rendrait exac¬ 
tement la conQguration extérieure de la testudo; elle n’en a pas 
pour en exprimer la configuration intérienre. C'est pourquoi je me 
sers de la périphrase « assemblage de deux versants ». 

Maintenant qu’on sait à quoi s’en tenir sur la couverture de la 
basilique, je vais traiter la question de l’entablement, qui est un 
point que personne ne me parait avoir saisi d'une manière conforme 
au texte. 


(La suite prochainment.) 


J. QoiCHBnAT. 



D’UNE EPITAPHE METRIQUE 


DU CLOITRE DE SAINT-SAUVEUR, A AIX 


La rareté des inscriptions de l’époque carlovingienne et des pre¬ 
miers temps qui la suivirent m’engage à rappeler aux antiquaires 
une épitaphe depuis longtemps connue, mais dans laquelle on n’a 
pas relevé un trait qui mérite l’attention. Il s’agit d’un marbre posé 
à plat sur une banquette dans le cloître de Saint-Sauveur, à Aix; 
c’est le siège habituel des mendiants, et la légende qui y figure va s’ef¬ 
façant de jour en jour. Alors qu'il avait moins souffert, ce texte a été 
vupar Peiresc, et j’en retrouve, dans ses papiers, la copie suivante 
qui, bien qu’assez informe, n'en a pas moins gardé quelque va¬ 
leur (i) : 

ClVS-jtPI NNCIICI* IVIENA'A 
VDERAT-OBVIA MERITIS • ILLVC 
M-INTRAVIT • OVANS TVA LIMINA • XPE 
CIPVVS ECLESIAE-DOCTOR 
EN •PSALMOGBAFI • CANERE DAVID 
AGENIS FELICITER • AEVO 
ETATE • FVIT • DIVES- IN • OMNES 
VM • DIGNITATE- REQVIRIS 
REMA DEMONSTRANT 

Plus de deux siècles après Peiresc, en 1819, M. de Saint-Vincens 
a copié à son tour ce petit texte, dont il nous a donné on dessin fort 
soigné qu’accompagne une notice étendue (2). 


(1) Bibliothiqao Bkltonul*, mi. do fonds Iktio, n* SOSS, folio 384. 

(3) Mémoirt tur un marbre qui sert de banquette dont le cloUre de Saint- 
Sateveur et qui porte une instription du x* ou du xi*tiicle. {tteeueil de mémoiretet 
outres pièces qui ont été lus dans les sioncet de la Société des amis des sciences, 
lettres, agriculture et arts à Aix, 1810, p. 330.) 
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Voici sa transcription : 

QVE SOCI... 

.ONS GENDL.MERITIS. 

..... SPOLIVM-INTRAVIT OVANS TVA LIMIN-XPE. 

.S PRAECIPVVS-ECCLESJAE'DOCTOR- 

.CARMEN PSALMO GRATI CANERE-DAVID 

.OVADRAGENIS FELICITER • AEVO 

.NCTIS-PIETATE-FVIT-DIVES'IN OMNES 

. FORTE CVM DIGNITATE REQVIRIS 

. ^E-POSTREMA-DEMONSTRANT 

Jo n’ai pas à m'occuper ici de la lecture proposée pour les pre¬ 
mières lignes du marbre, où l’on a vu, sans que rien y autorise, 
l’épitnpbe d’un chanoine nommé Poniius. Les deux derniers rers 
appelleront seuls mon attention. 

M. de Saint-Yincens les restitue et les traduit ainsi : 

KirtMtm FORTE CVM DIGNITATE REQVIRIS 
Tempora prima vitaatq\E POSTREMA DEMONSTRANT 

« Voulez-vous connaître la vertu et les dignités réunies? Sa vie et 
ses derniers moments en donnent un exemple. » 

L’abbé De Perrier, venu après lui et mieux inspiré pour le mot 
du début, lit comme il suit : 

Nommai FORTE CVM DIGNITATE REQVIRIS 

Litterae verbaq\E POSTREMA DEMONSTRANT 

Le nom, la fonction du défunt, devaient, à son sentiment, être dès 
lors mentionnés dans ces quelques lignes qui terminaient peut-être 
l’inscription. 

« Pondus (ou tout autre chanoine), précepteur (ou grammai¬ 
rien)— Il a vécu— ans.... mois.... jours.... il est mort 
le.... (1).» 

A ce dernier point de vue, je m’éloignerai autant de la lecture de 
BI. de Saint-Yincens que de celle de l’abbé De Perrier. Plutôt que 
de procéder par divination, comme l’ont fait l’un et l’autre, il im- 


(1) Meme Tolume, p. 87a. 
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porte, me paralt-il, de chercher si la comparaison des formules épi¬ 
graphiques ne permet pas de pénétrer, avec plus do chances de cer¬ 
titude, le sens des derniers vers de J’épilapho. 

Deux inscriptions, l'une trouvée au Pin, en Provence (1), et datée 
de l’an 506, l’autre découverte à Vercelli (2), me fournissent tout 
d’abord des vers que l’on doit rapprocher de ceux du marbre 
d’Aix : 

NOMEN DVLCE LECTOR SI FOUTE DEPVNCTAE 

REQVIRIS 

NOMINA SANCTARVM LECTOR SI FORTE REQVIRIS 

Sur la foi de ces types, on peut donc lire sans témérité dans l'ins¬ 
cription qui nous occupe : 

Nomen si FORTE CVM DIGNITATE REQVIRIS 

Les deux pièces que je viens de citer sont acrostiches, et leur 
communauté de formule avec l’épitaphe d’Aix me paraît indiquer 
que cette dernière l'est également. Son dernier vers doit donc, selon 
toute apparence, indiquer au lecteur le moyen do connaître le nom 
et le titre du mort. 

EJt OMNI VERSO TE LITTERA PRIMA DOCEBIT 

est-il écrit à ce sujet sur le marbre de Vercelli. 

Fabrelti en rapporte deux autres où la formule explicative 
varie : 

ÛVI LEGIS REVERTERE PER CAPITA VERSORVM ET 
INVENIES PIVM NOMEN 

IS • eVIVS’ PER • CAPITA • VERSORVM • NOMEN • 
DECLARATVR(:i) 


(1) Inscripliotu ehréliennes dé Ut Gaule, n» 030. 

(1) Huratori, Novus lhesaurut veierum interipHomm, p. 1003, n» 5. 

(3) Inscriptionts, c. it, n* 190; c. ix, n*200. Vt gOnltit VEDSORVM qa« donnent 
c«> deux ineeriptioM noos offre one forme (oranode plaiOtqu'irrégalière, car elle •• 
retronTe chez des anteurs antiques eitis par Prltclen, XVI, lA (dd. de Krehl, t. I, 
p. ses). Voir, pour cetto persisunco des formes ancieoncs dans les inscriptions 
St par conséquent dans le langsge vulgaire qu’elles représentent, Inieripliont 
eltrtlitunet de la Gaule, notice n* 230. 
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Cela donné, j’estime que dans l’épitaphe d’Aix capita précédait, 
sans doute,lemot POS'TREMÂ, et que le texte se terminait par un 
quasi verstis chargé de fautes comme plusieurs des autres de cette 
pièce, et construità peu près comme il suit : 

Versuum capita atq\E P0STR;EMA DEMONSTRANT 

Le nom du défunt se trouvant, si je ne me trompe, indiqué par la 
première lettre des vers, malheureusement incomplets à leur début, 
c’est dans la dernière, POSTREMA, que je chercherai la mention 
de sa dignité. Or nous sortons ici entièrement du cercle des proba* 
bilités pour trouver un terrain plus ferme ; dans la copie de Saint- 
Vincens, les 3*, 4®, 5°, 6* et 7» vers, qui ont gardé leur fin, donnent 
en cinq lettres la fin de mot EROOS, dont le commencement ne se¬ 
rait pas difficile à restituer quand même nous ne retrouverions 
pas dans la transcription de Peiresc les sept dernières lettres du 
mot. 

Il s’agit donc, dans l’épitaphe d’Aix, d’un prêtre, «ACERDOS, dont 
le nom et le titre étaient indiqués, suivant une mode antique, par 
les lettres initiales et finales des vers. 

Une inscription mutilée trouvée à Rome en 1872, près de l’église 
S. Lorenzo in Lucina, et datée de l’an 783, paraît être conçue dans 
ce type peu commua et présenter le nom et le titre P A VL VS 
LE VITA écrits en acrostiche par les premières et dernières lettres 
des six hexamètres qui U composent (1). 

Nous savons qu’aux temps carlovingiens on étudiait, on reprodui¬ 
sait les formules des épitaphes antiques, celles surtout des pièces 
en vers si souvent colligées et recopiées alors (2). C’est à cette 
époque, ou tout au moins aux premières des années suivantes, que le 
fait de l'imication de.s vieux types épigraphiques et la forme des 
caractères me paraissent permettre d’attribuer notre inscription. 

Edmond Le Bunt. 


( 1 ) De Ro«*i, Bullittino délia Commistione areheologiea municipale, 1872 - 1873 , 
p. 62-53. 

(2) Voir interiptione ckrétiennet de la Gaule, Préface, p. cxixin, et notice n» 683 A. 



NOTE 


SUR UNE INSCRIPTION INEDITE 

DE LA 

BÉGION CENTRALE DES PYRÉNÉES 

(ANCIKNNE CiriTAS COSVENAHVU) 


L'éperon de rocher calcaire sur lequel est gravée cette courte in¬ 
scription est situé à 300 mètres environ du village actuel de Cierp, 
sur la rive gauche de la Pique (1), dont la vallée se resserre rapide¬ 
ment en amont du village. Par suite d'éboulements verticaux, qui 
remonteraient ici à deux mille ans au moins, la tête de cet éperon 
s’est trouvée transformée en une sorte de falaise semi-circulaire, 
découpée intérieurement en dents de scie, d’une hauteur à peu 
près égale. Elle forme de ce côté la limite et la berge des riches allu- 
vions de la rivière, bouleversées aujourd’hui par la désastreuse 
inondation du juin 1870 (î). 

L’inscription, qui ne compte que deux mots, est gravée en deux 
lignes et à deux reprises sur les parois opposées d’un de ces angles 
rocheux, à 2 mètres environ au-dessus du sol actuel. La forme 


(1) L® piemier nrQuent considérable de lo Gsroone, à laquelle il *e réunit un peu 
plus loin. 

(a) Il est assex remarquable que le village de Cierp ait encore aujourd’hui son 
latifundium et que ce latifundium (le chAteau de Cierp) soit situé précisément 
sur la rive gauche de la Pique, en amont du village, dont il forme de ce cdté la 
dernière habitation. Du château ou du Jardin qui précède le château partait 
jadis une roagnlflque avenue de platanes qui se prolongeait, avant l’inondation, jus¬ 
qu’à l’éperon de rocher dont nous parlons ici. 
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svelte et encore élégante des caractères indiquerait le premier ou 
le second siècle de notre ère : 

(ovo) MONS I MONS 

(O-, 10) CCAAYVSS 1 CCAAVVSS 

Le nom de Mont Cams (le mont ou la montagne creuse) n’au¬ 
rait, même aujourd'hui, rien que de très-naturel, appliqué à une 
excavation rocheuse encadrée de lianes et coiffée de verdure. Ce 
qui est plus singulier c’cei la faulaisie qu’ont eue lelapicidequi gra* 
vait l’inscription ou lepossessor gallo-romain qui la faisait graver, 
de redoubler les quatre lettres de l’adjectif cavus (cavs), soit pour 
attirer l'attention des promeneurs, légèrement embarrassés, soitpour 
faire allusion à l’écho qui en répétait les syllabes et le nom, gravé 
lui-même i deux reprises sur les deux parois du rochpr. 


Marlgntc, le 23 octobre 1677. 


£. Barry. 



PEINTURES D’UNE SALLE 


DANS LR 


CIMETIÈRE DE CYRIAQÜE, PRÈS DE ROME, 


Parmi (es peintures connues de la catacombe de Cyriaque, près 
Saint-Laurent hors les murs de Rome, celles d’un arcosolium re¬ 
produit par d’Agincourt dans son Histoire de l’Art, t. V, pl. IX, 8, 
et par Perret dans ses Catacombes de Rome, t. III, pl. XLIII et 
XLIV, ont pour l’iconographie chrétienne une valeur dont M. de 
Rossi vient de révéler l’importance en déterminant leur date et leur 
interprétation (1); la gravure de d’Âgincourt, malgré son exactitude 
générale, est à une échelle tellement réduite qu’elle n’a pas permis 
d’apercevoir ce qui fait le prix de ces peintures, et les dessins de 
Perret, incomplets et infidèles, ne le laissent pas soupçonner. Mais 
grâce aux croquis donnés par M. de Rossi, on discerne clairement 
en quoi ces fresques offrent un intérêt singulier. 

La paroi que pénètre l’arcosolium est décorée sur toute sa surface. 
Sa partie haute se divise en trois panneaux. Celui du centre ren¬ 
ferme un Jonas couché sous le cucurhite, et, au-dessus, cette accla¬ 
mation : Zo^imiane in Léo vt(vas); les trois dernières lettres ont été 
détruites par l’ouverture ultérieure d’un loculus qui, se prolongeant 
sur le panneau de droite, y a décapité un Mo'ise ôtant sa chaussure. 
Un autre loculus a pareillement altéré, dans le panneau de gauche, 
le corps du personnage qui fait pendant à ce Moïse ; M. de Rossi in¬ 
cline à penser que le législateur hébreu figure ici, une seconde fois, 


( 1 ) Bull, di archtol, çrirf-, 3* série, !'• snpée, fwc. III, pl. VI|1 et IX, St fssç. 
IV, p. las etioiv. 
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recevant les tables de la loi ; seulement il ne s’explique pas, dans 
cette hypothèse, l'opportunité d’un édiflce esquissé à l'arriére-pIan. 
Plus bas, et toujours en dehors de la baie de VarcosoHum, deux pe¬ 
tits panneaux latéraux sont chargés chacun d’un oiseau. Au-des¬ 
sous, comme une clôture protectrice de la tombe encaissée dans 
celte baie, règne, d’un bout à l'autre de la paroi, le simulacre peint 
d'une barrière à traverses en croix de Saint-André, qui se termine 
à chaque extrémité par une hermulu, c’est-à-dire un montant cou¬ 
ronné d'un buste ; et deux animaux (brebis ou biches?} sont postés 
en avant de la barrière, l’un broutant, l'autre levant la tète. Le 
Christ nimbé, assis sur un modeste siège à dossier, près d’une cor¬ 
beille pleine de volumes, entre deux apôtres également assis, occupe 
la lunette de l’arcosolium. Un disque contenant le Pasteur appuyé 
sur son bâton entre deux arbres et deux brebis, [forme la clef de 
voûte de l’intrados, sur la courbure duquel font ornement deux 
groupes de brebis. Enfin, et nous touchons au point qui mérite spé¬ 
cialement l’attention, à la base de l’intrados on distingue, du côté 
gauche, une crante debout et un personnage vu de trois quarts, 
nimbé, vêtu à l’antique, assis sur un siège à dossier, serrant de la 
main gauche un volume et étendant le bras droit ; du côté droit, le 
même tableau renversé de telle sorte que le corps du personnage 
assis masque sa main gauche et le volume. 

La figure nimbée ne peut être que celle du Christ Perret s'est 
mépris en y voyant une sainte. A vrai dire, les traits de cette figure 
sont plus féminins que masculins; mais on sait que souvent les an¬ 
ciens peintres des catacombes, pour imprimer à U physionomie 
idéale du Rédempteur le cachet d'une délicatesse juvénile, la revê¬ 
tent d’un caractère ambigu ; et, dans le cas actuel, le nimbe devient 
un attribut qualificatif. En effet, ce nimbe ne permet pas de reculer 
la date des peintures au delà du iv* siècle; la balustrade fictive de 
l’arcosolium semble d’ailleurs à M. de Rossi une réminiscence des 
précautions adoptées pour la conservation des sépultures dans les 
cimetières à ciel ouvert, quand le christianisme fut professé en 
pleine liberté. Toutefois le type des personnages, la dignité, l'ai¬ 
sance et la justesse de leurs attitudes sentent les traditions de l’art 
vers la fin du in* siècle; en outre, l’acclamation Zozimiane, etc.,est 
d’un style qui tomba promptement en désuétude après l’édit de Mi¬ 
lan. De ces considérations combinées on doit inférer que la décora¬ 
tion du ctiôicufum appartient aux premiers temps de l’affranchisse¬ 
ment de l’Église par Constantin. Or, à cette époque, le nimbe est 
l’apanage du Fils de Dieu. C’est donc bien le Christ que nous avons 
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SOUS les yeux, non pas un Christ enseignant, non pas un Christ bé¬ 
nissant, mais un Christ accueillant l’orante qui se tient debout de¬ 
vant lui; le geste de son bras droit ne laisse aucun doute à cet 
égard. 

Que signifie une telle composition? « Autant il est fréquent de 
trouver, précisément à cette place, sur les arcosolia l'e^gie de 
l'âme des défunts sous l’aspect d’une orante^ dit M. de Rossi, au¬ 
tant il me parait naturel de prendre ceci pour la comparution d'une 
âme devant le tribunal du Christ qui la reçoit avec bienveillance 
dans la paix éternelle. La scène est rarissime ; je pourrais invoquer 
comme terme de comparaison un bas-relief et un grafSle, tous let 
deux funéraires, du musée de Latran ; mais, attendu que sur ces 
pierres le personnage vis-à-vis de l’orante n’est pourvu ni du 
nimbe, ni des autres caractères typiques de la figure soit idéale, 
soit conventionnelle du Sauveur, le rapprochement ne serait pas 
décisif... Pourtant l’interprétation que je propose me semble suffi¬ 
samment certaine. » Elle est tellement rationnelle'que je crois im¬ 
possible de lui en opposer une autre. En même temps, et par cela 
qu’elle s’appuie sur la force des inductions et non sur l’analogie des 
précédents, elle rend les fresques auxquelles elle s’applique parti¬ 
culièrement précieuses pour l’histoire de l’art. 

Jamais, en effet, si je ne m’abuse, avant la date que M. de Rossi 
assigne au monument dont il s’agit, la peinture murale n’avait as¬ 
socié l’image du Christ vivant à celle de personnages étrangers aux 
épisodes des livres saints. L’arcosolium du cimetière de Cyriaque la 
montre se départant, pour la première fois peut-être, de cette réserve 
et abordant une scène entièrement neuve. Il expose aux regards la 
plus ancienne représentation publique du Jugement individuel, où 
se rencontrent face à face le juge et le justiciable. Il témoigne ainsi 
d’une manière irréfragable que l’émancipation de l’art chrétien 
suivit pas à pas celle du culte. 

Dans un ordre d'idées différent, la balustrade simulée au devant 
de l'arcosolium est très-curieuse. Ni d’Agincourt, ni Perret n’avaient 
pu la voir sous l'amas de décombres qui obstruait le sol du cuèicu- 
fum. .M. de Rossi, en prenant l’initiative de la signaler aux archéo¬ 
logues, y a reconnu une imitation des barrières en usage autour des 
lombes établies à la surface du sol. Dès lors les opinions qu’il avait 
émises dans le troisième volume de la Roma sotterranea, relative¬ 
ment à la disposition des cimetières à ciel ouvert, reçoivent une 
éclatante confirmation. Il avait notamment énoncé, bien qu’il n’edt 
le moyen d’en administrer aucune preuve matérielle, que les mon- 
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tanls ou piliers, aux angles des clôtures, devaient être souvent sem¬ 
blables à ceux qu’une pierre de Nemi et les lettres de Cassiodore 
désignent sous le nom à’kermulœ. La peinture du cimetière de Cy- 
riaque vient précisément lui apporter le secours d’un exemple ines¬ 
péré et attester la justesse de son intuition. 


Louis Lefort. 



LKS 

MONUMENTS DE L’ÉPOQUE ROMANE 

EN HONGRIE 


Il existe en Hongrie, depuis la ân de l’année 1872, une Commis¬ 
sion desmommeiiU historiques, instituée prés du ministère de l'in¬ 
struction publique et des cultes. Comme toutes les commissions de 
ce genre existant dans les autres pays, elle a pour mission de recher¬ 
cher et de classer les monuments du passé qui sont parvenus jus¬ 
qu’à nous, de les faire connaître au public par des descriptions 
détaillées, des gravures ou des photographies, et enfln de signaler 
au gouvernement les crédits nécessaires pour leur entretien et leur 
restauration. 

Jusqu’à ce jour, il est vrai, le Parlement n’a accordé que des 
sommes assez minimes pour les travaux de restauration. Mais il est 
juste de faire observer que la commission existe depuis quatre ans 
à peine. Le ministre s’est d’ailleurs ému de cet état de choses, et il 
a récemment invité la commission à lui présenter un rapport sur 
les travaux scientifiques qu’elle a accomplis, en lui signalant les 
résultats déjà obtenus et ceux qu’on espère atteindre dans l’avenir, 
.ainsi que l’importance des crédits qui seraient nécessaires. 

Ayant eu l’honneur d’étre chargé de ce rapport, j’ai fait à cette 
occasion un travail qui a été publié en langue hongroise, dans l’an¬ 
née 1876, sous ce titre : Courte description des monwnents chrétiens 
de l’époque romane en Hongrie. 

Une courte description est, en effet, la seule chose possible au¬ 
jourd’hui. Le moment n’est pas encore venu de donner des détails 
complets et circonstanciés sur nos monuments nationaux. La 
Hongrie ne compte encore qu’un petit nombre d'archéologues, 
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et la plupart se sont bornés jusqu’ici à faire quelques recherches 
dans le voisinage immédiat de leurs habitations. En somme, ce qui 
a été fait en ces derniers temps ne peut être encore considéré que 
comme un travail préparatoire et superflciel. 

Heureusement pour la science, ce sont les monuments les plus 
anciens et les plus intéressants qui ont attiré l'attention générale. 
Ils ont déjà été explorés à diverses reprises et sont sufûsamment 
connus. Il m’a donc été possible de donner à leur égard un aperçu 
assez complet, bien que forcément très-rapide. 

Qu’on me permette d’en présenter ici le résumé, pour faire con¬ 
naître la Hongrie aux personnes qui ne sont pas initiées à sa langue 
nationale, ou qui n’ont pas le loisir nécessaire pour lire les docu¬ 
ments publiés à Bude-Peslh. 

Le plus ancien monument de l’antiquité chrétienne dans notre 
pays est le cubiculum de Pécs (en allemand Fünfkirchen). Ce cubi- 
culum, qui est d’ailleurs unique dans son genre de ce cété des Alpes, 
est un petit cimetière souterrain, dans lequel a été construite une 
chapelle des morts, ce qui prouve très-clairement que le tout remonte 
à l'époque de la persécution des chrétiens au quatrième siècle. 

C’est d’ailleurs à cette époque qu’appartiennent visiblement les 
fresques découvertes à la fin du siècle dernier. Malheureusement 
ces fresques, qui étaient suffisamment conservées lorsqu'on les a 
retrouvées, se sont détériorées depuis; et elles se dérobent chaque 
jour de plus en plus aux investigations des savants. Elles offrent le 
développement pictural de cette phrase de la Bible : « Quiconque 
croira et se fera baptiser sera sauvé. » 

Une description détaillée de ce curieux monument, ainsi que d'un 
tableau qui s’y trouve, a été faite en langue hongroise dans le travail 
publié par l’Académie des sciences sous le titre de Monumenta Hun- 
garia, ainsi que dans les Mémoires déjà parus de la Commission 
centrale des monuments. Rossi en a reproduit un extrait dans son 
BuUettino di areheologia cristiana. 

A Nèmet-Csanàd, un autre monument de l'antiquité chrétienne 
a été mis au jour lors de la construction de la nouvelle cure, qui a 
été édifiée en grande partie sur l’emplacement de l’ancienne. C'est 
un baptistère souterrain, tout à fait analogue à celui dont le .dessin 
a été publié dans le Cosmeterium de Ponziano de Marchi. Nous re¬ 
trouvons là, également, la lance pour l’immersion, les canaux qui 
conduisent l’eau à l’intérieur et au dehors, et au bas de l’escalier le 
palier où prend place le prêtre qui accomplit la cérémonie. Toute- 
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fois, la consiruclion primitive a été en partie remplacée par une 
autre, au moyen âge, sous prétexte de réparations. L’ordonnance 
intérieure est seule restée la même. 

Comme basilique, on peut encore citer, parmi celles qui appar¬ 
tiennent à l’antiquité chrétienne, l’église royale Kiràlyi templom, 
(Kwnigskirche on Reichskirche), construite, dès le début du onzième 
siècle, par saint Etienne, à Âlba, sa résidence. Les ruines de cette 
église ont été étudiées avec soin lors des fouilles opérées en 1848, 
1862 et 1874. La première de ces fouilles a été causée par la décou¬ 
verte imprévue des sépultures royales, due absolument au hasard ; 
et elle fut alors subitement interrompue par l’invasion de Jellacbich. 
Celles de 1862 et de 1874, au contraire, eurent lieu sous la direction 
de la Commission des monuments, et furent poursuivies de façon 
aussi régulière que systématique. Elles firent reconnaître une con¬ 
struction première, sur laquelle sont venues se greffer, à trois re¬ 
prises, des modifications survenues à la fin du douzième siècle, au 
tiers environ du quatorzième, et dans le courant du quinzième. 
Malgré ces changements, la largeur primitive est cependant restée 
la même, et l’abside en plein-cintre resserrée entre les deux tours 
a également été maintenue. Mais la longueur de la basilique a été 
diminuée, et à la place des colonnes ont été dressés des piliers d’a¬ 
bord assez faibles, puis renforcés à deux reprises. 

L’église, lorsqu’elle constituait une basilique, et encore après sa 
première reconstruction, avait simplement un toit de charpente; et 
l’élargissement ultérieur donné aux piliers eut surtout pour but de 
les mettre en état de supporter une voûte destinée à préserver l’édi¬ 
fice contre les fréquents dangers d'incendie. 

L’extrémité occidentale de l’église est la seule partie qui n’ait pas 
encore été mise au jour ; mais on a déjà retrouvé les tombeaux de 
tous les rois enterrés dans cet endroit, depuis saint Etienne jusqu'à 
iean Zapolga (la sépulture de ce dernier reste seule à retrouver). Il 
est impossible de ne pas être frappé de l'analogie qui existe entre 
ces monuments funéraires et ceux des rois de France, de la race 
mérovingienne, qu'on a découverts à Paris, à Sainte-Geneviève. 
Dans les deux endroits c’est le même système de cercueils simple¬ 
ment posés à terre, et la même forme économique de cercueils en 
planches, allant en se rétrécissant du côté des pieds. Cependant on 
peut observer, dans l’église royale d’Alba, une méthode de range¬ 
ment trés-distincte, et en même temps toute spéciale, qu’on ne re¬ 
trouve nulle part ailleurs, mais qui était fort usitée en Hongrie, 
comme le démontrent de très-nombreux exemples. Le fondateur de 
XXXV. 4 
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l'église a choisi uo lieu de sépulture commua pour lui et sa famille, 
et, quant à lui-mème, il n'a point marqué sa propre place devant 
le maltre-aulel, mais bien à l'extréiniié est de l’un des bas côtés, 
devant la tour que le termine. Lorsque plus tard il a été béatifié, 
ses descendants lui ont fait élever un autel; mais, imilant sa piété 
et sa modestie, ils ont à leur tour marqué leurs places à l’extrémité 
nord des bas côtés, où se sont trouvés quatre cercueils en pierre 
rangés méthodiquement à côté les uns des antres. Avant eux, le roi 
KMmàn (Coloman), ce monarque énergique sous le régne duquel a 
été édictée la seule défense qne contiennent les lois hongroises 
d’enterrer dans les églises, avait indiqué pour lieu de sa sépulture, 
à sa femme et à lui, la tour du sud-est, où l'on a trouvé deux cer¬ 
cueils en pierre de forme peu compliquée. Ils consistent, en effet, 
en un simple morceau de pierre, selon l'usage adopté au début du 
douzième siècle, tandis que les autres cités plus haut, et appartenant 
à une époque postérieure, ont vraiment la forme d’un sarcophage, 
et contiennent une croix, ainsi qu’un anneau d’argent sur lequel 
est gravé un cerf dans l’attitude de la course, tous objets qui ré¬ 
vélent clairement le milieu du douzième siècle. 

La première restauration de l'église eut lieu sous Bêla 111. On le 
voit à la place qu’il s’est assignée, avec sa famille, près de celle du 
fondateur. On a découvert, en effet, dans le bas côté, au sud de l’é¬ 
glise, cinq sarcophages, parmi lesquels celui du roi, en marbre 
ronge, et contenant i l’intérieur les insignes royaux, mais seule¬ 
ment en cuivre argenté. 

La maison d’Anjou fut la première à s’écarter desusages nationaux ; 
Cbarles-Robert, qui fit faire la seconde restauration du monument, 
fut enterré immédiatement devant le maiire-auîel, dans un sarco¬ 
phage protégé par une maçonnerie en briques. 

Plus tard, les rois en revinrent à l’usage antique ; leurs tombeaux 
prirent place à côté de ceux de leurs prédécesseurs, à l’extrémité 
orientale de l’église, dans les bas côtés du nord et du sud. 

Mathias Corvin s’est également fait construire une chapelle sépul¬ 
crale, pour y reposer seul, à l'est de l'église. Mais on n’a pu retrou¬ 
ver jusqu’ici que la partie septentrionale de cette chapelle; toute la 
partie snd a disparu, jusqu'aux pierres fondamentales. Des détails 
plus circonstanciés sur les résultats des fouilles de 1863-se retrou¬ 
vent dans un ouvrage spècial que j’ai publié en 1864. Quant aux 
découvertes qui se sont produites en 1874, elles ne sont connues' 
jusqu’ici que par des rapports isolés et des articles de journaux; et 
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cela tient surlout à ce que la partie occidentale de la basilique n’est 
pas encore entièrement mise à jour. 

Un second édifice, datant du règne de saint Etienne, et récem¬ 
ment découvert, est celui de la cathédrale (plus tard métropole) de 
Kalocsa. 


C'est la plus basse des trois églises qui ont été successivement 
superposées les unes aux autres. Bile répondait peu, par son étendue, 
aux nécessités de sa destination. Pourtant elle avait aussi les quatre 
tours qui la rendaient susceptible de défense. Il n’y manque même 
pas les pièges préparés entre les tours de l'ouest. L’abside se ter¬ 
minait-elle en ligne droite ou en demi-cercle, c’est ce qu’il est im¬ 
possible de discerner, attendu qu'elle est aujourd’hui complètement 
eu dessous des constructions actuelles, et qu’on n’a pas fait de 
fouilles à cet endroit. Sur cette ancienne église s’éleva, au début du 
treizième siècle, un monument splendide, dont les fondations ont 
servi en partie à soutenir l’église actuelle, qui date du siècle der¬ 
nier. 

La construction du treizième siècle appartenait entièrement è l’é¬ 
cole française; elle en avait la longuenef assez élancée, le chœur très- 
développé avec des chapelles rayonnantes, et deux tours à l’ouest. 
Un maître nommé Martin Ravesus ou Rnvegus (l’auteur penche 
pour Ravesus, à cause de la localité de Raves, dans les Vosges), a très- 
probablement tracé le plan de l’édiflce, attendu que son nom est 
inscrit sur une pierre tumulaire encore très-bien conservée dans 
le mur de l’église actuelle. Il y est désigné, il est vrai, sous la mo¬ 
deste qualité de lapidaire. Il reste de cette construction une assez 
grande quantité de détails, en fine pierre calcaire imitant le marbre; 
ils ont été donnés au Musée national hongrois par l’archevêque Louis 
Haynald et y sont pieusement conservés. Tous portent distincte¬ 
ment le cachet de l’école française, mais principalementlescolonnettes 
des piliers, avec les feuilles et les bourgeons si fortement dévelop¬ 
pés du chapiteau, ainsi qu’avec les scoties profondément creusées 
de leur pied. A en juger par ce qui reste des piliers, extrêmement 
étroits, l’édifice devait être d’une grande hardiesse. L’église actuelle 
a laissé hors d’usage la nef, la choroile et les chapelles rayonnantes, 
de sorte qu’on a pu retrouver complètement ces diverses parties, 
d’après leurs fondations qui étaient à fleur de terre sur la place en¬ 
vironnante. 

Hbnzlman. 

(Lo suite freehainment.) 
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M. Maximin Deloche reprend la lecture de son mémoire sur les Inva¬ 
sions gmiloists en ItalU, et aborde la question des Lûtes etJiniçws emparées 
de Tile-Live et de Polj^be. Nous donnerons l'analyse de ce travail quand la 
lecture en sera terminée. 

M. Edmond Le Blant communique à l’Âcadémie des observations rela¬ 
tives à un sarcophage chrétien portant des bas-reliefs sur l'interprétation 
desquels des avis très-divers ont été exprimés, notamment par le P. Cahier 
dans ses Nouveaux mélanges d'orch^logie, et par un antiquaire calésien, 
M. Estrangin. Voici en peu de mots l’explication de H. Edmond Le Blant. 
Divisé en quatre tableaux encadrés par des arcades, ce marbre présente 
è chacune de ses extrémités une figure d’homme nu tenant un cheval par 
la bride et conforme au tyM traditionnel sous lequel se montrent les 
Dioscui'ss. Puis d’un cOté un jeune homme serrant la main d’une femme 
dont la tCle est couverte d’un voile, de l’autre un personnage plus âgé et 
barbu, portant un volumenet tenant la main d'une femme voilée. Ce per¬ 
sonnage est un soldat, sans doute; on reconnaît sur sa cuisse le fragment 
d’une arme brisée. M LeBlani voit dans ces tableaux l’image de deux per¬ 
sonnages, deux frères probablement, représentés sous les traits des Dios- 
cnres. L’on était un jeune homme, l'autre un homme d'âge mur. C’est 
pour cela que l’un des Dioscores est imberbe, l’autre barbu. Le christia¬ 
nisme de ceux auxquels a appartenu cette tombe se montre aeeessoire- 
ment par les bas-reliefs de la face latérale où sont sculptés la multiplica¬ 
tion des pains et des poissons, et divers autres attributs chrétiens. H y a là 
un mélange des mœurs païennes et des moeurs chrétiennes fort intéres¬ 
sant. Les fêles des héros, sur ces bas-reliefs comme sur plusieurs monu¬ 
ments analogues connus, doivent avoir été faites â la ressemblance des 
défunts. L’usage de diviniser ainsi les morts était très-répandu dans 
l’antiquité. On connaît un tombeau romain, demeuré sans destination, 
qui représente une scène de la légende de Didon et d’Énée. Les tètes de 
ces personnages y sont demeurées brutes, attendant les indications des 
acheteurs. Le tombeau d’Arles doit être un de ces tombeaux fabriqués 
d’avance, et approprié par la famille des défunts, qui était une famille 
chrétienne. 

M. Michel Bréal lit une note concernant deux Inscriptions en langue osgue 
dont la plus ancienne parait remonter au n* siècle avant notre ère. La 
Revus a reproduit cette communication dans son dernier numéro (nu¬ 
méro de décembre). 

La séance publique de l’Académie des inscriptions a eu lieu le 7 dé¬ 
cembre. Après le discours du président, M. F. Ravaisson, et la proclama¬ 
tion des prix décernés, .M. Wallon, secrétaire perpétuel, a lu une notice 
sur la Vie et les oeuvres de M. le vicomte Emmanuel de Bougé. Cette notice 
ainsi que les autres communications faites à cette séance sont reproduites 
in extenso dans le recueil officiel de l’Académie. Nous n’avons pas à en 
parler ici A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 


-Dans le numéro de décembre, nous avons reproduit une note des 

Débatt signalant d'importantes découvertes qui auraient eu lieu dans le 
voisinage de Manfredonia, i’cibumatiou de l’antique Sipontum; mais 
quelques détails de cette note avaient éveillé nos doutes; noos avions 
donc écrit à Rome pour avoir de plus amples renseignements. Nos doutes 
étaient fondés, comme le prouve l’extrait suivant d’une lettre qui nous a 
été adressée à ce sujet ; 

« Il y a une quinzaine de Jours, nous avions formé, A. et moi, un grand 
projet : nous devions aller nous rendre compte des découvertes deSipon- 
tum, qui ont fait tant de bruit en P'rance. Tout était prêt, mais il fallait 
prendre des renseignements. Qnel n’a pas été notre désespoir quand 
nous avons appris de la bouche de M- Fiorelli qu’il n’y avait, pour ainsi 
dire, rien de vrai dans cette nouvelle I Son auteur est-il français ou ita¬ 
lien 7 Je ne sais ; il me semble pourtant qu’il a dû naître en Gascogne. 

On a découvert ou mois dejuiUet 1876, Â Santa-Haria di Siponto, près de 
Manfredonia, l’enceinte d’un temple et une colonne de cipolin; une in¬ 
scription importante y était gravée ; elle apprend que le sanctuaire était 
consacré i Diane {Notixie degli scovl di antÜMti, juillet 1876, p. 102, et 
septembre 1876, p. 14S). Cette inscription unique a été envoyée au musée 
de Naples. Voilà le premier élément de l’article du Journal des Débats. 
Voici le second : dernièrement on a trouvé à Sospinum (Sepino), dans le 
Samniam, un portique assez bien conservé de l’époque de l’empire et 
une inscription qui a été envoyée au Musée de Naples. Quant au monu¬ 
ment élevé en l'honneur de Pompée après sa victoire sur les pirates, et 
aux nombreuses médailles découvertes à Sipontum, ce sont de pures 
fables. 

■ Ainsi l’auteur de celte nouveUe à sensation a donné comme récente 
une découverte qui remonte à dix-huit mois; il a- confondu la ville de 
Sipontum, sur le golfe de Manfredonia, avec la ville de Saepinum, située 
rfitnit le Samnium, ce qui ne fait pas honneur à ses connaissances géogra¬ 
phiques; enfin, pour donner à son récit un plus grand intérêt, il a mul¬ 
tiplié les inscriptions et inventé la découverte du monument de Pompée. » 
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-On lit dons l'Kali'a du ? novembre : 

«Les travaux d’édililé qu’on exécute dans les divers quartiers de la ville 
ont amené la déconverle, durant le mois d’octobre, de plusieurs objets 
d’une importance archéologique non commune. La démolition de la tour 
à gauche de la porte du Peuple a remis au jour une centaine de blocs de 
maibre, portant des inscriptions et des bas-reliers, le tout dans un état de 
conservation parfaite. La démolition de U tour devait s’arrêter au niveau 
du seuil de la porte; nous sommes heureux de pouvoir annoncer que, 
TU l’impoitance des decouvertes, les recherches archéologiques ne se¬ 
ront pas suspendues ; elles continueront tant qu'on aura la probabilité 
do faire de nouvelles découvertes. 

Les blocs de msrbre sculptés trouvés dans la partie inférieure de la 
tour sont dans la proportion de six à dix par rapport aux blocs bruts. Le 
côté d’un des mausolées, peut-être celui de Lucius Nonius Asprenas, a 
été retrouvé presque en entier ; deux quadriges y sont sculptés en bas- 
relief au moment où ils tournent le but ; les noms des chevaux et du 
camp auxquels les quadriges appartenaient sont gravés sur le marbre. Les 
restes de ce. mausolée seront placés non loin du lieu de leur découverte. 

Au Quirinal, la chute d’un bloc de fondation des thermes de Constan¬ 
tin a conduit à la découverte d’une section bien conser'fée de la crypte- 
portique de la maison des Avidii. La paroi de cette crypte est en mosaïque 
représentant un jardin dans sa partie inférieure, des groupes de masques 
comiques et des cbars dans la partie supérieure. Près des chars sont in¬ 
scrits les noms de quelques chevaux, tels que Pensas, Ingenuus, etc., etc. 

Sous l’escalier de l'église de la Victoire, on a découvert un dépôt d’ex- 
voto d’origine archaïque, formé de plusieurs centaines de vases, sébiles, 
grains de collier, figures en terre cuite, ainsi que quelques bronzes. Dans 
la même rue, en face du ministère des finances, on a mis au Jour le pavé 
de la voie qui conduisait à la porte Colline. 

Place San Gregorio, à la profondeur de quatre mètres, on a également 
découvert le pavé de l’ancienne route, sur lequel gisait une tête de petit 
faune, grandeur naturelle, sculptée en rouge antique. 

A l’Esquilin, & la rue Uerulana, on a mis au jour quelques puits funé¬ 
raires semblables & ceux découverts l’année dernière et appartenant & un 
C. Antonius.Ces pnits, fort anciens, sont revêtus de pépérin rouge dans la 
section inférieure. La section supérieure est formée d’énormes cylindres 
en terre cuite percés de trous pour poser le pied de manière à faciliter la 
descente et fermés à l'orifice par un disque sur lequel est inscrit en graf- 
flle le nom du propriétaire.Près d’un de ces puits, on a recueilli quel¬ 
ques ex-voto en terre portant des inscriptions archaïques d’une grande 
importance. 

Au CampoVarano on a trouvé, en outre de nombreuses inscriptions, 
des columbwria païens situés le long de la voie Tiburtine, et d’un petit 
sépulcre chrétien, les substructions d’une ancienne villa sur une lon¬ 
gueur de 80 mètres environ. ■ 
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— M. le lieutenant Dufour vient de faire une intéressante découverte 
aux environs de Ferdjoua, à l’entrée de la petite Kabylie, entre Milah et 
DjigelK (province de Constanline). A l’intérieur d’un dolmen encore in¬ 
tact, il a trouvé un squelette entier assis, les bras croisés sur la poitrine, 
les jambes allongées. Dans les terres provenant de celte fouille on a ra¬ 
massé un morceau de verre avec couche d’émail bleu, une longue ai¬ 
guille ù cheveux en os et une coquille perforée presque fraîche. Noos 
attendons de nouveaux détails sur cette découverte. 

- L’Avmir d'Arras annonce qu’on vient de découvrir un tableau 

peint par un Artésien au commencement du seisième siècle. 

Ce tableau porte, dans un cartouche, une inscription dont on peut lire 
encore ce qui soit : 


Un de conixloo aan... 

iNVENTOn ET PiNC. 

Anno 1509. 

Il mesure 1 mètre 20 centimètres de largeur sur 70 centimètres de 
hauteur, et représente, an milieu d'un paysage compliqué, Adonis blessé, 
soigné par Vénus et l’Amour. Les personnages sont mal dessinés, mais le 
paysage est bien peint et curieux. 

-Fougères anUdi/uvünnes. — Une découverte importante, au point 

de vue de la botanique fossile, vient d’étre faite dans les schistes ardoisiers 
d’Angers. M. le professeur Horière y a trouvé une plaque présentant l’em¬ 
preinte évidente d’une fougère d’assez grande taille. En communiquant 
cette nouvelle à l’Académie, M. G. de Saporta (ait remarquer que le ter¬ 
rain silurien d’Europe n’ayant encore fourni, en fait de végétaux, que des 
algues d’une nature problématique, la fougère des schistes ardoisiers 
d’Angers doit être regardée comme la plus ancienne plante terrestre qui 
ait été rencontrée sur notre continent. 

L’origine même de la végétation devra être rejetée au-delà du terrain 
silurien, puisque la fougère d’Angers semble annoncer une flore déjà 
relativement riche et complexe, éloignée des premiers débuts du monde 
des plantes, dans des temps tout à fait voisins de l’apparition de la vie. 

H. Léo Lesquéreux, qui poursuit en Amérique des recherches sur las 
végétaux carbonifères et paléozoïques, avait déjà recueilli des fougères 
jusque vers la base du terrain silurien. (Espérance du peuple.) 

-Découverte d’une villa romaine. — Des fouilles assez importaules 

viennent d’être faites dans la commune de Saint-André-ea-Terre-Pleine 
(Yonne) par M. de Béru. Elles ont permis de reconnaître les restes d’une 
vaste villa. On y a trouvé des médailles, beaucoup de poterie et différents 
objets d’art. 

M. de Béru en a fait le plan et se propose de publier le résultat de ses 
racberebes dans le prochain Bulletin de la Société d'études d’Avallon. 

(La Côte-d’Or.) 


86 RETÜE ARCBÉOLOGIQOe. 

- De Rossi, Bulletin éCarelUologie chrétienne, 3* série, année, 

n°4 : La plus grande partie de ce numéro est occupée par un mémoire que 
M. de Rossi a composé pour l’Académie pontificale d’archéologie et qu'il 
a eu la bonne pensée de reproduire dans le Bulletin. Ce mémoire, des 
plnsintéreasants, est consacré à l'histoire du musée d’épigrapbie chré¬ 
tienne de Saint-Jean-de-Latran, sous ce tilre : Il museo epiffrafico cristiano 
Bio-Latenmense. On en a ici la première moitié. — Vient ensuite une note 
sur un arcosolitm orné de peintures qui se trouve dans le cimetière de Cy- 
riaque, dans l’Agro Yerano (pl. VIII et IX du numéros de la même année). 
— Nouvelles. Rome : Découvertes dons le cimetière Ostriana (pl. XI). Vetü 
cimetière chrétien, près le 5* mille de la voie Latine (pl. XII). 

3> série, 2* année, a” i : Seconde partie du mémoire intitulé : Museo 
epigrallco cristiano Pio-Lateranense. Les planches I et II, ainsi que la plan- 
die X du dernier numéro de 1876, seront expliquées dans le Bulletin 
de 1877 (pl. 111 et IV). 

- Uetfwxeadi, revue mensuelle, 1'» année, 7» cahier; 

S. A. 6., Esquisse de fttat de Vhellénisme au moment on se préparait 
notre résurrection nationale, et augmentation de l’activité commerciale à 
ce moment. S. P. Lambros, XvuRapxva évdpiaTa. De Vougiouka, Des eauæ 
(TÆdipsos. Dragoumis, Introduction à la seconde édition des Souvenirs hislo- 
riques, E. Pop, Plans anciens pour te démembrement de Fempire turc. Manuel 
I. Gédêon, Mommenis de la poésie hellénique au tnoyenàge, publiés aujour¬ 
d'hui pour la première fois. R. Nestoridès, te roi Midas et son barbier. Sou¬ 
venirs de la révolution française. — Nouvelles archéologiques (décou¬ 
vertes en Grèce, découvertes d’antiquités romaines en Occident). 

Noos avons transcrit le sommaire complet de ce numéro pour donner 
une idée de la variété des sujets traités dans cette revue. Pour ce qui est 
des numéroa suivants, nous nous bornerons à indiquer les articles qui 
sont de nature à intéresser nos lecteurs. 

-Numéro d’août : A. Mordimann jeune, J/ucr^ti'ons de Constanti¬ 
nople. Il s’agit d’inscriptions byzantines; l’auteur rend compte, par la 
même occasion,.d’un ouvrage qui vient de paraître à Constantinople 
et qui contient, à ce qu’il semble, beaucoup de renseignements cu¬ 
rieux sur la Constantinople byzantine et turque, les BuÇovnval puXmt 
du docteur Paspatis. 

Numéro de septembre : Constantin $. Rondos, Yoriétés philologi¬ 
ques. ÉlieTsitsélis, lÀeUx-düs à Céphallénie. Solomos,Souvenirs de laDoride. 
Le couvent de Yorisakova. les fimlles faites au pied de l’Acropole (extrait 
du rapport présenté é la Société archéologique et publié dans ses Actes). 

— Dans tes nouvelles nous trouvons indiqués les derniers résultats des 
fouilles qui se poursuivent sur le versant méridional de l’Acropole. On 
aurait dégagé complètement le portique d’Eumène, édifice que Viiruve 
est le seul des anciens à mentionner et qui unissait le théâtre de Bacchus 
à rOdéon de Régille. On annonce aussi la découverte d'une télé de 



NOUTELLES ARCHEOLOGIQUES. 57 

marbre bien conserriîe, qui parait être un portrait de Socrate, ainsi que 
l’exposition procbaine des objets provenant de Mécènes et de Spata. La 
troisième campagne des fouilles allemandes à Olympie est recommencée. 
En creusant les fondations d’une maison à Athènes, on a trouvé une 
stèle funéraire qui représente un éphèbe avec son chien. Le blbu dont 
était peint le champ sur lequel se détache la figure est encore très- 
visible. — Découverte d’une inscription métrique ftméraire d Corfou. (Elle est 
composée de huit distiques.) Séances de la Société philolo^que le Par¬ 
nasse. Chronique. 

-Octobre : Alphonse Typaldos, L’aceusaiion de vénalité portée con¬ 
tre Démoslhéne. (L’auteur en est encore à relever les nombreuses erreurs 
de Bonllée et ne parait point connaître l’étude si pénétrante que 
M. Jules Girard a consacrée à l'affaire d’Harpale dans son ouvrage intitulé 
Études sur féloquence atiique, 1874, in-18, Hachette.) Constantin 
S. Kondos, Variétés philologiques. Manuel I. Gédéon, Monuments de la 
poésie heUénique du moyen âge (suite). Elias Tsitsélis, Noms de lieux-dits à 
Céphallénie (suite). Séances do Su^oyoc Hufvœoic. Chronique. 

-Numéro'de novembre 1877 : X. Mylonas, Phidias et son époque. 

Constantin Pop, le P. Hyacinthe. K. Coodos, Variétés philologiques. Théod. 
Pblogait, le Somnambulisme. Elias Tsitsélis, Noms de lieux-dits à Céphallénie. 
X. Landerer, les Eaux médicinales chez les anciens. M. Gédéon, Monuments 
de la poésie hellénique du moyen dge, courtes remarques à ce sujet. 
Nouvelles archéologiques. Séances du Syllogue. Chronique. 

Les fouilles, annonce ce journal, ont été reprises à Mycènes, au milieu 
d’octobre, sous la direction de M. Stamatakis et pour le compte de la 
Société archéologique. Dans l’enceinte circulaire que dessine un mur de 
pierres, sur facropote de Mycènes, on vient de trouver et d’ouvrir une 
tombe archaïque tout à fait semblable à celles qu'avait découvertes 
M. Schliemann les années précédentes. Les objets qui y ont été recueillis 
sont du même genre, seulement la proportion des métaux précieux y est 
moindre. 

- Musée archéologique, publié sous la direction deH.de Caixde Saint- 

Aymour, 2* volume, 3* livraison. 

Cette livraison ne contient guère qu’un article et qu’un dessin qui ait 
trait à l’antiquité. En voici le sommaire : 

Léon Palustre, le Triomphe d’Anne de Montmorency, miniature du 
XVI* siècle. Les costumes de guerre, nouvelle galerie du Musée d’artillerie. 
Boban, Anciens étriers masicains. G. Demay, Sigillographie du moyen 
âge; les maires et les échevins. A. de Caix de Sainl-Aymour, Un sceau de 
potier antique. Forgeais, Jouets et fantaisies ^adolescents. Indicateur de 
l’archéologue et du collectionneur, i. Académie; 2. Bibliographie; 
3. Nouvelles. 

Le numéro contient deux planches bon texte et quatre gravures dans 
le texte. 
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^ <^**ponâ(mee heüénique, n* 8 . Ce numéro est le dernier 

soilLJIT 

orchiologique en Asie 

?■ ï®™"**"’ In^iionmngnt gravée sur un obélisgue ÆAltxan- 
^3. J. Marthe 7n.<rcr^ft<^ 5 ^ ^ p Fhzemenr de 

^ olAé^ 5 . Ch. Bayet, Inscriptions chrétiennes de fAttique (arec 
trois planches de fac-aimile) Nouvelles et correspondances. 

r!n 1 que l’on s’atjonne au Bulletin chez Tho- 

5 * 9 n’/“® \ e‘ que le prix de l’abonnement annuel est 

LllJtZT.,. “®"‘ *® àé- 

n erles épigraphiques et archéologiques qui se font presque chaoue 

iM m?n ‘’f f«'•“''ées avec soin font connahre 
les monumentales plus importanis. 

( 2 ^ 1 ^-^***” archéologique, juillet 1877 

'Paranlini.Cécom.erte d’une lomée 

(mtmantdKvasespexnts, près de la ville d’Oria (un as de la famille Scri- 

■O^'euntJerte d’une 

^eropote dans tes Abruises, près de la ville d’Alfedcna. l. Mochi, Sur le 
^l de la me Plaminienne appelé Purlo. A, Kluegmann. Sur lesnu^aies 

a» W». * l'A«»r ta. la 

Octobre et novembre (2 feuilles) : 

Helbig, Pouilles de Chùui. (Cet article comprend la description do 
curieux sarcophage représentant une jeune femme de la gens Seiama, sur 
equel nous donnerons dans le prochain numéro des détails d’après une 

Un tn^éme établissement balnéaire à Pompéi. H. Dressel, Un graffite pom- 

annonce du livre inCé 

"" »• 

Üno dell InstUuto di correspondenza archeologica, par M. Naudet Cornsltf 

U^que. LOi^tne des ordres grecs, par *!. G. Perrot. Tj/Ssorfwn de 
Getlamtr, par M. A. de Longpérier. Nouvelles littéraires, etc. 
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Una vUlta al Museo di Storia patria dl Reggio dell’ EmiUa, par 

Vrrroaio foaai. Broeb. in>&o de 27 p., Savona. Tirage a pan de la Ligtu ùi ocei- 

déniait di Savona. 

Ce compte rendu d'une risite faite à l’intéressant musée de Reggio, si 
bien classé par le professeur Cbierici, est un excellent résumé des faits his¬ 
toriques ressortant de l’étude des différentes eériesqui y ont été laborieu¬ 
sement recueillies depuis une quinzaine d’années : série de la pierre, série 
du brome, sirie du fer pré-étrusque, sérié étrusque, série romaine. C’est tonte 
l’histoire du développement de la civilisation dans la partie de l’ancienne 
Italie portant aujourd’hui le nom à’Emilie, qui se déroule devant nous en 
quelques pages. Le soin que M. Cbierici a pris de n’admettre dans son 
musée, sauf les objets de comparaison, que les antiquités de sa proviuce, 
un lui permettant de former, en peu de temps, un tout é peu près com¬ 
plet, a rendu possible 4 un observateur alten'jf celte vue d'ensemble. 
M. V. l’oggi passe ainsi succe.Bsivement en revue les populations de l’âge 
de la pierre polie, celle des Terramares, celles qui reposent dans les 
cimetières des types de Villanova, de La Certosa. de Marzabotto, pour 
arriver 4 l’âge étrusque et romain. Il retrouve dans cette succession d’an¬ 
tiquités la trace des Aborigènes, des Pélasges, des Ombriens, des Ligures, 
des Etrusques. On remarquera avec étonnement que les Celtes ou Gaulois 
n’y figurent pas. 11 y a 14 une lacune 4 combler. La part de chacune de 
ces populations est saiu doute difficile 4 faire. Les archéologues ne sont 
pas encore d’accord sur ce qui appartient à chaque race. On sent, toute¬ 
fois, que ce but peut être atteint. Telle est l’impression que laisse 
l’examen d'un musée organisé comme celui de Reggio. La brochure de 
MiPoggi est 4 la fois la justification du système de classement adopté 
par M. Cbierici et l’éloge mérité du zélé conservateur qui a su obtenir 
en si peu de temps de si beaux résultats. A. B. 

La Tragédie grecque, par B. A. Cbsiomet, professeerk la Faculté de Poitiers. 

1 vol. iu-lS. 

Quoique le caractère de ce livre soit plus littéraire qu’archéologique, 
nous ne craignons pas de le recommander aux lecteurs de la Bevue. II se 
rattache 4 nos études par un excellent exposé des origines et des progrès 
de la tragédie Jusqu’4 Alexandre le Grand, précédé d’une analyse fort ' 
bien faite de la Poétique d’Aristote. On ne lira pas non plus sans profit 
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l'étude approfondie qu’y poursuit SI. Chaignet de. trois des principaux 
chefs-d’œuvre de l’art grec, Agametmum, Antigone et Hippolyle. Certains 
aspects de la société athénienne an siècle de Périclès 7 sont mis en évi¬ 
dence. On se fait, après cette lecture, une plus juste idée du milieu moral 
au sein duquel ces chefs-d’œuvre ont pu naître. X. 

A Thousand Miles np the Nile, by Ahblu B. Edwiuds, aathor of Untrod- 
den Peakt and Unfrtqutnltd Falleyt, Mrbara’s Bistory, elc., witli uptrards of 
seventy Illustrations engraved on vrood by G. Peiasos, aher finished drawings 
execotcd on the spot by the anthor. London, Longmans Green and C*, 1877, 
ia-8, 733 p. 

C'est un récit de plus à Joindre aux nombreux récits de voyage qu'on 
a déjà écrits sur l'Egypte. Le ton, simple, familier même, lorsqu’il s’agit 
de conter les menus incidents de la vie sur le Nil, s’élève et s’anime 
quand l’auteur décrit les impressions diverses que lui ont fait éprouver 
l’aspect du pays et la contemplation des ruines. M"° Edwards a remonté 
le fleuve jusqu’à la seconde cataracte : c’est plus qu’on ne fait d’ordi¬ 
naire. Les touristes s’arrêtent presque tous à Phllœ : parmi ceux qui 
vont au delà, fort peu, dans ces derniers temps du moins, ont publié le 
journal de leur excursion. La partie du livre de H“<> Edwards qui traite 
de la Nubie renferme des détails nouveaux pour le grand nombre des 
lecteurs. DebOt, Tafah, Kalabscbé, Dendour, Amada, Derr, Ibrim, noms 
célèbres parmi les égyptologues, sont presque inconnus au reste du 
monde. Ibsamboul seul est cité sonvent; la gravure ou la photographie 
ont familiarisé les Européens les pins casaniers avec les merveilles de 
ses colosses et de ses temples souterrains. M>'« Edwards 7 demeura qua¬ 
torze Jours entiers sans pouvoir se lasser d’admirer. « Il y avait je ne sais 
« quoi d’étonnant à se retrouver chaque malin au pied même de la 

■ berge escarpée, et, sans lever la tête de l’oreiller, à voir si près de soi, 
« comme frappée en repoussoir sur le ciel, celte rangée de faces géantes. 
« Si, par un clair de lune, elles s'offraient sous un aspect étrange, elles 
t étaient bien plus étranges encore, aperçues dans le gris de l’aube. A 

■ cette première heure du Jour, la plus solennelle parmi les vingt-quatre, 
1 elles portaient une expression fixe, fatale, presque terrible. A mesure 
a que le ciel s'échauffait, à cette expression redoutable succédait une 
« rougeur qui montait et s’accentuait de plus en plus comme fait en 
« montant la rougeur de la vie. Un moment, elles semblaient s’illuminer, 
« sourire, se transfigurer. Puis un éclair passait sur elles, comme si ce 

■ fût l’éclair même de la pensée, le premier éclair du soleil levé. Avant 

■ qu’on pût dire qu’il 7 avait quelque chose, il n’y avait déjà plus rien. 
« L’instant d’après, montagne, rivière, ciel, tout apparaissait net et dis- 
v tinct dans la lumière tranquille du Jour, et les colosses, redevenus 
« simples colosses, sereins dans leur masse de pierre, siégeaient au grand 
« soleil. Chaque matin Je m’éveillais à temps pour entrevoir ce prodige 
I journalier. Chaque matin. Je voyais ces faces formidables passer de la 
« mort à la vie, de la vie à l’immohilité de la pierre taillée. J’en arrivai 
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« presque à me persuader que tOt ou tard ua matio arriverait où, le 
« charme antique venant à se rompre soudain, les géants se lèveraient et 
« se mettraient à parler. * Je ne sais si chaque voyageur qui remonte le 
Nil a éprouvé la même impression : H"* Edwards a llmagination du ro¬ 
mancier. En tout cas, la peinture est forte et bien faite. 

Les digressions archéologiques sont toujours de mise dans on voyage 
d’Egypte. Elles ont d’antant plus droit de figurer dans celui-ci que 
M“* Edwards a dirigé des fouilles pour son compte et découvert à Ibsam- 
boul même un monument demeuré jusqu’alors inconnu. C’est un petit 
spéos du temps de Ramsès U. On ne peut pas dire que les tableaux et les 
textes mis au jour offrent un bien vif intérêt : ils ne renferment guère 
que des formules banales. On n’en doit pas moins savoir gré à M"« Edwards 
de la conscience avec laquelle elle a copié tout ce qui valait la peine 
d’être copié. Si chacun des amateurs qui parcourent l’Egypte en faisait au¬ 
tant, bien des documents encore inconnus seraient mis en lumière et 
sauvés de la destruction. Les informations de Edwards sont le plus 
souvent exactes, et son érudition puisée é bonne source. On sent trop par 
endroit que cette érudition est de fraîche date et n’est pas toujours sûre 
d’elle-même. J'ai été fort étonné, pour ma part, de me voir cité dans une 
note comme autorité à l’appui de cet anachronisme que Ihoutmèslll était 
le père et le prédécesseur d'Amonamhé 111. Évidemment M“* Edwards 
(p. 540-S41) a brouillé ses notes. M. de Rougé n’aurait probablement pas 
été fort aise de voir attribuée i Brugsch la découverte que loi-même avait 
faite en 1855 du sens du mot pharaon. Je pourrais relever un assez grand 
nombre de pareilles inadvertances. Aucune d’elles, prise en son particu¬ 
lier, ne serait bien grave ; réunies, elles ne laisseraient pas de faire une 
impression pénible. Il faut qu’à la prochaine édition de son ouvrage 
mil' Edwards se décide à faire revoir le détail par un égyptologue de pro¬ 
fession. 

Malgré ces imperfections, le livre est un bon livre, agréable à lire et 
instructif dans l’ensemble. S’il n’a pas comme rBgyjpte à ptUlts journées 
de M. Rhoné l’avantage d’une érudition sûre et presque irréprochable, il 
a du moins le mérite de présenter les faits dans un langage coloré et 
d'une façon intéressante. Il faut en recommander la lecture aux personnes 
qui, sans être égyptologues, veulent se faire de l’Égypte et de ses ruines 
une idée agréable et suffisamment exacte. 

G. Maspero. 

Miletetle golfe Latmlque : Trsdles, Magnésie du Méandre, Priène, 
BCilet, Dldymes, Héraclée do Latmoa, fouilles et explorations archio- 
logiques faites aux irais des barons G. et E. de Roibschild, et publiées sous les 
auspices du miolstère do l’iostractioa publique, par Ouviaa tUrtr et Albut 
TnoHAS. Bandry, 1877, ln-4» et in-f», livraison. 

Ancien membre de l’École française d'Athènes, M. Ü. Rayet, trèa-Jenna 
encore, est déjà connu des érudits. On a lu et apprécié ses mémoires 
d’archéologie et d'épigraphie dans les Archives des missions sctenfi/lçues, 
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l’Annuatre de VA *soc»o«on pour Vtncourngcment des études grecques, la nasette 
des Beattx-ArU et la Revue archéologique. Épigraphiste exercé & la lecture 
dei textes par le déchiffrement même des inscriptions, par l'étude des 
nombreux marbres qu’il a découverts, formé à l’interprétation et i la cri¬ 
tique par les leçons de MM. Renier et Foucart dont il a été le fidèle au¬ 
diteur, archéologue dont l'éducation s’est faite au milieu des roonoments 
pendant un séjour de quatre années dans cette Grèce, que depuis la fin 
de sa pension il va revoir presque tous les ans, M. Rayet n’est pourtant 
pas seulement épigraphiste ou archéologue. L’étude des textes qu'il copie 
avec tant de soin et qu’il explique avec tant de compétence, celle des 
temples qu'il a fouillés avec tant de succès, et de ces statuettes, de ces 
terres cuites, de ces vases qu’il connaît si bien et dont il s’est fait une si 
belle collection, est pour lui le moyen d’éciire l'hUloire de l’antiquité, 
dans ce que ce terme a de plus général. Agrégé d'histoire, M. Rayet as¬ 
pire à embrasser, dans ses recherches, l’ensemble de la vie des Grecs 
d'autrefois. C’est ce que l’on avait pu déjà entrevoir dans ses précédents 
travaux, même dans ceux qui semblaient les plus spéciaux; c’est ce que 
démontre le remarquable ouvrage dont noos avons sous les yeux la pre¬ 
mière livraison. 

Tous les amateurs de l’art antique, tous ceux qui visitent nos musées et 
qui s’intéressent au progrès de nos collections, connaissent déjà la salle 
où sout réunis les fragments de grand prix qui proviennent des fonilles 
exécutées à Milet et parmi les ruines du temple d’Apollon Didyméen, par 
M. Rayet et par M. Thomas, élève pensionnaire de l’Académie de France 
à Rome, en 1872 cl 1873; on sait quels documents tout à fait nouveaux 
ces fouilles nous ont fournis sur un des édifices les plus célèbres de l’an¬ 
tiquité. Les bases sculptées du grand temple d’Apollon, avec leur orne¬ 
mentation si riche et si variée, ont été, comme les fûts sculptés d'Éphèse, 
une révélation pour les architectes; iis leur ont rappelé, une fois de 
plus, ce que l'on est toujours trop porté à oublier, quelle était l'inépui¬ 
sable fécondité de l’an grec, comment, tout en restant fidèle à certains 
principes, il ns s’était pas enfermé dans des formules étroites et rigides. 
Il serait aussi impossible de trouver deux temples grecs qui se ressem¬ 
blent de tout point que deux figures humaines qui soient exactement 
pareilles. Les règles et les proportions avaient été fixées par les archi¬ 
tectes du vi" et du V* siècle, heureux interprètes du génie de leur race, 
de ses croyances et de ses besoins; depuis lors, dans ce qu’elles ont de 
plus général et de plus élevé, elles restent toujonrsles mêmes; mais, tout 
en se laissant porter par ta tradition et en acceptant l’ensemble du tra¬ 
vail accompli et des règles établies par ses prédécesseurs, chaque archi¬ 
tecte de mérite introduit dans son oeuvre certaines nonveantés de détail 
qui lui donnent une physionomie originale et on cachet personnel. 
Dans ce perpétuel et brillant effort pour rajeunir et varier un type 
depuis longtemps créé, aucune école ne s’est plus signalée que celle des 
architectes ioniens du iv« et du ui* siècle avant notre ère; c'est an fait 
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qui avait déjà été aoupçonné, mais qu’achèvent de mettre en lumière 
les découvertes et les recherches de M. Ravel et de l'architecte qu'il 
avoit appelé à le seconder, M. Thomas. 

I.es fouilles exécutées par les deux amis sur l'emplacement du temple 
d’Apollon Oidyniéen sont la partie la plus importante de la campagne 
d’exploration si bien conduite par M. Rayel; elles n'ont pas été entre¬ 
prises, comme on pourrait être tenté do le croire d’après les difficultés 
surmontées et les résultats obtenus, aux frais du gouvernement français. 
Les dépenses, qui n’ont pas laissé d’élre considérables, en ont été sup¬ 
portées par deux riches particuliers, MM. Gustave et Edmond de Roth¬ 
schild; ce sont eux encore qui ont fait don au Louvre de tous les frag¬ 
ments antiques rapportés par M. Rayei. Une aussi intelligente libéralité 
n’étonnerait personne en Angleterre, dans- le pa;ys où existe celte SocUti 
des diletlrnti qui, depuis le siècle dernier, a tant contribué à nous faire 
connaître l'histoire de l’architecture grecque et a enrichi de si beaux 
dons le Musée britannique ; mais, malgré l’exemple donné par un homme 
tel que le duc de Luynes, il est rare de voir chez nous des fortunes pri¬ 
vées favoriser des recherches qui ont un caractère aussi élevé et qui pro¬ 
filent aux progrès de la science, qui enrichissent d’œuvres classiques les 
collections nationales. Les plus intelligents des amateurs s’en tiennent 
d’ordinaire è la poursuite et à la possession de ce qui est connu sous le 
nom de curiosités, du bibelot, pour employer un terme familier par lequel 
est bien marquée la différence entre ces objets de tout genre que l'on 
paye si cher dans les ventes et des fragments tels que les bases des colonnes 
d’ApollOQ Didyméen ou les statues recueillies parmi les décombres do 
théâtre de Milet. Espérons, dans l’intérêt de la science historique et du 
grand art, que les barons de Rothschild trouveront quelques imitateurs 
parmi ceux qui ont pris l’habitude de payer sans compter des monuments 
dont toute la valeur est parfois dans leur extrême rareté ou dans leur 
bizarrerie I Les crédits dont disposent aujourd'hui les musées de Londres 
et de Berlin sont si considérables que, sans le patriotique concours des 
riches amateurs, nos collections courent le risque do se voir bientôt dé¬ 
passées dans certaines séries et de ne plus garder cette supériorité dont 
nous avions été fiers si longtemps. 

L’ouvrage de M. Rayet commence par une étude de géographie phy¬ 
sique et politique des plus intéressantes ; l’auteur y décrit, avec une pré¬ 
cision toute scientifique, le cours du Méandre depuis sa source jusqu'à 
son embouchure. On remarquera surtout les renseignements très-cnrieux 
qu’il a réunis sur la profonde transformation que les alluvions du fleuve 
ont opérée dans toute la partie inférieure du bassin, sur les villes mari¬ 
times loin desquelles leurs dépôts ont repoussé la mer, sur les lies qu’elles 
ont rattachées au continent. Le fait avait déjà été signalé en gros; mais 
jamais la topographie ancienne et la moderne de cette région n’avaient 
été comparées avec celle abondance et ce délaiL II y a même là, quoiqne 
l’auteur ne semble chercher que l’cxaclilude, uu rare tileot de style ; il 
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est impossible de mieux donner, par quelques traits fermes et nets, l'idée 
d’un pays, le sentiment de sa physionomie et de son originalité. 

Les chapitres suiraots (2, 3,4 et S) sont consacrés à l’bistoire et à la 
description de la ville de Tralles, et de celte ville d'AIdin-Guxel-Hissar 
qui a remplacé Tralles dans la moyenne vallée du Méandre et qui se 
trouve aujourd'hui la tête de la ligne de VOttomm rail-way. Nous y trou¬ 
vons les mêmes mérites que dans ie premier chapitre; mais le pitto¬ 
resque y tient nécessairement moins de place. Dans le texte sont repro¬ 
duites de nombreuses médailles. 

Voici la liste des planches in-folio qui accompagnent cette première 
livraison : 

t* Deux belles caries en couleur, dressées par M. Rayet. La première 
représente la collée infériewt du Méandre et les parties adjacentes duvilayet 
cTAidin ; la seconde, le golfe latmique et les parties adjacentes de Viorne, de 
la Carie et de la Lydie, entre le V sUele avant notre ire et le II* siècle après 
Jésus-Ckrist. Un simple coup d’œil jeté sur ces cartes suffit pour se rendre 
compte du travail accompli par le Méandre depuis l'antiquité jusqu'à nos 
jours. 

2* Priène, temple d'Athéné Poliade, vue prise de la façade principale. 
Étal actuel (quatre élévations et une coupe longitudinale). Plan (état ac¬ 
tuel). Plan restauré. Détail de l’entablement et coupe sur le caisson du 
portique. Chapiteaux et pilastres trouvés en avant du temple. 

3* Milet. Lion en marbre trouvé dans la nécropole. 

4. Didymes. Apollon Didyméen, bronze du musée du Louvre. 

G. PasaoT. 



LA BASILIQUE DE FANUM 


CONSTRUITE PAR VITRUVE 


Suüe et fin (i) 


l'entablehent de la basilique. 


Un entablement, comme on sait, se compose d’une architrave, 
d’une frise et d'une corniche. 

Vitrnve déclare avoir formé son architrave par l’assemblage de 
trois poutres de deux pieds d’équarrissage chacune (2). Il a laissé 
sous-entendue la façon dont l’assemblage avait été fait. Faut-il com¬ 
prendre que les trois poutres avaient été mises céte à cèle? Personne 
n’y a songé ; car trois poutres de deux pieds l’une contre l’autre 
auraient produit une largeur de six pieds, plus les intervalles 
toujours ménagés entre les pièces de bois que l'on accouple. 
Alors l’assemblage, contre toutes les régies de l’art et les lois de la 
solidité, aurait débordé le fût des colonnes. 

L’assemblage était-il par superposition? Dans ce cas l’architrave 
n’avait plus la largeur nécessaire tant pour couvrir les colonnes 
que pour supporter la construction superposée. 

Par cette double considération on fut amené à comprendre qu’il 
y avait eu à la fois superposition et juxtaposition ; en d’autres termes, 
que Yitruve avait fait son architrave en mettant l’une sur l’autre 
des poutres couplées. 

( 1 ) Voir I« numéro de Janvier et la planche III. 

(3) • Supra columnas ex tribut tignia bipedalibus compactia trabes tunt cirea 
oollocat». B L. V, c. I. 

XXXT. — J'earftr. 
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Ici, nouvelle difficulté, à cause du chiffre consigné dans le texte. 
C’est bien trois poutres que disent les premières éditions d'accord 
arec tous les manuscrits. Or pour l’étagement combiné arecla juxta- 
postion il faudrait au moins deux couples, et il n’est pas possible 
de composer deux couples à moins de quatre pièces. En raisonnant 
de la sorte on a conclu à la nécessité d’une correction. Au chiffre III 
on a substitué IIII (1). 

Mais changer les chiffres dans un texte équivaut à ce qu’en mé¬ 
decine on appelle un remède héroîijue, et les remèdes héroïques ne 
sont à employer que dans les cas tout à fait désespérés. Faut-il donc 
désespérer de tirer parti des trois poutres indiquées par les manus¬ 
crits de Vitruveî 

Galiani et Marquez en ont jugé autrement. Ils ont admis le cou¬ 
plage comme chose à compter dans le chiffre indiqué, de sorte que 
les trois poutres représentent pour eux six pièces assemblées deux 
par deux (2). 

Laissons de cété Marquez. Ce savant, esprit ingénieux s’il en fut, 
a un défaut, qui est de ne jamais dégager une vérité sans l’accom¬ 
pagner de paradoxes qui la rendent inacceptable. Dafls le cas pré¬ 
sent, au lien de justifier la combinaison qu’il proposait, il s’est laissé 
aller à vouloir prouver que les poutres employées par Vitruve 
n’avaient pas été d’un équarrissage parfait; que les deux pieds indi¬ 
quaient seulement leur mesure sur couche; que sur leur profil elles 
avaient eu au moins deQx.pieds et demi; et ainsi il a donné à con¬ 
clure qu’il admettait une hauteur de sept pieds et demi pour l’ar¬ 
chitrave. 

Galiani, plus fidèle aux données du texte, s’est contenté des 
six pieds produits par la superposition de trois poutres de deux pieds 
de face; mais il eût été nécessaire de justifier ce résultat par une 
discussion, faute de laquelle il n’eut l’approbation ni de Stratico, ni 
de Marinio. Ces critiques préférèrent prendre le parti qui consiste à 
corriger le texte; ils adoptèrent l’architrave de quatre pieds. 

Pourquoi cela ? 

Parce que l’usage est de donner à l'architrave la hauteur d’un 

(1) Perraolt, Les dix livret (fAreAi/eelure de Filnioe, p. 145. 

(i) <■ La mia opinione pero è cbe qui Vitriirio non abbla date sa non le mltare 
dell' altcua ; e in faul tre altezie di due pledi, cioè piedi sei, danno un ben propor- 
lionato architrave a unacolonna di doquanta pledi. s Galiani, t'Arddtetiura di 
M. Vitruvio Pollione, p. ISO (Naples, 1758). — «Olire ai irè legni di facciata, 
erano altri trb al di dieUo onili ad eaai. » P. Marquez, Belle case di attà degli 
antichi Romatà, p. 281. 
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module et demi, c’est-à-dire des trois quarts de l’épaisseur de la 
colonne, et que les trois quarts de l’épaisseur de colonnes de cinq 
pieds dé diamètre, comme étaient celles de Fanum, équivalent à 
trois pieds trois quarts. 

Mais est-ce à l’usage, c’est-à-dire à la pratique fondée sur des 
règles établies au xvi* siècle, qu’il convenait de s’en rapporter ici? 
On a oublié que Vilruve avait traité des proportions de l’architrave, 
et que ses préceptes à ce sujet ne sont pas ceux auxquels se confor¬ 
ment les modernes. D’après lui la hauteur de l’architrave doit avoir 
pour étalon, non pas l’épaisseur de la colonne, mais sa hauteur. 
Ainsi, sur des colonnes de 15 à 20 pieds, l’architrave en sera le trei¬ 
zième; sur des colonnes de 20 à 25 pieds, elle en sera le douzième 
et demi (1), et ainsi de suite en observant de 5 pieds en 5 pieds 
une augmentation progressive qui corrigera la diminution produite 
par l’effet perspectif. Il en résulte que des colonnes de 50 à 55 pieds 
commandent une architrave qui ait un neuvième et demi de leur 
hauteur. Celte mesure donnera S pieds et à peu prés 3 pouces 
pour l’architrave de la basilique de Fanum, dont les colonnes avaient 
50 pieds. 

Ce n’est pas tout. La règle de Vitruve que je viens d’appliquer 
ne concerne que les trois bandeaux de l’archiirave. La cymaise de 
couronnement avait sa mesure à part. Elle devait être le septième 
de la hauteur des trois bandeaux, soit ici 9 pouces (2). Ajoutons 
ces 9 pouces aux 5 pieds 3 pouces déjà trouvés, nous arrivons à 
6 pieds. 

Donc l’architrave de la basilique ayant dû avoir 6 pieds de haut, 
il avait faliu, pour la produire avec des poutres de 2 pieds d’équar¬ 
rissage, superposer trois de ces poutres. C’est la justiûcalion du 
chiffre 111 des manuscrits, et celle de l’opinion de Galiani; c'est la 
preuve irréfragable que les poutres étaient superposées. 

La nécessité du couplage pourrait être aOlrmée dès à présent 
comme corollaire. Elle a sa preuve directe dans ce que le texte 
nous apprend de la frise établie au-dessus de l’architrave. 

La frise n’est pas nommément spécifiée dans la description dp 
l’entablement. Yitruve s’est borné à expliquer comment il s’y était 


(1) « Si a XV pedibua ad XX, coluouis altitudo dimetiatar io partei XIU et oniaa 
partis altitudo epiatylii fiat; tiem, ai a XX ad XXV pedea, dividatur aititudo la 
partes duodecioi et semisseoi, et ejoa uns pars epistylium ia alüiudioe fiat, etc. f 
L. lU, c. 3.. 

(9} a Cymatium epiatylii sepiima parte sua» altitudioU est niciendacÿ. a Ibûf, 
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pris pour continuer la construction au-dessus de son premier membre 
d’architecture. « Sur rarchitrave, dit-il, à l’aplomb des chapiteaux 
de la colonnade, ont été posées des piles hautes de 3 pieds et larges 
de 4 sur toutes leurs faces, qui ont été dressées eæ/ulmentû (1). d 

Notons tout de suite ces 4 pieds en carré que les piles présen¬ 
taient à leur base, et qui rendent indispensable le couplage des 
poutres de l’architrave. L’ouvrage en charpente qui supportait un 
massif de 4 pieds de côté ne pouvait pas avoir lui-mème moins de 
4 pieds de large. Cela va de soi. Il n’en est pas de même du sens 
qu’il convient de donner à ex ftUmentis. 

Cette expression a fait le désespoir des commentateurs. Le plus 
grand nombre y ont vu une fourrure et n’en ont pas tenu compte. 
Schneider, meilleur philologue qu’antiquaire, tient pour certain 
que ex fulmentis désigne un certain mode de construction (2). Ma- 
riûio s’en tire en disant que Vitruve se sert souvent de ex dans un 
sens détourné et que cette fois il l’a employé comme synonyme de 
pro (3). La traduction, selon loi, devrait être que ces piles servaient 
d’appuis. Idais quoi? des piles ont-elles jamais servi à autre ûn que 
celle d’appuis, et ex a-t-il jamais signifié autre chose en latin que 
le mouvement accompli k partir d’on point quelconque? Je m’étonne 
que tant de savants hommes aient trouvé là une difficulté insur¬ 
montable, car il me semble se présenter naturellement à l’esprit 
que les fulmenta forent des appuis sur lesquels s’élevaient les piles. 
Titruve a voulu dire qu’il avait établi ses piles sur des socles, et 
cela pour deux raisons qui font de ces pièces complémentaires une 
chose si nécessaire qu'elle n’avait pas besoin d’être expliquée. 

i* Ces piles exécutées en maçonnerie, probablement avec des 
briques, n'auraient pas eu un fond suffisamment solide si elles 
avaient été posées à cru sur un ouvrage en charpente, exposé à se 
tourmenter, et d’ailleurs présentant du vide dans son assemblage : 
d’où la nécessité de les construire sur des bases de pierre. 

3* Les piles avec leur hauteur de 3 pieds n’auraient pas suffi 
pour donner à la frise l’élévation voulue. D'après la doctrine de 
Vitruve, la frise, suivant qu’elle était lisse ou sculptée, devait avoir 

(1) « Sapr» trabM contra capitata, ex faUneotix dUposit», pU» aant collocata, 
altæ pcdibas tribus, iata qaoquoTersas qnatcraJs. » L. V, e. 1. 

(S) O Certe VitrOTii falmenta, qaibus pilie atrountar, gênas aUquod et certam 
flguram eamenloram sigoillcare debent. ■ T. Il, p. 322. 

(3) a Freqaenter Viirarias utitor prapositiooe tk sab variis signiflcationibos. 
Jn hoc loco adbibet eam vice pnepositionis pro. Pils eoim non sont ex rulmentU 
fscus, sed étant pro fulmentis. » T. I, p. 2G0, note 20. 
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un quart en moins ou un quart en plus de la hauteur de l’arcbi* 
trave (1). Celle de la basilique de Fanum était incontestablement 
du premier genre, car, au témoignage de l'architecte, la sculpture 
avait été bannie de l’architrave, et l’économie avait été cherchée 
dans toutes les parties de l’étagement (2). La hauteur étant réglée 
par là aux trois quarts des 5 pieds 3 pouces que nous avons trouvés 
pour la hauteur de l'architrave, nous arrivons à bien près de 
4 pieds. Il fallut donc que chaque pile fût montée sur un socle 
monolithe de 10 à 11 pouces d’épaisseur, et c’est ainsi que la frise 
fut en proportion. Je pense que tout le monde acceptera cette expli< 
cation de ex fulmentis. 

L’intention de l’architecte n’avait pas été de tirer parti de ces 
piles pour l’effet de son entablement. Il les avait certainement dissi¬ 
mulées sous un ouvrage de menuiserie. Le plus grand nombre des 
commentateurs l'ont interprété ainsi, et je me rallie à leur opinion. 

II n’y a plus à s’occuper que de la corniche. 

Vitruve dit.l’avoir faite avec deux poutres de deux pieds, et il lui 
donne le même nom qu’il a donné à l’architrave, trabes, mais en 
établissant une différence par l’épithète everganeœ (3). 

Les commentateurs, n’ayant pas compris que le couplage avait été 
sous-entendu dans la composition de l’architrave, ont été consé¬ 
quents avec eux-mémes. Ils ont fait la corniche d’une seule poutre 
en hauteur, mettant l’une à cûté de l'autre les deux pièces indiquées 
par le texte, de sorte qu’un maigre couronnement de deux pieds 
aurait terminé une colossale ordonnance qui s’élevait à plus de 
89 pieds au-dessus du sol. Et devant cette conséquence si contraire 
aux principes anciens et modernes de l’art personne n’a reculé, 
personne sauf Newton, qui, ayant admis l’existence d’une voûte sur 
la nef de la basilique, a jugé nécessaire d’attacher aux impostes de 
cette voûte un larmier comme complément sous-entendu de la 
corniche fournie par la hauteur d’une seule poutre (4). 


(1) « Zophoms snpra epistyllum quarts pwtfl mîDorqaam epiatylium; ain autem 
aigiUa daaignari oportuerit, quarts parte altior quam epiatylium, ali aactoritatem 
Uabeaot acalptarœ. » L. III, c. 3. 

(2) a Sablata epiatyUorain ornameuta... operoeam detrablt molestiam aonptaaqce 
inmianit ex magna parte sammam. » L. V, c. 1. 

(S) « Supra eaa (piiaa) ex duoboa tigoia bipedaUboa trabea ererganeja cirea aunt 
collocatn » L. V, c. 1. 

(4) Aucune explication n'est donnée; c’eat aeulement d’après le dessin de restitu¬ 
tion qn’on pent juger du parti pris par cet arciiitecte. Cf. The archiUtlurt of M. 
Vitrwitu PolUo, 1.1, pi. 19. 
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Ici comme pour l’architrave^ comme pour la frise, il y avait lieu 
d’invoquer Vitruve lui-même, car Vilruve a fixé aussi les propor¬ 
tions de la corniche. Il compte dans la composition de ce membre 
d’architecture : 

1* Le bandeau deniiculé, qui doit être de môme hauteur que le 
bandeau intermédiaire de l’architrave (1), égal lui-même an tiers 
de la totalité de l’architrave, soit dans le cas présent 20 pouces 
1 ligne; 

2° La cymaise du bandeau deniiculé, égale à un sixième de ce 
bandeau (2), soit 3 pouces 4 lignes ; 

3° Le larmier ou bandeau de couronnement, corona, avec sa cy¬ 
maise, égal au bandeau du milieu de l’architrave (3); ici, derechef, 
20 pouces i ligne; 

4* La grande doucine, égale à un peu plus du huitième du lar¬ 
mier (4); ci, 3 pouces. 

L’addition de toutes ces mesures nous donne 46 pouces et demi, 
et 46 pouces et demi sont bien prés de 4 pieds, c’est-à-dire de la 
hauteur produite par la superposition de deux poutres de deux 
pieds. Il est donc manifeste qu’il faut entendre encore par les deux 
poutres qui formaient la corniche de la basilique, deux poutres 
couplées, ou quatre pièces de charpente. 

Reste à fixer le sens contenu dans everganeœ. Comme il n’y a pas 
d’autre exemple de cet adjectif dans toute la latinité, il a ouvert la 
porte aux conjectures. Le plus grand nombre des commentateurs y 
ont vu un dérivé du grec «Ssppîï, artistemtnt travaillé; d'autres, 
tout en admettant l’origine grecque, ont cru qu’il fallait changer 
everganeœ en energanece, pour arriver par là au sens de Ivtpyiiç, 
robuste; d'autres, sans aller chercher si loin, ont proposé le radical 
evergere. 11 est certain que la physionomie du mot est toute latine, 
et que si succedere a engendré succedaneus, evergere a pu engendrer 
aussi evei'ganem. 

Marquez, raisonnant d’après cette donnée, est le premier qui ait 
entrevu la signification du mot; il comprit qu’il s’agissait de poutres 


(1) O Sopra topboruiD denticalos est faciendus, tam allas quam epistylli media 
fascia. 9 h. Ut, e. 3. 

(3) s Hu]as cymatSom altliadinis «Jus sextam partem. s Ibid. 

(S) «Corooacam sao cymaüo pneter simam, quantam media rascia epistylii. » 
Ibid. 

(i) « Insaper corooas sim», qaas Graci iKiTtSiSoe dieunt, fadeoda saot attiores 
ociava parie ceroaanim altiludiois. » Ibid. 
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sorUnt de l’œuvre (1); mais sortant de quelle façon? Ici la fantaisie 
à laquelle ne s'abandonne que trop souvent cet antiquaire reprit le 
dessus. N’a-l-il pas fait des irabes everganeœ des poutres qui tra¬ 
versaient l’édifice, en d’autres termes, des entraitsi et comme les 
entraits, transira, ont été indiqués par Yitruve dans la même phrase, 
Marquez s’est évertué à prouver que, pour l’architecte romain, ce 
mot, dont il y a vingt exemples plus décisifs les uns que les autres, 
avait signifié les pannes de la toiture. C’est le cas de s’écrier avec 
le poète : xnfelix operis summa I 

Marinio, en se ralliant à l’opinion que everganeus dérivait de 
evergere, a conclu plus sensément que l’ouvrage qui évergeait ne 
pouvait Être qu’un ouvrage présentant de la saillie en porle-à-faux, 
conformément à ce qu’on doit attendre d’une corniche (2); mais 
celle explication si raisonnable, il ne l’a proposée qn’autant que la 
leçon everganeœ serait la bonne : ce dont il n’osait pas répondre. 

C’est trop de circonspection. Il suffirait de l’interprétation de 
Harinio pour confirmer la leçon everganeœ si elle était douteuse; 
car le sens trouvé par ce savant d’un mot qui était resté inexpliqué 
jusqu’à lui met dans tout son relief la valeur de la périphrase em¬ 
ployée parVitmve. 

Le mot corona, que noos rendons par corniche, n’avait pas dans 
la langue technique des anciens le sens étendu de comiche dans la 
nôtre. Il servait à dénommer seulement le larmier, le bandeau su¬ 
périeur de l’entablement, ainsi que je l’ai indiqué ci-dessus d’après 
Yitruve lui-méme. Cela allait bien pour exprimer la corniche do¬ 
rique ou la toscane, qui n’ont que le bandeau du larmier; mais lors¬ 
que l’on voulait désigner dans son entier le groupe de mou¬ 
lures, appelé chez nous corniche, qui surmonte la frise des ordres 
ionique et corinthien, corona n’était plus de mise; il fallait recourir 
à une périphrase. Celle dont se sert ici l’auteur latiu est fondée sur 
l’assimilation de l’objet qu’il a en vue à une architrave. Il appelle 
cet objet trabes. Rien de plus juste, puisque ces nouvelles poutres 
étaient dans la même attitude et remplissaient la même fonction au- 
dessus d’un rang de piliers que l’architrave au-dessus de l’ordre des 
colonnes; et comme un déterminatif était indispensable pour établir 


(1) a 11 credo derirato non da qualche parota greca, ma dal verbo latino evergert, 
onde il suo signlflcato s a evergane/t qutui evergmtes, cioë clie escooo in tuori, » 
De/k case di eitià dtgti anticki Romani, p. 299. 

(3) Tome I, p. 260, note 33 : « He trabes erergere, scilicet aliquantulum projec- 
turm babere debeat, ut coroun projecturam eilormeni. s 
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la distinctioD des deux choses, la locution a été logiquement com¬ 
plétée par une épithète qui exprime le trait de conformation carac¬ 
téristique de la corniche. La traduction littérale de trabes everganeœ 
est donc aarchitrare en projection», périphrase qui ne peut se 
passer du commentaire que VitruTe appelle ainsi la corniche de 
l’entablement dans l’ordre corinthien. 

En résumé, l’entablement de la basilique de Fanum était parfai¬ 
tement régulier, répondant aux proportions du reste de l’édifice, et 
conforme aux prescriptions contenues dans les premiers livres du 
traité de Yitruve. 

Mes dernières observations, ainsi que je l’ai annoncé déjà, auront 
trait à l’élagement de la basilique, question à laquelle se rattache 
celle des percements, et celle aussi de la couverture des galeries du 
pourtour. 


l'étagehent de la basilique. 

Le portique de 20 pieds de large qui enveloppait la nef était étagé. 
Il s’élevait à une hauteur qui n’est pas indiquée; nous savons 
seulement que la toiture de ses galeries supérieures, qui était un 
appentis, était posée plus bas que celle du vaisseau principal (1). 
rappellerai b»s-côtés l’ensemble de ce portique, dont la conception 
se retrouve dans la plupart de nos grandes églises. 

Toutes les restitutions de la basilique essayéesjusqu’ici présentent 
à celte partie une disposition étrange. On a appliqué la toiture des 
galeries supérieures au fût des colonnes, à 40 pieds environ au- 
dessus du sol, de sorte que l’édiQce serait resté à jour en haut des 
entrecolonoements, et que non-seulement les chapiteaux des co¬ 
lonnes auraient été exposés aux injures de l’air, mais que la pluie 
chassée par le vent serait entrée dans la nef. 

11 est vrai qu’on a cru pouvoir induire de certaines indications 
que plusieurs basiliques, et des plus célèbres, n'eurent pas de clû- 
turo. Mais, outre que ce n’était pas le cas de celle de Fanum, dont 
les murs sont mentionnés deux fois dans le texte (2), je m’en rap¬ 
porte an programme tracé antérieurement par Yitruve, programme 
dont l’une des conditions est que la basilique serre d’abri contre le 

(1) « Tnbes sostlaeaUs canüurium et portleus qas eaat eubmiu» infhi teatudi- 
Dem tecta, a L. V, e. 1. 

(3) « Porticos etrea testadinem ioter colamnas et parietee. ædls Âagasti qu» 

est in medio latere parietia basilics collocata. a 
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mauyais temps (1). Je tiens compte aussi de U situation de Fanum, 
qui était une ville maritime exposée aux bourrasques si fréquentes 
sur cette partie des cétes de l’Adriatique. C’est pourquoi je me refuse 
à admettre une disposition bizarre qui ne s’expliquerait pas par un 
motif valable d’économie, el qui aurait nui à l'effet du monument; 
car quoi de plus laid que des colonnades coupées par un appentis? 

L’idée originale, et vraiment digne d’un grand artiste, qui présida 
è la conception de la basilique de Fanum, fut d’établir le corps de 
l’édifice sur des colonnades colossales que n'interromprait point 
l’étagement des bas-cétés. Comme il ; avait à suspendre un plancher 
et une toiture sur ces bas-cétés, Vitruve en prit les appuis derrière 
les colonnes par le moyen de dosserets dessinés en pilastres (2). Il 
usa de ce procédé qui devint plus tard la loi de l’architecture du 
moyen âge. 

Au sujet de ces pilastres, voici ce que nous savons ; 

Ils étaient de deux modules différents, et superposés. 

Ceux de l’ordre inférieur, sur lesquels portaient les maîtresses 
poutres du plancher, avaient de haut vingt pieds, de largeur deux 
pieds et demi, de saillie un pied et demi (3). 

Ceux du hautsoutenaient les demi-fermes composant la charpente 
de l’appentis qui couvrait les galeries supérieures. Leurs dimensions 
étaient 18 pieds d’élévation, 2 de largeur, 1 de saillie (4). 

Tout cela est parfaitement clair, sauf un point qui reste sous- 
entendu. Quelle distance Vitruve avait-il laissée entre les pilastres 
du bas et ceux du haut? car la somme de leurs hauteurs est 
38 pieds, et de là, pour arriver aux SO pieds où s’élevaient les 
colonnes, il y a de la marge. 

Tous les commentateurs ont cherché la solution de cette difficulté 
dans une phrase qui suit immédiatement l’énoncé des mesures 
affectées aux pilastres. C’est une phrase obscure, dont le sens 
demande à être serré de près: 

ReliqtMspatia inter paraslatarum et columnarumtrabesper inter- 
columnia luminibus sunt relicta. 

On a entendu : « Ce qui reste d’espaces entre les poutres portant 

(1) « Dt per hietnem «ne molestia tempesUtum m cooferre In eu negodâtorei 
poisiat. a 

(S) <1 Columne hebeates poet se perasuiAs. * 

(3) « ParuUUs «liM pedes XX, laias pede* daoa aem», crasau pedem onaio 
semis, que) siutineet trabes io quibas invebuotur portlcuum coDtlgDtiiones. » 

(ft) « Supraqee eas ali» parastatie pedum XVIII, laie biouin, crasass pedem, que 
excipiunt item trabes sostioentes cantheriam et porücoa... tecta. » 
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sur tes pilastres de colonne à colonne a été réserré, entrecolonne- 
ment par entrecolonneinent, aux jours nécessaires pour éclairer 
l'édificé. » De là le parti auquel on s’est arrêté d’établir le ride en 
haut des colonnades. 

Mais Vitruve a-t-il dit ce qu’on loi fait dire? 

Il 7 a un mot dans sa phrase qui met sur la voie d’une tout autre 
interprétation. C’est luminibus. Dans le langage technique lumen 
signifiait percement et non pas jour; il s’appliquait aux portes aussi 
bien qu’aux fenêtres. Entre beaucoup d’exemples que fournit l’ar¬ 
chitecte romain, il suffit de citer son. chapitre de la théorie des 
portes (1). La baie de la porte est toujours pour lui lumen, et plu¬ 
sieurs inscriptions antiques abondent dans le même sens. Il a donc 
voulu parler ici des percements, portes et fenêtres, de sa basilique, 
lesquels percements étaient pratiqués en correspondance avec les 
entrecolonnements, per intarcolumma, et pratiqué où, sinon dans 
les murs de clôture de l'édifice? 

On est donc amené par là à faire entrer dans la phrase la consi¬ 
dération des murs de clôture à l’un et à l'autre étage des bas-côtés, 
et par suite on arrive à comprendre autrement inter parastatnrum 
et columnarum trabes. Pour que ce membre de phrase comportât le 
sens qu’on lui a attribué, il faudrait qu’il y eût supra au lieu de inter, 
car les jours, étant des espaces vides au-dessus de l’appentis, au¬ 
raient régné, entre les colonnes il est vrai, mais non pas entre les 
poutres faîtières du même appentis. Il s’agit ici des trabes, c’est-à- 
dire des pièces de charpente dessinées en manière d’architraves qui 
allaient des colonnes aux murs de clôture et qui constituaient, au 
rez-de-chaussée les maîtresses poutres du plancher d’étagement, à 
l’étage supérieur les entraits du comble en appentis. C'est bien 
dans chacune des travées délimitées par ces grosses pièces, inter 
trabes, qu’avaient été pratiqués les percements. En outre, dans l'ex¬ 
pression redoublée parastatarum et co/umnarum, je vois l’indication 
des travées accusée par un trait de plus. Il (allait que des pilastres 
correspondissent sur les murs de clôture à ceux qui étaient adossés 
aux colonnes. C’est de ceux-là que l'auteur a entendu parler, n'en 
ayant rien dit jusque-là parce qu’ils étaient commandés par la force 
des choses, tout comme j'ai démontré tout à l’heure que l’était le 
couplage des pièces de charpente dans l’entablement. 

Ainsi le texte n’autorise point à supprimer la clôture en haut de 
l'édifice, et la conséquence est qu'il faut ajuster autrement qu’on 


(1) L. IV, c. 6 : Di osUorum taerantm adium ralioniiiu. 
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ne l’a fait jusqu’ici la toiture qui recourrait les galeries supérieures 
des bas-côtès. 

RappeloDs>nous que celte toiture, en même temps qu’elle avait à 
abriter la nef, devait se trouver en contre-bas de la toiture qui recou¬ 
vrait la nef elle-même (1). 

Le problème amené à ces termes n’admet qu’une solution. L’ap¬ 
pentis ne put pas être appliqué ailleurs qu’au revers des architraves 
de la nef, et les entraits des demi-fermes sur lesquelles il était 
porté, établis sur le plan de l’astragale des colonnes, devaient être 
engagés par un bout dans les chapiteaux. 

Je suppose par là des chapiteaux dont le revers n’avait pas été 
sculpté. C’est un sacrifice qui n’avait aucun inconvénient pour 
l’effet de l’ensemble. La hauteur où se trouvaient placées les cor¬ 
beilles, leur dimension énorme, et par suite la projection considé¬ 
rable des volutes et feuilles d’angle, s’opposaient à ce qu’on pût aper¬ 
cevoir du bas leur face postérieure. Les seules choses visibles pour 
ceux qui se tenaient dans la nef étaient la volée des entraits et le 
profil des chapiteaux des pilastres par lesquels les mômes entraits 
étaient soutenus; car, dans mon système, l’abaque du chapiteau des 
pilastres adossés aux colonnes se mariait avec l’astragale de ces 
mêmes colonnes; et cette disposition est si avantageuse que je ne 
doute pas que les praticiens ne la regardent comme une confirma¬ 
tion du sens que j’ai donné aux indications de Vitruve (voir le des¬ 
sin de restitution, pl. 111). 

Le sommet des pilastres supérieurs, étant au point que je viens 
de dire, se trouvait à 45 pieds au-dessus du sol; leur base en était à 
27 pieds, puisqu’ils avaient 18 pieds de haut. D’autre part, nous 
savons que les pilastres de l’ordre inférieur montaient à 20 pieds. 
Il y avait donc un intervalle de 7 pieds entre les pilastres du bas et 
ceux du haut. 

L’existence d’un pareil espace est l’indice que les pilastres du 
rez-de-chaussée étaient surmontés d’un entablement, et l’entable¬ 
ment peut-être d’un plafond : ce qui produisant environ 5 pieds, 
les 2 pieds restant pour aller à 7 représentent l’épaisseur du plancher 
d’étageraent. 

Je reviendrai tout à l’heure sur celle épaisseur du plancher, ainsi 
que sur l’ordonnance des bas-côtés. Il faut en finir avec l’étagement 
où, indépendamment de tout ce qui vient d’être expliqué, faisait 
figure le pluteum ou devanture des galeries supérieures. C’est une 


(1) « PorUcos qtue saat soboiissA infra testadioem tecta 
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partie sur laquelle le texte ne nous apprend rien, sinon qu’en la 
disposant derrière les colonnes, l'architecte s’était sonslrait à l'obli¬ 
gation de répandre dessus une décoration coûteuse (1). Le champ 
reste donc ouvert aux conjectures; mais on a des formules à l'aide 
desquelles on peut espérer de ne pas tomber dans l'arbitraire. 

Il ne faut pas se représenter la devanture des hautes galeries dans 
les basiliques romaines sous la forme de balustrade ou de tout autre 
garde-corps à hauteur d’appui. C’étaient des cloisons montant jus¬ 
qu'aux trois quarts des colonnes supérieures, lorsque l'édifice repo¬ 
sait sur deux ordres étagés. Cette mesure est celle que Yitruve 
indique dans ses instructions générales pour la construction des ba¬ 
siliques, et en la donnant il explique qu’il fallait que les personnes 
qui se tenaient dans les galeries fussent entièrement dérobées à la 
vue des gens d’affaires réunis au rez-de-chaussée (îf). 

A Fanum la basilique n’avait pas deux étages de colonnes, mais, 
comme elle avait deux étages de pilastres, il est assez naturel de 
penser que la mesure du piufeumjavait été prise sur les pilastres de 
l’ordre supérieur, conformément à la régie. Alors il faudra compter 
13 pieds et demi pour la devanture, à quoi s’ajoutera la hauteur du 
fond produit par les architraves qui allaient de pilastre à pilastre en¬ 
tre les colonnes sous le plancher, et par le revêtement de menuiserie 
couvrant l’épaisseur du même plancher. Ce sera une augmentation 
de 7 pieds, d’après la mesure que j’ai trouvée pour l’établissement 
du plancher. Par conséquent une zone de 20 pieds et demi se déve¬ 
loppait comme une tenture derrière les colonnades garnissant les 
quatre cûtésde la nef, sauf à l’interruption produite par le transept. 
Le bord supérieur de cette zone se trouvait porté à 40 pieds et demi 
au-dessus du sol, de sorte que des vides de 9 pieds et demi de haut 
par entrecolonnement terminaient l’ordonnance sous l’entablement 
de la nef. 

Dans une lettre de Pline le jeune où est décrit l’aspect d’une ba¬ 
silique pendant la tenue des assises, il est dit que des spectateurs 
nonibreux regardaient des galeries supérieures ce qui se passait au 
tribunal (3). Je ne crois pas cette circonstance incompatible avec les 


(1) • SablMaepIsi 7 lioroiD,et pluteorum columDaranqae soperiorum diitribntio 
operoMim detrahit molestiam. ■ 

(1) a Plateam qood fuerit ioter saperiorcs columoks, quaru parte minas quam 
snperiores celumoa faeriot, oportere Beri videtor, uti supra basilic» centignatio- 
nem ambulantes ab negotiateribus ne conspidantur. s 
(31 Epist. VI, sa, 3. 
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devantures de galeries telles que je viens de les définir. La recom¬ 
mandation de Vitmve étant d’empêcher le public qui se tenait au 
premier étage d'être vu, mais non pas de voir, il est permis de sup¬ 
poser que dans la cloison régnait un bandeau en découpure produi¬ 
sant le genre de grillage appelé iransenna. 

REUABQUES COMPLéUENTAIRES. 

Je terminerai par plusieurs explications dont la place la plus na¬ 
turelle aurait été peut-être parmi les développements qui précèdent; 
mais elles auraient ralenti des démonstrations auxquelles il impor¬ 
tait de donner toute la rapidité possible. C’est pourquoi je les ai 
réservées pour la fin. 

Quelques mots d’abord sur les ordres d’architecture employés 
dans la basilique de Fanum. 

Tous les raisonnements auxquels je me suis livré relativement au 
dessin architectonique de la nef reposent sur l’hypothèse que les 
colonnes y étaient d’ordre corinthien. Il n’y a pas eu d’inconvénient 
à laisser sous-entendu un fait qu’il était si facile de dégager des 
données énoncées dès le commencement. Des colonnes hautes de 
50 pieds et épaisses de 5 disaient tout. Si j’y reviens c’est pour aller 
au-devant d'une question que la réflexion pourrait suggérer à quel¬ 
ques personnes. 

Les modernes, invoquant la pratique des anciens, ont donné pour 
hauteur à la colonne corinthienne 18 modules, c’est-à-dire 9 fois son 
diamètre. Faut-il considérer le surhaussement des colonnes em¬ 
ployées dans la basilique de Fanum comme une chose exceptionnelle? 
Non, car Vitruve nous apprend que les proportions des colonnes co¬ 
rinthiennes étaient différentes lorsqu'on les employait dans d’autres 
édifices que les temples (1). Son expression est que leur épaisseur 
devait égaler la hauteur de leur fût divisée par 8 1/fi (2): ce qui 
nous amène exactement, pour les colonnes de Fanum, au diamètre 
de 5 pieds. 

' Quant aux entrecolonnements, ils présentaient à Fanum deux 
mesures différentes : ils étaient de 15 pieds ou trois épaisseurs de 
colonne sur les petits cûtés de la basilique, et seulement de Ifi pieds 


(1) L. V, c. 0. 

(>) « ScapiM pneter apiram et capUalom io ocu> partes et dimidlaa diridalur, et 
ex bia nna craaaiittdini columns detar. » 
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et à peu près 3 pouces, c’est-à-dire un peu moins de deux épaisseurs 
et demie, sur les grands cQlés. 

Ces écartements répondent à l’ordonnance eustÿle, déûnie par 
nôtre auteur à propos des temples (i). 

Pour ce qui est des pilastres adossés aux colonnes, l'ordre auquel 
ils appartenaient se déduit avec la même facilité. Ceux de l’étage in¬ 
férieur étaient doriques, et ceux du dessus ioniques, lisse rapportent 
aux proportions indiquées dans le chapitre que Vitruve a consacré 
aux portiques extérieurs des théâtres; car alors la hauteur de la co¬ 
lonne dorique, baseetchapiteau compris,devaitétre de lümodules(2), 
et celle de la colonne ionique de 17 modules sans compter la base 
ni le chapiteau (3). 

Je conviens qu’ici le pilastre dorique présente l’écart d’un module 
en plus, car quinze modules ou quinze fois la moitié de 2 pieds et 
demi auraient fourni 18 pieds trois quarts et non pas 20. Mais l'écart 
en moins serait bien plus grand si l’on supposait l’ordre ionique. 
D'ailleurs la régie a toujours été, quand on superposait les ordres, 
de mettre en bas celui du dessin le plus simple. 

Comme c'est une solution rigoureuse que je poursuis, je ne sau¬ 
rais laisser dans le vague cet excès d’un module qui vient s'ajouter 
à une dimension augméntée déjà jusqu'à sa dernière limite. Si un 
pilastre dorique de î pieds et demi de large, c’est-à-dire d’un pied 
un quart de module, atteignait son maximum d’élévation lorsqu’il 
était porté à quinze modules ou 18 pieds trois quarts, comment se 
fait-il que Vitruve ait mis 20 pieds pour la hauteur d’un pilastre de 
cette sorte? 

Je crois avoir trouvé la raison de cette différence en supposant 
qu’il y avait un socle de quinze pouces de haut sous la plinthe du 
pilastre. L’utiliié, je dirai même la nécessité d’un pareil socle de¬ 
vient manifeste si l’on cherche à combiner ensemble, comme elles 
doivent l’être ici, les deux bases du pilastre et de la colonne. Les 
hauteurs et les moulures étant différentes, les profils se contrarient; 
on n'arrive à un effet satisfaisant ou, pour parler avec plus de justesse, 
la disparate n’est tolérable qu’en faisant partir les deux fûts d’un 

(1) L. UI, e. 3. 

(3) «Si dorici generls eraat oolamaB, dimeü&ntar eirum altitodinM cuia capitu- 
lia in partes quiadedm, et ex iis partibus uns constitoatur et flst modolos. » L. V, 
e. 9. 

(3) « Sia aaUm ionica colamuc fleot, tctpus prêter spiram et capitatum in octo 
partes et diuiidiam dividatur, et ex bis ans crassiiudini coluione dotnr. a Ibid. 
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même plan. Or, pour obtenir ce résultat, il faut hausser d’un mo¬ 
dule la base du pilastre. 

Newton ni Marinio n’onl jugé à propos de répéter sur les murs de 
clôture de la basilique les pilastres adossés aux colonnes. Cela tient 
sans doute à ce qu’ils n’avaient pas compris la phrase où est indiquée 
la répétition. Perrault toutefois, sans avoir soupçonné davantage que 
ces pilastres étaient prescrits par le texte, les a figurés dans son 
dessin de restitution, et il a bien fait; seulement son dessin pèche 
en ce qu’il a accommodé les deux étages à la formule do dorique. 

L’épaisseur de 2 pieds que j’ai attribuée au plancher tout seul 
pourra paraître excessive, d’autant que les architectes qui ont pro¬ 
posé aussi 2 pieds ont fait entrer dans ce calcul l’épaisseur des maî¬ 
tresses poutres, trabes; et comme ces pièces n’auraient pas pu avoir, 
dans leur supposition, moins de 8 à 9 pouces, il ne serait resté pour 
le plancher proprement dit que l’épaisseur d'environ 1 pied 3 ponces. 

Pour se contenter de cette dernière mesure il faut avoir oublié la 
charge que les anciens mettaient au-dessus de la boiserie de leurs 
planchers. 

Je rétablis les choses d’après les instructions de Yitruve (1), en 
attribuant à celles des couches dont l’épaisseur n’a pas été spécifiée 


l’expression la plus modérée. 

1° Le couchis de solives.15 centimètres. 

2° L’assemblage de planches. 3 » 

3° Une couche de cailloux ou de paille pour ga¬ 
rantir la boiserie de l’humidité du dessus. 6 », 

4* Le statumen, composé de pierres grosses 

pour le moins à remplir la main.12 » 

5* La ruderatio, maçonnerie de gravois .... 10 » 

6* Le nucléus, blocage de terre cuite concassée, 

d'au moins 6 doigts.12 » 

70 Le pavement. 2 » 


Le total est de 60 centimètres, ou 2 pieds romains. 

La description de Yitruve est trop succincte pour qu’il ait songé à 
entrer dans le détail des matériaux employés par lui. D’apr^ ce 
qu’il dit au commencement de son traité de l’usage qu’on faisait sur 
les bords de l'Adriatique, et nommément à Fanum, du mélèze des 
Alpes, ce bois étant charrié jusqu’à la mer par le Pô (2), il est vrai- 


( 1 ) L. vu, c. 1 , De ruderatione. 

(3) « Hoc autem (larh) p«r Padam Ravennam deportatar, in cclonia Fanettri, 
Pisanri, Aoeooo, ttliqaiique que sunt in earegiooemaoicipiisprœbotur.» L.li,c.9. 
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semblable que la charpente de la basilique fut eu mélèze, d’autant 
plus que l’architecte romain, sur la foi d’une observation mal faite, 
professait l’opinion que le mélèze résistait à l’incendie. Quant au 
reste de la construction, l’économie qui y avait présidé est énoncée 
assez nettement pour que l'on se persuade que la brique y jouait le 
principal rôle. La plupart des édifices du Fano moderne sont encore 
en briques ; la pierre y est rare. Je ne serais pas surpris que même 
les colonnes gigantesques de la basilique eussent été formées de 
claveaux en terre cuite, comme les colonnes de la basilique de 
Pompéi. Par un enchevêtrement ingénieux de pièces découpées à 
leur tête, les anciens arrivaient à produire à peu de frais des fûts 
cannelés. La pierre n’était employée que pour los bases et les chapi¬ 
teaux ; encore les bases des colonnes de Pompéi sont-elles en terre 
cuite, ün enduit de stuc donnait à l’ouvrage l’apparence du marbre. 

J’ai visité Fano dans la pensée que peut-être l’un des énormes 
chapiteaux de la basilique, converti en cuve baptismale, se serait con¬ 
servé dans quelque église. Mon espoir a été déçu. Ni dans les 
églises, ni dans le vestibule de l’évêché où l’on dépose les antiqui¬ 
tés fournies par les fouilles, je n’ai trouvé quoi que ce soit qui ait 
appartenu à la basilique. L’emplacement même de l’édifice est resté 
pour moi fort problématique. On ne doute pas à Fano que la grande 
place actuelle ne réponde au forum de l’ancienne colonie. Le côté 
sur lequel devait s’élever la basilique est occupé par le palais com¬ 
munal du moyen âge, converti en théâtre depuis deux siècles. Les 
fouilles d’une fondation jetée sur ce point en 1750 mirent à décou¬ 
vert les substrnciions d’un vaste édifice divisé en beaucoup de 
pièces (1). Cela ne répond pas au plan de la basilique. Les lieux, 
dans leur état actuel, n’apportent donc aucun éclaircissement au 
texte de Vitruve. Attendons que les recherches des savants du pays 
so soient dirigées sur cette question intéressante. 

J. Quichbrat. 


(1) Amiàaf, Htmorie itloriche dtlla città di Fano, 1.1, p. 30. 



MONDMENTS DE L’ÉPOQUE ROMANE 

EN HONGRIE 

State et fiii (1) 


La monographie complète des deux églises se troure dans l'ouvrage 
allemand que j’ai publié en 1873 sous ce titre: Les fouilles de l'ar¬ 
chevêque de Kalocsa. 

Une autre cathédrale bien conservée est celle de Fûnfkircken 
(Pècs). Bien qu’elle ait été bâtie dans les dernières années du 
XII* siècle, elle appartient plutôt, dans sa partie primitive, au vieux 
style roman qu’à celui qui s’est formé plus tard. Cette cathédrale a 
aussi quatre tours, mais qui font complètement saillie devant les 
murs latéraux, et les défendent contre toute attaque. L’église elle- 
même a pris place dans une acropole fortifiée. Près d’elle se trouve 
le cubiculum des vieux âges chrétiens, que nous avons signalé plus 
haut; et probablement, en creusant le long du bas-côté du sud, on 
retrouverait encore les fondements d’un édifice religieux construit 
au XI* siècle, par le roi Pierre. La fondation de la cathédrale actuelle 
doit être attribuée à Callarns, l’unique archevêque de Fünfkirchen 
(1187-1219). Elle a été faite sur le plan de celle de Gurker, en 
Garinthie, avec cette différence cependant que la meilleure dispo¬ 
sition et le développement plus complet des colonnes de la crypte 
révèle clairement la connaissance de modèles plus perfectionnés 
(les cryptes de San-Marco, à Venise, ou de Saint-Bénigne, à Dijon, 

(1) Voir le numéro <Je Janvier. 
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par exemple). Le style caractéristique des constructions hongroises 
se traduit également par le vaste développement de cette crypte 
souterraine, qui embrasse toute la partie est de l’édifice. A l’origine, 
on y descendait à l’aide de deux escaliers pratiqués dans les bas- 
cétés. Actuellement il n’en subsiste plus qu’un, qui part du milieu 
de la grande nef. Les deux précédents ont été en grande partie 
murés dans le siècle dernier, au grand détriment de la science 
archéologique, attendu que sur les murailles de l’escalier du sud se 
trouve la seule peinture en relief de quelque importance qui existe 
en Hongrie. Il y a là un parallèle entre la vie du Sauveur et celle 
de Samson, le héros de l’Ancien Testament, traité d’une façon qui 
s’éloigne sensiblement des procédés bien connus du moyen âge. La 
présence d'une si riche décoration dans un lieu si peu éclairé est 
due à l'èvèque Barthélemy, de la famille française de Brandon, qui 
à la même date fournit aussi un abbé au célèbre monastère de 
Cluny. Barthélemy vint probablement en Hongrie (comme page ?) 
avec la seconde femme de Bêla III, qui était fille du roi de France, 
et il fut nommé évêque de Fünfkirchen étant si jeune encore, que 
le pape laissa sa nomination en suspens jusqu’à ce qu’il eût atteint 
l’âge et les connaissances nécessaires. Plus lard il négocia le ma¬ 
riage de lolantba, fille du roi de Hongrie, avec un fils du roi d'Es¬ 
pagne; et à cette occasion il ne fit pas moins de quatre voyages en 
Espagne. En passant il visita Cluny, d'où il a très-bien pu ramener 
les auteurs de ces reliefs. En tous cas, lorsque les dessins de ces 
sculptures murales ont figuré à Paris, à l’Exposition de 1867, les 
archéologues français y ont immédiatement reconnu la manière des 
couvents français du xu* siècle. J’ai publié : Monographie de la 
cathédrale de Fütifkirchen dans lisMonumentaHungarice; un extrait 
de celte monographie a été publié en allemand dans les a Rapports 
de la Commission centrale». Dansces deux ouvrages il est également 
fait mention des tentatives de restauration de l’église de Saint- 
Bénigne à Besançon. Les dessins et plans de celte restauration ont 
d’ailleurs figuré, eux aussi, à l’Exposition de 1867, à Paris. 

La dernière cathédrale construite dans le style de transition est 
celle, encore aujourd'hui existante, de Gyula-Fejérvàr (Karlsburg) 
en Transylvanie. M. Louis Haynald, lorsqu’il était encore évêque 
de Transylvanie, en fit réparer l’intérieur d’après le style primitif. 
Ce fut le premier exemple d'une restauration faite selon les régies 
de l’art en Hongrie. La cathédrale de Karlsburg a deux tours à sa 
façade de l’ouest, une longue nef centrale, et un chœur assez 
développé, qui fut encore allongé dans le siècle dernier, et restauré 
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alors dans le style flamboyant, ce qni ne s'était jamais produit en 
Hongrie. La date de la construction ne peut en être indiquée d’une 
façon tout à fait précise ; pourtant, d'après certaines données histo¬ 
riques, il parait démontré que la fondation a dû avoir lieu immé¬ 
diatement après l’invasion des Tartares, et que la construction a dû 
. se prolonger pendant toute la seconde moitié du xin* siècle. L’école 
allemande se révèle ici principalement par une certaine timidité 
dans la conception du plan, qui n’a pas permis, par exemple, de 
faire reposer, comme dans les églises françaises de la même époque, 
de longues travées sur des piliers relativement très-faibles ; au con¬ 
traire, les cêtés de l'édifice sont courts et les piliers très-forts. Dans 
les nefs latérales les arcs-boutants français font également défaut. 

La décoration plastique, en revanche, est d’une extrême richesse, 
non-seulement sur les chapiteaux, mais aussi sur les fûts des co¬ 
lonnes du portail. Sur les stylobates de l’abside originaire, encore 
existante aujourd’hui, sont des groupes de personnages. Des figures 
en relief apparaissent aussi au fond de la grande nef et dans d’autres 
endroits. Deux bas-reliefs principaux se rencontrent notamment 
dans le chœur; ils représentent le combat de l’archange Htchel 
contre le dragon, et comptent parmi les meilleures productions de 
la sculpture en relief. 

On a également trouvé dans celte église les sarcophages de nom¬ 
breux membres de la famille Hunyady, ornés de peintures et de 
sculptures en reliefs. Frédéric Mûller a donné une description com¬ 
plète de la cathédrale de Karlsburg dans le 3* volume des Mémoires 
de la Commission centrale. 

C’est à une époque plus reculée qu’appartient la cathédrale de 
Szepes-Vàrallja (Kirchdrau;) dans le comilat de Szepes (Zips). Selon 
toute apparence, le doyenné de Szepes fut fondé par Bêla IV. Or, 
doyenné et église furent élevés en 1776 au rang de siège épiscopal 
et de cathédrale. Les bâtiments se composent de trois parties, qui 
appartiennent à trois époques bien distinctes. Les tours et le vais¬ 
seau principal sont de l’èpoqne de transition; le chœur est du 
style flamboyant. Mais, sur le cûté de l’église, Etienne Zapolya, père 
du roi Jean, a fait construire, vers la fin du xv* siècle, une vaste 
et élégante chapelle mortuaire. Ce qu’il y a de plus caractéristique 
dans la partie ancienne des bâtiments, c’est la largeur parfaitement 
égale des trois nefs, où ne se trouvent que deux piliers. Au-dessous 
des tours les bas-cêtés se rétrécissent sensiblement. Ici se trouve 
un grand portique transversal, le plus ancien qui existe en Hongrie, 
avec celui de Fiinfkirchen. 
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L’ensemble de ce roonument a été l’objet d’un travail détaillé, de 
la part de M. Mertens, dans le 6* volume des Mémoires de la Com¬ 
mission centrale. 

Â cAtë de ces cathédrales antiques il convient de citer un certain 
nombre d’églises attenant à des couvents ou des communautés reli¬ 
gieuses. Parmi elles se trouvent en première ligne celles d'Akos et 
d'Harina, qui sont visiblement les plus anciennes. Ces deux édifices 
ont la plus grande ressemblance; ils ont également une abside for¬ 
tement saillante et des piliers très-minces, mais, en revanche, des 
murailles extrêmement épaisses et de doubles tours sur la façade, 
très-développée. Ils n’ont d’ailleurs, ni l’un ni l’autre, de crypte 
souterraine. Un simple toit de bois, que des piliers assez faibles 
suffisent à supporter, se retrouve également dans les deux églises. 
A Harina existent aussi deux colonnes. Tous ces indices révèlent 
clairement le.débutde l’époque romane. 

Plus moderne, et faisant vraiment époque par son apparition 
originale, est Véglise abbatiale de Lébény (Leiden), dont la construc¬ 
tion, due à l’ordre des Bénédictins, remonte à l’année 1207. C’est la 
plus ancienne église abbatiale de Hongrie dont l’origine soit exacte¬ 
ment connue. Elle doit à son antiquité d’avoir servi de modèle à 
beaucoup d’autres; mais elle-même a cherché ses modèles en 
France, notamment 4 Saint-Just (prèsValcabrèze), àSaint-Gaudens, 
à Saint-Âventin (Haute-Garonne) et autres du même genre. L’abside 
et le pourtour du choeur, qui s’inclinent en saillies presque égales 
vers l’est, forment un peu plus du demi-cercle ; la nef principale a 
trois couples de piliers fortement développés; et primitivement 
elle n’était pas voûtée, tandis que la rotonde de l’est était recouverte 
de coupoles, et que les tours des clochers ont des voûtes croisées 
entre les nervures saillantes. Ces tours avancent peu sur la façade; 
et le portail le plus richeinentsculpté n’est pas celui de la principale 
entrée. C'est le portail du sud, donnant sur le cloître, et qui conduit 
des autres parties de l’édifice à l’intérieur de l'église. Les anciens 
bêtimenis conventuels, qui servent actuellement de cure, ont été 
restaurés à l’intérieur, et l'on travaille également à les restaurer 
extérieurement. M. Essenwein, directeur du Musée germanique de 
Nuremberg, qui a tracé les plans de cette restauration, a publié une 
excellente description de l’église et du couvent dans le second vo¬ 
lume des Mémoires de la Commission centrale. 

Parmi les autres églises abbatiales visiblemeut construites sur le 
modèle de celle de Lébény, nous nous bornerons à citer ici celle de 
Kaplony, Aracs, Jàk, Harpies et Zsàmbèk. La première a dû être 
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démolie il y a une vingtaine d’années, à cause du mauvais état des 
bâtiments; la seconde git en ruines loin de tout lieu habité; et de 
l’ancienne église de Horpàcs il ne reste plus que le riche por¬ 
tail. 

L’église de Jàk, en revanche, qui subsiste encore, n’est pas seule¬ 
ment un des plus brillants monuments du style roman en Hongrie; 
mais elle mérite aussi d’étre mise en parallèle avec les édifices de 
petite dimension les mieux réussis en ce genre à l’étranger. Sa 
richesse a tout spécialement attiré l’attention des archéologues 
viennois, qui ont, à diverses reprises, publié des détails sur ce mo¬ 
nument, avec de nombreuses illustrations à l’appui, dans les Mé¬ 
moires annuels de la Commission centrale et dans l’ouvrage sur 
les monuments du moyen âge dans l’Empire. Ces archéologues 
n’ont cependant jamais fait ressortir suffisamment le cachet de 
l’école française que l’église de/di révèle au suprême degré. On peut 
notamment comparer son portail principal avec celui de Villers- 
Saint-Paul (département de l’Oise) que Yiollet-Ie-Duc décrit dans soc 
Dictionnaire, à la page 399. Dans les deux monuments on retrouve, 
- presque identique, la même décoration des archivoltes; et dans les 
deux aussi succèdent, presque dans le même ordre, aux formes plus 
adoucies de l’intérieur les contours plus durs et plus accusés du 
dehors. 

Le portail de Jàk est cependant plus riche, par suite des statues 
des saints et des apêtres, qui ressortent sur le fronton. Les propor¬ 
tions sont aussi meilleures, mieux calculées, mieux appropriées, 
ce qui tient évidemment à sa date postérieure. Ce n’est qu’au-des- 
suB de la porte d’entrée qu’on trouve encore le plein-cintre. Partout 
ailleurs l’ogive domine en souveraine. 

Quant à la date précise de la construction, il résulte d’un docu¬ 
ment daté de 1256, et dans lequel l’église se trouve nommée, 
qu’elle a dû être terminée un peu avant. Les riches décorations de 
la façade de l’ouest se retrouvent aussi dans la partie orientale du 
chceur. Sous les nombreux châssis entrecroisés et ornés de cou¬ 
ronnes, les fenêtres prennent place entre des pilastres et des archi¬ 
voltes richement ornées. Puis au-dessous sont de nouvelles arcaiures 
dans lesquelles se trouvent des figures en relief, debout, couchées 
ou assises, comme celles de la fenêtre supérieure. De semblables 
figures se reproduisent également le long des muraillel. Les flèches 
des tours sont demeurées inachevées. Ce n’est que bien plus tard 
qn’on leur a donné complètement la forme pyramiifale. A l’intérieur 
également l’église a dû être l’objet d’une importante restauration. 
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En somme, toutefois, elle est suffisamment conservée. Elle sert 
actuellement d’église paroissiale. 

Comme ruines, les plus intéressantes sont sans contredit celles de 
l’église de Zsàmbèky de l’ancienne abbaye des Prémontrés, non loin 
de la capitale. Elle date visiblement de l’ëpoqne où la lutte était 
engagée entre le plein-cintre et l’ogive. La forme ogivale a pris la 
haute main dans la construction, tandis que les chapiteaux, les 
bases des colonnes, et autres détails, appartiennent encore au pur 
style roman. Les deux tours sont, dans toute leur hauteur, quadran- 
gulaires et massives; mais, au-dessus des fenêtres étroites et res¬ 
serrées du bas, on remarque, aux troisième, quatrième et cinquième 
étages, de vastes fenêtres à trois panneaux ; et les contreforts des 
tours se rapprochent beaucoup aussi du style gothique flamboyant. 
Malheureusement le grand portail est entièrement détruit ; mais on 
voit encore au-dessus une rosace d’une merveilleuse élégance, 
encadrée dans une ogive trés-développée. Sur le fronton l’on voit 
aussi une frise d’arcade demi-circulaire déjà fort allongée. 

L'ordre des Prémontrés, couune on sait, fut directement introduit 
de France en Hongrie. 

Une antre église qui appartenait également 'au même ordre, et 
qui est d’une construction tout à fait spéciale, est celle de Kis-Bëny, 
non loin de Esztergom(6ran). C’est en France qu’il faut en chercher 
les modèles, à Cognac, Mouthiers, elc Mais en Hongrie, elle est uni¬ 
que en son genre. Les deux bas-cêtés de l’abside forment, avec une 
sorte de jubé, un chœur qui avance vivement sur la nef transversale, 
tandis que la partie principale de l’abside forme tout simplement 
la prolongation de la nef du milieu. Celle-ci s’élargità deux endroits, 
savoir : à l’ouest, pour la tour du clocher; à l’est, pour faire place à 
une tribune. Devant le clocher (est un porche, qui était primitive¬ 
ment ouvert, et le seul de son genre qui existe en Hongrie. Cette 
église, comme tant d’aulres, a été récemment restaurée, mais mal¬ 
heureusement dans des conditions peu en rapport avec son style. 
Une monographie de l’église de Kis-Bény a été publiée dans l'Ar- 
cheologiai KSzlemènyek de l’Académie des sciences de Hongrie 
(3* volume) ainsi que dans les Mémoires de la Commission centrale 
(année 1862). La date de sa fondation dut être fixée à l’année 1217. 

Quelques années après, à savoir en 122Ü, eut lieu la construction 
de abbatiale des Bénédictins sur la colline de Saint-Martin. 

Celle-ci du moins a été habilement restaurée, avec goût et avec art, 
par François Storno. L’archevôque-abbé Chrysostome Kruesz a 
consacré à cette restauration un magnifique ouvrage, orné de nom- 
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breuses gravures, publié en 1876. La partie occidentale de l’église a 
fait place, dans le cours du siècle dernier, à une nouvelle construc< 
tioD, tandis que la nef et le bas-célé de l’est, ainsi que l'étroite 
église souterraine, sont restés tels qu’en 1225. Le cloître établi au 
sud, bien qu’ayant été renouvelé, est aussi resté sur les anciens fon¬ 
dements. Il faut noter que, dans cette église appartenant aux Béné¬ 
dictins, le chœur se termine par un mur droit, avec trois petites 
fenêtres en plein-cintre, au-dessus desquelles une grande rosaceogi- 
vale éclaire toute l’église. La chapelle souterraine a six piliers très- 
forts; et la nef du dessus a également six piliers trés-développés. 
Le portail qui conduit du cloître à l’église est en marbre rouge, et 
orné d’une riche décoration. 

Le cloître de l'ordre de CUeaux, à Apàtfalva, non loin d’Eger 
(Erlan), fût fondé par Bêla IV/ en 1237. Il n’en reste plus aujour¬ 
d’hui que l’église, qui est des plus simples, conformément aux rè¬ 
gles de l’ordre. Elle a une clôture rectiligne et manque de clocher. 
Nous trouvons un type tout à fait analogue dans l’Album de Villars 
de Uonnecourt. L’évêque Ipolyi a écrit la monographie de cette église 
dans VArc^eologiai KOzlemènyek (volume VI); et M. E. H. y a 
joint une description architecturale et une vue d’après ses propres 
dessins. La notice descriptive a été également reproduite en langue 
allemande dans les Annales de la Commission centrale (année 1862). 

L’église d’Apàlfalva est un des rares édifices religieux de Hongrie 
dans lesquels on retrouve à l'extérieur l’emploi de l’art poly¬ 
chrome. Le portail principal, notamment, construit avec beaucoup 
de goût, se compose de pierres rouges et vertes, tirées des montapes 
voisines. 

On peut fixer à une date un peu plus recalée la construction de 
l’église d'Ocsa, près de Pesth, qui dans l'origine a appartenu vrai¬ 
semblablement à une abbaye de l’ordre des Prémontrés, et qui appar¬ 
tient aujourd’hui aux Suisses de la religion réformée. Cette ^lise 
est encore assez bien conservée. A l’ouest, elle présente le style or¬ 
dinaire du pays, tandis qu’à l’est un transsept trés-saiilant se relie à 
un long vaisseau à trois nefs. Üe ce transsept se détachent les clô¬ 
tures polygonales de l'abside et des chapelles rayonnantes, placées 
cependant de- façon à n’avoir point un seul et même mm commun. 
Entre l’abside et chaque chapelle règne une sorte de petit passage 
en cul-de-sac. Le vaisseau principal est simplement recouvert en 
bois. Cette église est une des premières, en Hongrie, qui aient attiré 
l’attention spéciale de l’Académie des sciences, qui, dans un des 
premiers volumes de ses Annales, en a publié une monographie, 
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conforme, il est vrai, 5 l'état des connaissances sur le moyen âge à 
cette époque, c’est*à-<lire fort erronée. 

A côté de plusieurs autres constructions dépendant d’ordres reli¬ 
gieux, l’ouvrage que nous analysons signale spécialement deux cha¬ 
pelles de bénédictins, l’une à Deàkmonostor, l’autre à Bàthmonos- 
tor. Elles ont toutes deux, malgré l’exiguitë de leurs dimensions, 
une double tour sur la façade de l’ouest. L’une et l’autre ont été 
l’objet de monographies spéciales, à savoir la première par l’évéque 
Ipolyi, la seconde dans mon ouvrage sur les fouilles de l'archevêque 
de Kalocsa. 

Un très-petit nombre d’églises paroissiales datant d’une époque 
antérieure au style ogival ont pu se conserver jusqu’à nous. Il n’en 
existe plus une seule, notamment, dans les villes, attendu que la 
vie urbaine, en Hongrie, n’a généralement commencé qu’aprés l’in¬ 
vasion tartare, et que, même dans les localités de l’époque romaine 
qui subsistent encore, il n’existe rien de remarquable à signaler. Il 
semble cependant qu’une partie de Véglise paroissiale de Pesth, au 
moins à en juger par la simplicité du style roman à l’intérieur de la 
tour du sud, doive dater des premières années du xtii* siècle. 

Au début, et avant toutes les autres, les villes florissantes furent 
celles dans le voisinage desquelles on exploitait des mines ou car¬ 
rières. Ainsi trouvons-nous encore suffisamment conservéos des 
églises romanes ou de l’époque de transition à BOrzsôny, Szàsz, 
Dobroniva, Karpona et Hajnik, toutes localités qui actuellement, 
l’exploitation des carrières y ayant cessé, ne comptent plus parmi 
les villes delà montagne. Les grandes cités de ce genre existant au¬ 
jourd’hui, à savoir Selmecz, Kôrmôcz, Beszlerczebànya et Zôlyom, 
ne sont parvenues que plus tard à leur plein développement ; ce 
que démontre très-clairement le style plus moderne de leurs églises, 
beaucoup plus importantes, tandis que les anciens édifices avaient 
généralement de plus petites dimensions, et une ordonnance infi¬ 
niment plus simple, avec une abside demi-circulaire, et n’ont reçu 
que plus tard une clôture rcctiligneou polygonale. Partout également 
on trouve ici un seul clocher, dominant la grande nef, comme celui 
de l’église de Gebshausch. 

Non moins rares sont aussi les vieilles églises paroissiales, de 
style roman naturellement, des bourgs et villages. Un grand nom¬ 
bre de celles qui subsistent encore sont issues d’anciens caveaux 
mortuaires, en forme de rotondes. On a rejoint au segment brisé 
une longue nef pour former l’édifice. On trouve môme un exemple 
de rotonde complète dans la petite église romane de Fôtlak dans le 
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comitat de Vas. Celle de Ràba-Szeùt-Miklto forme aussi un cercle 
auquel viennent se rattacher trois grands croissants. Enfin l’on 
trouve une rotonde avec addition d’un chœur à clôture rectiligne à 
Ris>Peleskc. Les petites églises de Kis-Sali et autres sont très-visi¬ 
blement issues d’anciennes chapelles funéraires. Cependant il est 
très-difficile de fixer ici une date précise pour leur fondation, 
attendu que le style roman, dans sa simplicité primitive, s’est con¬ 
servé en Hongrie bien plus longtemps qu’ailleurs. 

Des caveaux romans proprement dits, ou chapelles de cimetière, 
subsistent aussi, savoir : l’un complètement renouvelé par une 
récente restauration à Kis-Bëny, d’autres bien entretenus à Szakol- 
cza, Jàk, Selmerz et autres lieux. Les lampadaires qui en forment la 
décoration habituelle ont cependant disparu de partout. Les croix 
elles-mêmes et autres ornements datant de l’époque romane peu¬ 
vent être classés, en Hongrie, parmi les raretés. 

En ce qui concerne la construction des burgs et forteresses sur 
les hauteurs, la date la plus ancienne peut être réclamée par cer¬ 
taines parties des châteaux de Freyburg, de Nyitra, de Zolyom, 
ainsi que par les ruines de l’ancien château de Visegràd, bien qu’ici 
rien ne permette de prouver, ni par des documents écrits, ni par les 
détails du style, que ces monuments soient antérieurs à l’époque de 
l’invasion tartare. Y avait-il en Hongrie, avant cette invasion, des 
forteresses régulières? C’est une question qui a été souvent agitée, 
et à laquelle on a répondu aussi bien par l’affirmative que par la 
négative. Mais, en faveur de l’affirmation, on n’a pu invoquer le 
témoignage d’aucun monument, d’aucune ruine, qui, d'après sa 
construction, remonte jusqu’à la première moitié du xiit* siècle. Le 
caractère général de la vie hongroise à cette époque plaide aussi 
pour la négative, et par-dessus tout l’absence d’une véritable vie ur¬ 
baine, et ce fait bien connu que les villes n’ont commencé à être 
dotées de murs d’enceinte, de portes, de tours et de fortifications 
que dans la seconde moitié du xiii* siècle. 

Le plus ancien document écrit qui se rapporte à un burg encore 
existant est une bulle du souverain pontife, dans laquelle est ap¬ 
prouvé un don de Bêla IV à son épouse Marie. Cette bulle est datée 
du2i décembre 1263, et la reine y est fortement louée d’avoir fait 
bâtir, sur l’emplacement qu’on lui avait donné, un burg où les 
veuves et les orphelins pourraient trouver au besoin un refuge 
contre l’invasion tartare, si elle venait à se reproduire. Cela s’ap¬ 
plique au burg inférieur de Visegràd {castrusn, quod Wgssegrad 
dicitur); et en effet, le style du donjon et de la tour qui sabarstent 
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encore de ce château se rapporte parfaitement â la date de la bulle. 
L’épaisseur massive des anciens mors romains se trouve ici unie â 
l’élégance architecturale des fenêtres et d’autres détails. Le donjon 
lui-méme est hexagone. Â la partie inférieure il n’a pas de fenêtres. 
Dans les trois étages du dessus les ouvertures sont encore en 
plein-cintre, tandis qu’à l’étage le plus élevé (le cinquième) elles 
sont déjà ogivales. Les fenêtres sont grandes et séparées en deux 
parties par une colonnette trës-élancée. L’état de ruine dans lequel 
se trouve actuellement Visegrad et les nombreuses modifications 
qu’a subies plus tard l’intérieur du burg ne permettent pas de dire 
avec certitude s'il y avait ëié pris des dispositions pour faire égarer 
les assaillants, ainsi que cela avait lien dans la plupart des donjons 
français. Mais d’après la forme seule des colonnettes des fenêtres, on 
peut reconnaître un modèle français. 

Le donjon de Visegrad, qui, par sa merveilleuse situation dans 
une contrée splendide, attire les regards de tous les voyageurs pen¬ 
dant le trajet du bateau à vapeur de Vienne à Pesth, est restauré en 
ce moment par le professeur Schulek. La Commission des monu¬ 
ments historiques s’est chargée de subvenir aux frais, qui seront 
payés par son budget ; et il en résulte malheureusement que, vu la 
modicité des ressources dont elle dispose, l’oeuvre de restauration ne 
pourra marcher que fort lentement. 

Telles sont, en résumé, les principales richesses archéologiques 
qui ont été jusqu’à ce jour l'objet d’une étude quelque peu attentive 
en Hongrie. Ce ne sont pas les seules à coup sûr. Beaucoup de mo¬ 
numents, datant de la maison d’Anjou et de Mathias Corvin, atten¬ 
dent encore des investigations sérieuses de la part des savants et 
des chercheurs. 

Tel qu’il existe aujourd’hui, l’état de la science archéologique en 
Hongrie nous permet de formuler nettement les observations sui¬ 
vantes, qui seront la conclusion naturelle de ce travail 

1* Les premiers rapports intellectuels de la Hongrie nvec l’Europe 
oocidentale datent du début du xi* siècle ; ils furent marqués par la 
fondation des abbayes de bénédictins et des dix premiers évêchés. 
Ce sont des fondations du premier roi. Il faut signaler sa toute-puis¬ 
sance, et le résultat de ses efforts réformateurs pour s’assurer le con¬ 
cours des étrangers, des Allemands surtout, en vue de propager le 
christianisme et de bâtir des églises. Ses regards sont constamment 
dirigés vers l’Ouest, vers l’Église romaine. Eu aucun point ne se 
montre, sous son régne, l'influence byzantine. (}ette influence de 
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l’Occident continne à dominer toute l’époque de transition en Hou* 
grie. En ce qui concerne l’Orient, les Hongrois, non-seulement après 
l’inrasion turque, mais déjà du temps des empereurs, se tinrent 
plutét sur la défensive, et ne se montrèrent nullement disposés à 
subir une influence quelconque. L’indice le plus caractéristique à 
cet égard fut le règne du roi Bêla 111 (1173-1196). Sous ce monarque, 
qui pourtant avait été élevé à Constautinopie, l’école byzantine 
parvint encore moins à prendre pied que sous ses prédécesseurs. Au 
contraire, la France et l’Allemagne se partagèrent de façon exclusive 
l’influence dominante en Hongrie. 

2* La carte des monuments historiques nous montre, par suite du 
nombre bien plus grand des tombeaux, églises, etc., une couleur 
plus foncée de ce côté du Danube, dans l’aucienoe Pannonie, et au 
pied des Garpathes. Au contraire, entre le Danube et la Theiss, et 
dans l’intervalle qui sépare la Theiss des frontières de Transylvanie, 
elle est bien plus claire. Les monuments y sont plus espacés. Si 
d'une part ce fait révéle le progrès accompli par la Hongrie depuis 
les temps anciens jusqu’à nos jours, il faut aussi tenir compte, 
d’autre part, du manque absolu de matériaux de construction dans 
les plaines, vraiment semblables à des steppes, de cette partie du 
royaume de saint Ëtieone. Une troisième place, un peu plus fournie 
en monuments, se montre près de Brasso (en allemand Kronstadt), 
commençant en Transylvanie, et traversant ce pays le long des rives 
du Szamos et de la Theiss, par Kaschau et la Zips, jusqu’aux fron¬ 
tières de la Pologne et de rAllemagile du Nord. C’est la direction 
que suivait au moyen âge le commerce est-indien, et par laquelle le 
Nord envoyait ses dis couvrir de leurs corps les faibles empereurs 
de Byzance. 

3* A l’exception de la basilique d’Alba, que saint Étienne ât con¬ 
struire avec la plus grande magnificence sur les fondements ébau¬ 
chés par le chef des Bulgares, Kean, on ne trouve, jusqu’aux vingt 
dernières années du xti* siècle, aucun monument véritable en Hon¬ 
grie. A cette époque seulement commence la construction d’édifices 
vraiment dignes de ce nom (pour la plupart, des églises et des cou¬ 
vents); et même il se produit alors l’inverse de ce qu’on avait vu 
se produire dans l’architecture française. Tandis, en effet, qu’en 
France le style architectural avait pris naissance dans la construc¬ 
tion des couvents de bénédictins, et de là seulement s’était étendu 
aux cathédrales et aux églises paroissiales, le contiaire eut lieu eu 
Hongrie. On commença par de splendides cathédrales; et ce fut seu¬ 
lement plus tard, dans la première moitié du xiii* siècle, que le style 
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de transition se fit jonr dans les églises et conrents des Bénédictins, 
des Prémontrés et des moines de l’ordre de Ctteaux. Sous le rapport 
de la nationalité, rinfluence française et l’influence allemande se 
partagent le terrain. La première est dominante au début, tandis qne 
dans la seconde moitié du xiii* siècle, et plus tard, Tinfluenre alle¬ 
mande prend absolument le dessus. 

i® Au moyen âge, à une seule exception près, l’architecture hon¬ 
groise ne fut pas originale ni aotochthone. Toutefois on peut y noter 
des groupes isolés, dont tous les édifices sont construits sur le même 
plan, conformément à un modèle commun, choisi parmi les monu¬ 
ments anciens les plus remarquables. Les ordres religieux ont, pour 
la plupart, imité le style de la maison-mère à l’étranger. Quant aux 
cathédrales, elles offrent une variété infinie; et c’est seulement 
dans quelques contrées que les églises ou les édifices populaires dé¬ 
notent une certaine unité, une tendance à se relier è un style com¬ 
mun. Encore cela n’est-il à relever que pour les monuments du 
xtv* et du XVI* siècle. 

5* L’absence d’un style autochthone en Hongrie, déjà signalée plus 
haut, a produit deux résultats. En première ligue, le mélange de 
tous les styles, anciens ou récents, ce qui crée à l’archéologue une 
grande difficulté pour fixer les dates chronologiques ; puis, d’autre 
part, il ne peut absolument pas être question d’une école hongroise 
proprement dite. La seule exception est la basilique construite par 
saint Étienne, qui, avec ses quatre tours symétriques (t), peut être 
considérée comme le modèle d’iin genre auquel appartiennent un 
grand nombre de cathédrales datant de la fin du xii* siècle. En 
dehors d’elles on ne remarque en Hongrie qu'un certain provincia¬ 
lisme, également signalé parles archéologues allemands. 11 consiste 
dans l’absence de transsept, dans la longueur démesurée des nefs 
collatérales an dessous des tours très-élargies, et même parfois dans 
l’absence presque totale de chœur. Les colonnes n’apparurent que 
dans la basilique d’Alba; le développement des piliers est en géné¬ 
ral fort incomplet, et vaut encore mieux dans le style de transition. 
Les tours sont aussi restées inachevées; les arcs-boutants doivent 
être comptés parmi les raretés, ainsi que les clochetons ou les cou- 


(1) Des églises k quatre tours existent aussi sUlenrs ; mois en général les deux 
tours de l'est correspondent su pied do choeur, ce qu’exprime très-clairement la dé- 
nomiostlon de cAaur à tour». Mais dans la basiliqne d’Alba il n’existe pas de choeur 
isolé et allongé comme ailleurs. Les tours de l’est sont aussi en srant qus l’abside 
demi-circulaire. 
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pôles au-dessus des croisées. Ce qui nous reste de mieux du style 
ogival se retrouve dans les portails, les tabernacles et les autels, 
dont nous possédons un grand nombre qui sont vraiment très-remar¬ 
quables. 

Quant aux édifices fortifiés, le besoin ne s’en fit sentir qu’après 
les tristes événements produits par l’invasion tartare. A partir de 
1241 l'on se mit à construire des burgs; on mit les villes en état de 
défense, et l’on ne trouverait pas aujourd’hui dans toute la Hongrie 
une seule forteresse qui date de l’époque romane. La construction 
des villes rappelle les modèles que les émigrants, venus d’Alle¬ 
magne, avaient vus dans leur patrie. Au milieu, une vaste place, 
entourée parfois de portiques ou de galeries; cette place, générale¬ 
ment très-allongée, était nommée ring. Deux longues rues paral¬ 
lèles, reliées avec elle par des rues plus courtes, s’étendaient de 
chaque cété. Puis, là où le terrain le permettait, une sorte d'acro¬ 
pole, entourée de remparts; et les monuments publics indispensa¬ 
bles, tels que les églises, l’évêché, plus tard l’hétel de ville, com¬ 
pris dans l’enceinte de cette acropole. En fait de constructions de 
première‘nécessité, telles que ponts, conduites d’eau, routes, etc., 
rien ne s’est conservé jusqu'à nous. En thèse générale, les construc¬ 
tions et les appareils révèlent une certaine négligence. La plupart 
du temps, le moellon et la brique sont seuls employés ; la pierre de 
taille ne se trouve que dans un petit nombre de monuments très- 
importants. Autrement elle n’était empioyée que pour les détails ac¬ 
cessoires. 

Enfin (et c’est par cette remarque que nous xMiloos finir), dans 
les diverses phases, si caractéristiques, qu’a traversées notre archi¬ 
tecture nationale, l’impulsion est toujours venue de l’ouest de l’Eu¬ 
rope, jamais de l’Orient. Dans des cas très-rares seulement, elle est 
venue du Sud-Est, mais non de l’Est proprement dit. Cependant il 
a toujours existé un commerce très-actif entre la Hongrie et l’Orient, 
comme le démontre la route si fréquentée, si .richement décorée de 
monuments, qui conduit d’une contrée à l’antre. La décadence et 
l’effacement de l’infiuence orientaie doivent être attribués, sans con¬ 
tredit, aux Saxons de la Transylvanie, qui ont constamment défendu, 
avec leur ténacité habituelle, l'entrée de cette route contre les en¬ 
vahissements de l’église grecque. 


Henzluan. 
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Le monument que je viens signaler i l’attention des épigraphistes 
et des celtologues, et qui est conservé depuis des années au musée 
de Cluny, consiste en un bloc carré de pierre calcaire, dont la 



largeur varie de 0“,30 à 0“,31, la hauteur de 0”,28 à 0“,29 et 
l’épaisseur de 0®,14 à 0“,i5; il est figuré ci-dessus en un fac-similé 
réduit au cinquième de la grandeur réelle. 
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Comme on le Toit(l), l’inscription est gravée dans une aire crense 
encadrée d’une bordure en relief, formant tout autour une marge de 
de largeur. Le texte tient en six lignes, dont les cinq premiè¬ 
res occupent toute la largeur de l’aire creuse, tandis que la sixième 
ne comporte que trois lettres, notablement plus petites que celles 
des lignes précédentes et suivies d’un long espace en blanc. Cette 
ciroonstance, jointe à la présence de l’encadrement, donne l’assu¬ 
rance qu’il ne manque rien à la surface épigraphique. La hauteur 
des lettres est de 35 millimètres dans les cinq premières lignes, et 
de 20 dans la sixième. La plupart des o sont plus petits que les let¬ 
tres voisines ; la forme en est, en général, bien circulaire, à l’excep¬ 
tion de ceux que le manque d’espace, vers la fin des lignes, a obligé 
de rétrécir. L'aspect paléographique de l'ensemble annonce le 
i«» siècle de notre ère. Quant à l’état de conservation, il est assez 
médiocre, surtout en quelques endroits. Quoi qu’il en soit, voici le 
résultat de mon déchiffrement : , 

BRATRONOS 
N A N O N IC N 
EPADATEXTO 
RIGILEVCVLLO 
SV 1 GREBE LOCI 
TOI 

r* ligne. BRATRONOS. — Les neuf lettres sont certaines, 

2* ligne. NANTO NICN. — La lettre A est suivie de la ligature 
N" (N et T); la lecture de toute la ligne est certaine ; à la suite du N 
final, il y aurait place tout au plus pour un f, mais on n’aperçoit 
rien. 

3* ligne. EPAD ATEXTO. — Les deux premières lettres sont 
trés-oblitérées. Je crois néanmoins reconnaître un E et un P ; puis 
vient un A, certain; ensuite un D barré; enfin les six lettres 
ATEXTO, certaines. 

4* ligne. RI61 • LEVCV LLO,— Toutes les lettres, au nombre 
de douze, certaines, sauf la troisième qu’on peut prendre pour un C 
ou pour un G ; un point entre la 4* et la 6*. 


*(1) H. de Longpérier, à qui j'ai communiqué l’épreuve de ce deaaio, me fait re¬ 
marquer avec raiaon qu’elle ne repréeente pas l’espèce de réglure on de goutUère 
suivant laquelle le lapicide a gravé chaque ligne. 
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S* ligoe, SVIQ&EBE’LOCI. n-Les gix premières lettres, cer- 
tsines; les autres sont moins lisibles; il y a peut-être un point entre 
la 6* et la 7», et un autre plus apparent entre la 8* et la 9*, à moins 
que ce ne soient de simples érosions de la pierre. 

6* ligne. TOI ou TOE. — Ces trois lettres sont frustes. La der¬ 
nière consiste en un jambage auquel s'appuie un trait oblique, à la 
manière du bras supérieur d’un É. 

Après avoir rendu compte du déchiffrement, je passe i la lecture 
analytique du texte, en ne m’occupant que des parties certaines. 

Bratronos est un mot qui a une physionomie tout à fait gauloise, 
et qui parait dérivé d’un primitif *brater, comme patronus de pater, 
matrona de mater. Le sens de cette forme hypothétique doit sans 
doute être cherché dans l’ancien irlandais érdthir, irlandais mo¬ 
derne brathair, ancien comique broder, sanscrit bhrdtar, zend 
brdtar, gothique érofAnr, ancien allemand bruadar, ancien slave 
bratrd, bohémien bratr, latin frater, grec «ppatiop, mots 

dans lesquels la signification étymologique * protecteur » a pris l'ac¬ 
ception de < frère >, t confrère §. 

Dans le mot Nantoni-cn, malgré l’absence de toute lettre désinen- 
tielle i ou o, on distingue le suffixe -c» à signification filialive qui 
caractérise les noms Oppianicnos, fils d'Oppianot; Trutikiios, fils de 
Trvlos; Tanotaliknos, fils de Tunotalos; Toutiêsknot, fils de Tou- 
tiitioe ; Oisfctxvoç, fils de Versùn. Les formes Tanotalos et Tou- 
tissios ne sont point purement hypothétiques; car la première se 
montre précisément dans la même inscription de Novare où on lit 
Tanotaliknos, et la deuxième correspond à la forme féminine 
Toutissia qui se lit sur une plaque votive en bronze trouvée à 
Plombières et conservée au Cabinet des médailles de la Bibliothè¬ 
que nationale : 

(sic) 

DEAEO NEPTVN 
TOVTISSIA 
VESTI NA 
V-S-L-M 

Semblablement, on peut rapprocher Lucotios (1) de Aouxorfxvo;. 

Le mot Nantoni-cn{os) signifie donc pour nous € le fils de Nan- 
tonios *. Or une inscription conservée au musée d’Yorck (Corpus 


(1) cil. Robert, Numimatiçue de la province de Languedoc, p. SS. 
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inscr. Latin., t, VII, n* 168) fait connaître le nom d’bommeNanio- 
nias : 


matribvs 

M • NAN 
TONIVS 
ORBIOTAL 
V-S -L-M 

A propos de cette inscription, que je transcris sans reproduire les 
curieuses ligatures dont elle est remplie, il me sera permis de rele¬ 
ver une inadvertance de l’éditeur ; M. Huebner complète le surnom 
Orbiotal au moyen de la désinence ta, sur le modèle de Vitalû, de 
Natalis. Il semble cependant qne l'analogie des autres noms gaulois 
terminés en talcs ou talus, tels que Ka<r(nToîXo$, Dannotalus, Dub- 
noialus, Samotalus, Verotalus, Argiotalus, etc., commandait la 
restitution Orbiolalut et non Orbiotalis. 

Nantonius est dérivé' du thème nanto qui, dans les langues néo¬ 
celtiques, a le sens de « vallée », en sorte que Nantonius signifie, à 
proprement parler, originaire ou propriétaire, ou bien habitant de 
la vallée, « vallensis ». 

Epadaiextorigi, comparable pour la terminaison aux formes da- 
tives Marti Caturigi (1), Marti Albiorigi (2), Apollini Toutiorigi (3), 
est le datif d’un nom Epadatextorix, dont la longueur et la com¬ 
plexité ne sont pas plus insolites que celles de Eposterovidus [\), 
Epamanduodurum (5), Verecundaridubius (6), et que je décompose 
en trois membres, epad-atexto^rix. 

Le premier se lit sur des monnaies arvernes (7), mais sans la par¬ 
ticularité de la barre traversant le d, comme sur notre inscription; 
c’est donc à tort que la Gramniatica celtica de Zeuss (2* édit., 
p. 77), empruutaut à M. Becker sa liste d’exemples du D barré, y a 
introduit de prétendues légendes monétaires EPAD, ou IIP AD 
avec un e à deux jambages. 

( 1 ) Orelli, n* IVSO. 

(î) Oeloye, dans la Reout des Soeiilis savantes, O* aérle, lomc I (1875), p. 10#. 

(3) Brambacb, Corp. inscr. R/ienan., i)* 15Î9. 

(6) Orelli, n« cso. 

(6) Weatel, Itin. Anton., p. .18#. 

(#) Tite-Live, Epitome, cxixvii. 

(7) Voir le Dictionnaire d'arcAéo/oÿie celtique publié par la CoininUsion de la 
topograpliie des Gaules, tomel, n*< 01 ,133 et 134 des plancbea nuoiisaialiqaes. 

XXXV. 7 
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M. Becker (1)> persuadé que ce dernier mot entrait dans la 
composition du nom d’homme anreme Epasnactus, avait simple¬ 
ment conjecturé que la transcription variable de la quatrième 
lettre, ici par un *, là par un d, était l’indice d’un phonème parti¬ 
culier à la langue gauloise et représenté par un D barré sur quel¬ 
ques monuments épigraphiques du nord-est et du centre de la 
Gaule. On est d’accord pour attribuer à cette lettre spéciale un son 
denul sifflant, analogue à celui du thêta grec. Pour ma part, je 
crois qu’il revit dans le dd gallois (2), identique au th doux anglais, 
que l’alphabet anglo-saxon représentait également, coïncidence 
remarquable, par un D barré, et que des grammairiens modernes 
ont proposé de figurer par dh, pour le distinguer du th fort (3). Le 
i de notre mot norse, synonyme de « Scandinave », représente sem¬ 
blablement une prononciation approximative du th anglais du mot 
north, O le nord ». 

La forme EPAD, dont l’inscription de Paris nous donne le pre¬ 
mier exemple authentique avec un D barré, et qui, pour la dériva- 


(l) Dit ituehriflHchen üeUrrtsle der keltùehm Spraeht,i»ai le» Beitrttge tur 
vtrgltiehendtn Spntchfortthung de Kubn et Schleieher, tome III {18«3), p. 163. 

(i) Cette notation an moyen d’un d redoublé eit d’autant plua remarquable 
qu’elle earactériae également preaqne toujour» le D barré gauloia à l’intérieur dea 
mou ; par exemple, MEDDlGNAnVS (Brambach, 1136). CADBARKNSIVM (W., 
1S17),C0IBDDI(W., 1450), GEDDI (id.,1780),TEDDIATIVS TEBDl.... 

(id 1558). TEBBI (Wrigbt, Tht Celt, tht Roman, tht Saxon, p. Mî), MEBBILV 
Schuermana. Sipto figulins, 8478), MEBfllRIVS {id., 3470, 3480), SEBOBBV 
finacr.duViell-Ëmox), BVBBARVS(AUmer. Inscr. dt Yiennt, IV, p. 481), TIIBBI 
(Allmer, lnser.de Vienne, atiaa, pL Î06, n» i; cf. Germer-Durand, Découvertes 
orchMogiquet, 1873, p. 74. et de Longpérler dana Rev. numism., aéne, t. I, 
p.73),MlIBBl (inacr. deBourgce), MELlBBIVS (inscr. de Luxeull), euflo BVDBV- 
TIONIMON (inscr. de Compierre). M. Becker s remarqué que dana le mot VIROBBI 
(Brambach, n» 17J6) le deuxième D est trarersé par une barre qui se prolonge jus- 
qn’k la boucle du premier D, sans trareraer eelol-cl. Au moment où je corrige iea 
épreurea du présent mémoire, la dernière limiaon de la Revue archéologique (tome 
XXXIV, p. 414) m’apporte une intéressante nouvelle; M. Bréal vient de signaler 
quatre exemple» de D barré dan» une seule et même inscription péligoienno. C’est 
la première fois que cette particularité te montre dan» l’épigraphie italique ; peut- 
être s’apercevrait-on que, faute d’attention sufllsante, elle a passé inaperçue dan» 
les autre» inscription»osqne» déjà connue»; il conviendrait donc sans doute de 

soumettre ce» texte» 4 no nouvel examen. 

(3) L» prononciaüon du th doux {flot), comme dan» le» mot» tht, thou, father, 
diffère très-eenaiblement de celle du th fort {hard), comme dan» les mots thtek, 
thank, thumb, et dan» tes moU emprunté» au grec, théâtre, theory, theme, Themis- 
teeles. Il existe entre ces deux son» la même corrélation qu’entre le» couples b et p, 
fttv,d et t, g et k, j et cA, i et * de notre alphabet. 
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lion, se compare à carod-, par exemple dans GARA B ITONVS(l), 
CARAB D OVNA (2), montre le suffixe B s’attachant à un thème 
epa (cf. Epamaigus (3), Epaticcus (4J), doublure du thème epo. Or 
ce dernier a le sens de € cheval », si nous nous en rapportons au 
témoignage de Pline (5), eporedias Galli bonos equorum domitoru 
votant, appuyé par le scholiaste de Juvénal (6), Epona mulionum 
dea. 

Le deuxième membre, atexto, se retrouve dans le nom d’homme 
Atextiu, sur une inscription de Melun, transmise d’un cèlé par 
Muratori (p. 1282, n* 5), d’après une copie de Bimard, 

DIS MANIBVS TVO 
TICIO ET VERGE 
ET SENOGNATO ET 
COLONAE PATRIB 
ET FRATRIBVS 
A-TEXTVS DSP 

et d’un autre côté par un document conservé aux Archives de Melun, 
et édité dans la Revue des Sodétés savantes, 1866, p. 183, sous la 
forme : 


TV-TICIO*ET VERGE ET SENOGNATO 
ET «GOLONAE- PATRIB VS • ET - FRATRIBVS 
A-TEXTVS D-S-P 

On a également une marque de potier publiée sons la forme 
ATECIl • M {Corp. inscr. Latin., VII, n® 1336, 97), qui me parait 
avoir été mal lue pour ATECTI - M. 

D’autre part, la combinaison du thème ateeto avec rie se trouve 
à l’étal de composé binaire dans la légende d’une monnaie pictonne 


( 1 ) Diet, d’areh. ctU., a* 8 des pl. épigraph., Inscription da Vieil-Bvreox. 

(5) Ch. Robert, Epigraphie de la Moselle, p. B5. 

(8) Grater, p. 7«4, a» 1. 

(4) Erani, Aneient britùh coins, pl. Vm, a»* 12,13 et 14. — Chabouillet, dans 
la Revue des SoeiiUs savantes, 10* série, toaie I (1875), p. 251. 

(5) Hist. nat., III, 17. 

(0) Satir., VIII, T. 154. Cf. Tertullien, Apol., XVI ; ad Nat., I, il. 
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ATPrTfïRIX (4) avec la seule différence du groupe XT changé en 
dais les ^ PïXTILOS et PICTI. 

LOS (2) fournies par la numismatique gauloise. Comparez cnœre 
le nom d’homme VENEXTOC (3) au nom du pagus VennectisW, 
LVXTIIRIOC (5) à Lucterins (6), DIVIXTVS à DIVICTA. L 
lance des notations XT et CT permet donc de ramener la ^cherche 
de l’étymologie de atexto à celle de atecto, et celle-ci, abstraction 
faite di préfixe, me parait donnée par une racine ® 

de « couvrir » dans les langues néo-celtiques, ancien irlandais teg, 

« maison», irl. mod. Ugh, comique et bas-breton ty, 
dans le grec Tfyot, et le latin tectum ; en gaulois même on a e 
peuple qei es. ,r.ls..nbUblem.n. emprunté 

à celui deleur vêtement, quasi sagis tecU. La transition du «ens mn- 
cret « couvrir, vêtir », au sens figuré « protéger », s est effectue 
subsidiairement sous l’influence du préfixe, comme en général cela 
a lieu pour les verbes dans la composition desquels entre une pré- 

^“ouamSdemier membre m, qui joue un grand rôle dans l’ono¬ 
mastique de la Gaule, Orgetirix, Vercingeti^, Cantortx, Tog^, 
Aibiorix, Magiorix, Eporedûix, etc., on 

naître le sens de « chef, maître », correspondant rLr 

Atectorix pourrait donc avoir la signiflcaüon de a chef protec¬ 
teur », et subféquemmeut Epadatextorix celle de setgneur protec¬ 
teur^ dieu tutélaire des chevaux ou de la cavalerie. 

Je passe maintenant au quatrième mot de notre inscription, leu- 
cu«o. qui, par sa désinence dative, s’accorde avec epadatextongt, et 


(l) De Barthélemy, d*». 1» H«>w celtigue. I, p. î93 î le même. dan. les Mémoire* 

de ta Sodélé des oniiiuairet de l'Ouest, U X\XVIl,p.i9e. 

(a) De Barthélemy, dan* la Rev.eelt., I, p. 297; Hacher, lArl ffoulois, t. U, 

** fs) De Barthélemy, loe. dt-, p. 998; Hocher, /oc. «'<•. P- t®*- 
(4) Intcripüonde Niiy le-Comte consertée au mu*ée deSolMons. 
tS) Hocher, dan» 1* /!«»• ce/l,, H, p. 100. 

(7) S'u?pré1ue ifféw*t. Ateztui eet de conetroction semblable à celle do 

nom Conlei/or Jui ee Ut sur Uinscription gauloUe d'Aotun et f 

tel attribuait le »e»s de . sociu. en .e fondant .or 1 irlandais w^ecAf, . cmiven 
tus»; Toir son Essai sur quelques imcrxptvms en longue gauloise,p. 35. M^sje 
ne toi. pas quel secoor. je puis tirer de cette étymologie, qui 
InterpréL Epadatextorix comme .igniflaat dominus equestnum advemsum o» 

eommilitonum. 

(8) Zoom, Gramm. eetl., P- 20 (2* édit). 
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doni le saOixe diminutif se reoconire sonveni dans la nomenclature 
gauloise (cf. Cintullus, Marulltis). Ce mot fait invinciblement 
songer à Luculltts, Luculus, nom particulièrement fréquent dans 
l’épigraphie de la Cisalpine. C’est donc de cette région que parait 
être venu dans la nomenclature romaine, comme tant d’autres noms 
d’originegauloise, Plinius, lAvius, Virgilius{l), Galba,le cognomen 
illustré par une brandie de la famille Licinia. L’étymologie de 
leucullos, ou de lucullus, ce qui est tout un, doit être cherchée dans 
une racine lue qui comporte l’idée d'éclat, de lumière, de blan* 
cheur, et qui s’est conservée avec un accord remarquable, non- 
seulement dans le groupe des idiomes néoceltiques, comique 
luchas, luchetj « éclair », gallois Iluched, bas-breton lucheden, gaé¬ 
lique luchar, « éclat >, irlandais luchair, irl. luchbru, <• chevelure 
blanche », irl. loiche, « lumière », mais aussi dans les autres 
groupes de notre famille linguistique, gothique liuhath, « lumière », 
vieux haut-allemand lioht, ali. mod. licht, leuchte, grec Xtuxd^, 
Xûxvoî, i(A 9 «XûxTi, latin lux, lumen (luemen), luna (luena), luculenlus, 
Lucius (i), avec sa double transcription grecque Atûxtot et Aouxioc. 
C’est le mot luculenlus qui me semble le mieux correspondre par 
quelqu’une de ses acceptions au gaulois leucullos, peut-être avec 
une nuance hypocoristique exprimée par le suffixe diminutif. 

De cette forme diminulive on remonte immédiatement à une forme 
antérieure plus simple, leucos, qui se retrouve dans le nom d’une 
rivière de la Gaule, le Leucus(3), et dans le nom ethnique desLeuct. 
Ce peuple était ainsi nommé sans doute à cause de la blancheur de 
quelque partie de son vêtement national, auquel semblent faire allu¬ 
sion les expressions de Martial (A) leuconicis lanis et leuconiâs sagis; 
de leucus dérive leueitanus (5), comme celtitanus deeeltus. 


(t) Cromm. eelt,, p. 11, 30. 

(a) VwTon, Liiiff. lat., 6, 2, 53, § 5 : Crepiua çui eo itmpore erant nafi, ul 
Lucii prima luet. 

(8) B»luu,n, p. 1430 et 1463 ! Super riVum Leuco,— super rivum guidicitur 
Leueus. 

(4) Bpigram., XI, 55, T. 9, et XIV, 150, v. 3. 

( 5 ) Ce mot est employé comme iuroom de femme deas une Inscription pnbtiée 
per Muretori (p. 2080, n* 0) d'sprè» Guesce, Capitol, antig. Imer. cap. vui, p. 61, 
O» 314: 


CRESCENT 
IA VINCENT 
lAE LEVCI 
TANE R M 
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Il y a encore d’autres mots qui se rattachent étymologiquement à 
leucullo; je demande à faire en leur faveur une digression qui ne 
sera nullement indifférente à mon sujet. 

L’empereur Julien (1), qui savait parfaitement à quoi s’en tenir 
sur la prononciation du nom de Lutèce, puisqu’il avait séjourné 
pendant l’hiver de l’an 360 dans celte ville, alors très-modeste, ico- 
Xîyvi), l’orthographie (2) Aouxena, adjectif gaulois qui doit signiQer 


(1) Miiopogon (éd. Teubner, 1875), p. 488 : ir5TX«ov ir* ^ 

AouxiTtoM, ivoviâîwoi ü ol Kt^Toi tüv Dofisluv ^ tMXlxv’T'* 

(a) La trADccriptioD de Straboo, Aovxoto*(«, et celle de Ptolimée, Aowcottxta, ne 
diffèrent de celle de Julien que per l’addition du lufAxe final x, et ont par conté- 
quent la même étymologie. Elle» ont TÛiblement l'aTanlage de ae tenir plua prie de 
a forme complète et primitive défigurée data lea tranacriptiona latinea de Céaar 
(LuUiia), d’Ammien Marceilln et de Vibiua Sequester (Ltifecio), de la carte de Peu- 
tlnger (Lti/eci), de ritinéraire d’Antonin (Lulitia, Luticia), desAnnalea Tricaatinea 
de aaint Prudent au ii* aiècle (Luieeûi, Lotitia, l/>tieio). Il y a cependant une dou¬ 
ble dllificuHé; d’abord, on ne comprend paa comment dèa le tempe de Céaar la forme 
contractée LiUecia aurait précédé la forme intégrale LoueoUcia, cap c’eat l’inverae 
qui aurait dù avoir lieu ; enaoite, malgré la reoscmblanee de cea deux formea, elles 
diffèrent encore trop aenaiblemont pour que l’on admette qu’elles aient pu être si¬ 
multanément appliquées à la même localité. Je crois trouver l’explication de celte 
apparente anomaUe dans un renseignement très-curieux qui nous a été conservé par 
deux documenta plus récents. Dana un dipléme du roi Childebert I*', daté de I an 
558 et rapporté par D. Bouquet (Rec. der hist. des Gaules, t. IV. p. 533), on lit 
ced : « coepi conatruere templum in urbe Parialaca prope muros civiutis, in terra 
qnas aapidt ad fiacum ladaceosem (Issy), in loco qui appellatur LoeotUiae, in ho¬ 
nore sancü Vincentil martyria, s D’autre part, Robert Gaguin (De udffine et gestis 
Praneorum compendium, 14»7, P n, v*) dit : a Clodoveua, ut profesaam fidem Inai- 
gni aliquo opéré Illnatraret, templum in colle Leculiao qui nunc Genovefe appellatur 
Parlaii, a fbndamentia exiructum dlvis apoatolia Petro et Paulo dicat, n ce que Cai¬ 
llot Dupré traduisait ainsi en 1514; a 11 fiat construyre un temple depuis lea fon- 
demenu Juaquea en haut sur le Mont Agu de Paris que l’on dit maintenant le mon t 
Sainu Geneviève. » Adrien de ValoU (Not. Gall , col. 459) connaissait cea textes ; 
mais s’il en parle, c'est seulement pour déclarer que le nom de Lutèce, réservé à la 
ville bAtle dans une Ile de la Seine, n’a pu être transféré dans l’osage aux localités 
tranafluvialeaetsobnrbaioes où furent bities lea monastères de Sainte-Geneviève et de 
Saint-Germain. En quoi il a parfaitement raison, malheureusement il n’a point tiré 
toutes les conséquences qui découlent do rapprochement de ces textes avec ceux de 
Strabon et de Ptolémée. Or 11 paraît indubitable que la Loueolocia ou Loucotecia de 
cea derniers est identique à la locotitiae de Childebert -, il est, en outre, évident 
que cette Locotitiae est un lieu voisin, mais différent de Lutèce ; d'où cette con¬ 
clusion : Strabon et Ptolémée, n’ayant à leur disposition que des renaeignementa to¬ 
pographiques dont ils n’avaient pas vérifié l’exactiinde sur place, comme Julien, ont 
confondu avec Lutèce une petite localité voisine portant une dénomination à peu 
près semblable. Quant à l’étymologie^de Locotitiae, elle n’offre aucune difficulté, 
c’est un dérivé de Loucetia, aignifisnt quelque chose comme ■ la Lutécienne s, ou 
« la petite Lutèce s; ou, mieux encore, c’est un adjectif dérivé du nom d'homme 
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« la blanche O. On peut croire que cette dénomination a pour ori¬ 
gine la couleur claire du calcaire employé dans la construction du 
cbef-lieu des Parisii, ou l’exploitation des carrières renommées de 
plâtre dont il était entouré ; comparez le nom de ville Alba, très- 
fréquent, et celui de Robrica (pour Rubrica), « la rouge ». 

Entre le nom de ville Loucetia et l’épiihèle foucetius ( 1), donnée 
à Mars sur quelques autels votifs de la Grande-Bretagne et de la 
Gaule, il existe un rapport, non pas topologique, mais simplement 
étymologique, et puisqu’il est avéré par le témoignage incontes¬ 
table de Julien que la langue gauloise possédait un adjectif féminin 
loucetia, nous devons considérer comme réellement indigène le Mars 
qualifié par la forme masculine de cet adjectif, sans chercher â 
l’expliquer par un emprunt fait au Panthéon romain, où l’on trouve 
le Jupiter Leucesius du chant arvale, le Jupiter Lncelius et la Juno 
Lucetia (2) visiblement apparentée avec la Juno Lucina (archaïque 
Loucina), des monuments épigraphiques et numismatiques. Remar¬ 
quons, en passant, que nous avons dans cette coïncidence l’exemple 
intéressant d’un mot dont la formation a été réalisée par le latin et 
parle gaulois, indépendamment l’un de l’antre, avec des matériaux 
linguistiques communs, radical et suffixes. 

Je mets sous les yeux du lecteur le texte de ces ex-voto de Mars 
avec l’indication de leur lieu d'origine. 

A Bath (Angleterre), sur un autel en pierre (3): 

PEREGRINVS 
SECVNDi FIL 
C I VI S TRE\ÊR 

lovceTio 

MARTI-ET 

NEMETONA(«ic) 

V • S • L • M 

Lucotios ; Appliqué A un nom do Ueu, cet odjecüf oigniflo « le domeino on la m^n 
de Lucotios », villat ou auat Lucotitiae, de luéme que te nom de lieu ProeoUliae, 
en Grande-Bretagne, signifie catae on villat Proeuli. Le nom d’homme Lueoliot et 
son filiatil Loueolienot sont donnée par des légendes de monnaies gauloises ; luco- 
^iot, comme loueetius, doit signifier ■ le blanc ». 

(I) Sur l’éqniralence des diphthongues eu, ou, TOyei la Grammatica ctltiea,f. 31 

et 8S. 

(J) A. Celle, Noct. Allie., V, H. 

(3) Corj». inter, lal., VU, n» 37. 
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A Marieoborn (Hesse rhénane), sur une lame de bronze (1), 

CVRTELIA PREPVSA 
MARTI LOVCETIO 
V-S -L'M 

et sur une autre lame 

MARTI LEVCETIO 
T-TACITVS CENSORINVS 
V • S • L • M 

La lecture du mot TACITVS donnée par tous les éditeurs doit 
être fautive; je n’hésite pas à la corriger en TACljvS ou 
TACITIVS, avec une terminaison en itu conforme à celle des noms 
geniilices. 

A Kleinwintcrnheim, près de^ Mayence, sur un autel en pierre, 
mutilé (3) : 

[fojVCETIO 
////VLLA-FON 
////O N EM-S VA 
////ARE-SACEC 

La première ligne admet évidemment pour restitution LEVCETIO 
ou LOVCETIO. 

A Frauenstein (Nassau), sur une pierre qui doit être restituée 
ainsi au moyen des copies deHuttichel de Lehne (4) : 

[m]ARTI 
[fojVCETIO 
[pr]0 SALV[/e] 

[imp. d.n .] 

[ . 

[g. voconius rif] 

[ulusJ.leg.wu] 

[pr.p.f.ponendum] 

[curavit] 


(1) Brambacb, Corp. inscr. Rhtnan., n* OK. 
(9) /(/., ibid,, 0° 930. 

(8) Id., ibid., n° 025. 

(t) Id., ibid., Q* 15&0. 
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A CCS textes, j’ajoute une inscription d’Angers où l’épilhètc acco¬ 
lée au nom de Mars est mise sous la forme LOVC, qui me parait plu¬ 
tôt l’abréviation de LOYCIO que de LOVCETIO, mais qui n'en 
représente pas moins un synonyme très-voisin de ce dernier. J'ai 
étudié celte inscription sur place et, malgré les dégradations dont 
elle a souffert au milieu et au bas de la troisième ligne, je la lis ainsi 
sur mon estampage (i) : 

MARt LOVC 
AVG 

Cl VLIVSTRI//// 

Marti Lottc(io) Aug{usto), C. Julius Tri . 

A côté de ces variétés de Mars caractérisées par les épithètes Leu- • 
cetius, Loucetius, Louc{ius^), je place un Mars Leucimalacus que 
nous font connaître deux textes épigraphiques découverts dans ces 
dernières années è Démonté (Piémont) (2). 


DEO MARTI 
LEVCIMALACO 
M-FVSCIVS SEC 
VNDVS-DECVR 
QVIRINA 
V-S‘L*L*M 


rfe]VCIMAL(aco] 
(o]VFlLLIV[sJ 
AVGVSTVS 
VOTVM SOL 
PLOSTRALIBVS 
DEDICAVIT 


Bien que l'on ne saisisse pas avec netteté le sens précis de cha¬ 
cune de ces épithètes, un fait est constant, c’est qu’elles ont une 
signification commune dénotant, sous des formes variées, un seul 
et môme attribut auquel s’attache une idée de blancheur ou d'éclat 
que l’on retrouve certainement exprimée d’une manière analogue 
dans la dédicace DEO BORVONI ET CANDIDO d’un ex-voto dé¬ 
couvert à Entrains (Nièvre), et très-probablement aussi dans les dé- 


(I) H. Godard-Faoltrier, daoi *«n Inventairt des antiquités du musée (f Angers, 
p. e, noua fait connaître comment Bodin déchiffrait et interprétait cette injcripiion 
qn'il atait découverte, MARTIOVC || AVG fl CIVILECTRI, Uartio vira elarissitno 
Augustali civitatis tectum trilruium. 

(J) Corp. inser. Latin., n” 7862 cl 7862*, 
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dicâces ALBIORICE et MARTI ALBIORIGI (1) de deux autres ex- 
voto conservés au musée d’Avignon. Un fait non moins constant, 
c’est que ces épithètes semblent réservées au dieu Mars, avec un ac¬ 
cord remarquable, sur huit monumeuts disséminés à de grandes dis¬ 
tances les uns des autres, depuis la Grande-Bretagne jusqu à la haute 
Italie, des rives du Rhin jusqu’aux bords de l’Océan, ou peu s’en 
fauL Or, si l’on admet provisoirement que l’être auquel s’adresse 
la dédicace EpacUUextorigi Leucullo est, non pas un homme, 
mais un dieu, ainsi que je le démontrerai plus loin, l’épithète 
leucullo, étroitement apparentée avec celles de Mars Leuce- 
tlus, Loucetius, Loucius, Leucimalacus, doit se référer à une va¬ 
riété de la même divinité, d’autant plus que, d’autre part, le nom 
Epadatextorix nons ramène également à ce dieu qui, chez les Gau¬ 
lois, parait avoir eu dans ses attributions la protection des chevaux 
de transport et celle du personnel des équipages de guerre. C’est du 
moins ce qu’indique la dédicace de deux inscriptions où Mars est 
qualifié de mulio, et que je transcris d’après mes estampages; l’une 
a été découverte à Craon (Mayenne) : 

AVG 

MARTIMVLIONW 
TAVRICVSTAVRIF 
VS LM 

l’autre k Nantes; à l’aide de la précédente je la restitue ainsi (2) : 

[o]VGMARtM[tt] 

[ft]ONI SIGNVM 
[cjVMSVOTEMPJO 
[e(]ORNAMENTIS 
[ojMNIBVSSVOETTOVTIL 
[OAEFILIÆNOMIhE 
AGEDOVIRVSMO 
RICI FIL-V'S'LM 


(1) Voir, dan» la R«)u* du Société» tavcniu, 6» lér., tome I (1878), p. 164, one 
intérewAnte notice de M. Deloye, eur te Mer» Albiorii et sur la déeeae Albiortca. 

(a) 11 m’a dtd impoesible de repréienter toutes le» ligatures de ces deux ituorip- 
tions par le seul secoun de» caractères typographique». 
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Je dois maintenant justifier mon assertion touchant la destination 
de notre pierre épigraphique, que je regarde plutôt comme un 
ex-voto que comme une épitaphe. 

En effet, dans les inscriptions funéraires, le nom du défunt est 
mis au datif avec indication de sa filiation, tandis que celui qui a 
fait élever le monument se désigne par le nominatif en s’abstenant 
de mentionner sa propre généalogie. L’inverse a lieu dans les 
inscriptions votives; le nom du dédicant, mis au nominatif, est 
généralement suivi de celui de son père, tandis que la divinité est 
nommée au datif, nécessairement sans filiation ; telles sont les 
inscriptions de Batb, de Craon, précédemment citées. Or il est 
visible que notre inscription parisienne, d'après la tournure de son 
contexte, est rédigée sur le type ordinaire des inscriptions votives, 
parfaitement distinct du type des épigraphes funéraires. Je la 
regarde donc comme un ex-voto dédié par Bratronos, fils de Nanto* 
nios, à un dieu Epadatextorix Leucullos, variété de Aiars gaulois. 

Si, malgré l’absence de ponctuation visible entre EPAB et ATEX- 
TORIGI, quelques personnes éprouvaient un scrupule i traiter ces 
deux groupes comme un seul mot, il leur serait loisible de rattacher 
EPAD, comme complément grammatical, à BRATRONOS NANTO- 
NICN. L’adoption de cette coupure, que je ne repousse pas d’une 
manière absolue, conduirait à construire la proposition ainsi : Bra- 
tronos NantonicttÇos), Epad, Atextoriffi LeucuUo, etc. Il s’agirait 
alors d’une dédicace de Bratronos, fils de Nantonios, cavalier (?), à 
Atextorix Leucullos. 

Quant an surplus de l’inscription, 

SVIOREBELOCI 

TOI 


j’avoue que je n’y découvre rien qui, dans l’état actuel de notre 
connaissance de la langue gauloise, puisse être rapproché de quel¬ 
que autre texte et en recevoir le moindre éclaircissement. La divi¬ 
sion des mots est même incertaine; tout ce que l’on est fondé à dire 
de ce groupe de XsYÔfuva, c’est qu’il relate le motif ou les cir¬ 
constances de la dédicace, et qu’il recèle le verbe de la proposition 
dont le sujet et le régime indirect occupent les quatre premières 
lignes, A l’égard des deux dernières lignes, j’estime qu’il vaut 
mieux s’abstenir de toute conjecture arbitraire, et par conséquent, 
oiseuse. 
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La provenance précise de cette pierre et la manière dont elle est 
entrée dans le musée de CInny sont entourées de quelque obscurité. 
Tout ce que l’on sait, c’est qu’on la découvrit, il y a plusieurs an¬ 
nées, en déplaçant quelques blocs gisant dans un coin du musée. 
M. du Sommerard, directeur de l’établissement, suppose, avec 
toute apparence de raison, qu’elle y a été déposée avec d'autres 
débris provenant des travaux de réparation de la Sainte-Chapelle, 
et que l’ouvrier qui l’a apportée s’est retiré sans donner de rensei¬ 
gnements au gardien. 

L'inscription ne renferme aucun mélange de mots latins et l’on a 
ainsi le droit d'affirmer qu’elle est entièrement gauloise d’un bout à 
l’autre. C’est donc un nouveau texte à ajouter au petit nombre de 
ceux que l’on possède jusqu’à présent. Outre Tutilité qu’il ne peut 
manquer d’avoir pour les études celtiques, il est pour nous, dans le 
sens le plus strict, un des plus rares monuments de nos antiquités 
nationales, plus particuliérement intéressant pour la ville de Paris, 
qui désormais n’aura plus à envier à Alise, à Aulun, à Beaune, à 
Guéret, à Nevers, à Nimes, à Poitiers, à Yaison et à Yolnay leurs 
célèbres inscriptions gauloises. 

Avant de quitter ce sujet, il me reste à m’acquitter d’une dette de 
reconnaissance. H. de Saulcy me permettra de lui renouveler publi¬ 
quement ici mes remerciements pour avoir bien voulu faire prendre 
date à ma découverte et en rehausser l'intérêt par ses observations 
personnelles, en la communiquant à l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres dans sa séance du 10 août 1877. 

Robert Mowat. 
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INSCRIPTIONS DE VARNA. 


Les photographies d’après lesquelles je publie les inscriptions sui¬ 
vantes sont dues h M. Ermakosv, artiste zélé et habile, qui a par¬ 
couru, il y a quelques années, une partie de l'Asie Mineure et de la 
Roumèlie, et qui a réussi ainsi à réunir une ample collection de 
photographies de bas-reliefs, d’inscriptions, de vues, depaysages, etc. 
C’est lui qui a découvert l’inscription d’Amasla, publiée par M. Per¬ 
rot d’arch.,p. 143 etsuiv.), et le môme a photographié, pour 
la première fois, le Monumentum Ancyranum. Celte fois je me borne¬ 
rai à publier les textes de Varna, d’où nous ne connaissions jusqu’à 
présent que les inscriptions données par le Corpus inscriptionum, 
vol. I, 2056-2056 c, et dans les Addenda, 2056 e-g et deux autres 
que nous citerons plus bas. 


A. — Dédicaces. 

1. Sur le piédestal d’une statue, dont il ne reste que les pieds : 

EPATÉ5 

2. Bas-relief fragmenté, où l’on voit encore quelques parties de 
deux cavaliers galopant à droite, les chlamydes flottantes. 


OZKOPOIZEVXA 

Aijooxdfotî 




HO 
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B. — Actes publics. 

3. 

KAHSI AIN 

ZAY NEIEZIN 

OTEIM E4>A NOYN AYTON 

KA0EKAZTO ENIA TONENTOIZEP 
MAIOlZANA TEAAONTOZTOYIHPY 

ozoï neoizte4>anoyz zi an 

A ONAPATOYPIOY<|)IAOAOZI AZENE 
ZEIZEAYTOYZTHNA PIME 
AL ANPO Z ZGAITHZ ANAPOPEY EfiZ 
T ZT NOY YZKA©EKAZTON 
N EEINON 


xXiisi.ir]aiv. . . 

. . . . . . 


ÇlX]oTO(A. . . [<rT]*Ç«VflîîV Ol&t^ 
xaff Éco«o[v] ivMt[u]Tiv iv toïç *Ef- 
|ta(oi< dvot[Y]TffXXo»To; toô 
x]»; • ot vfoi oTi<p«voù{(n] H[*(v]otv 
î[p]ov ’AitorcoopCou ftXo&^Cix; ïvi- 
x*v *l« iaanojf * TÎjv 8[è ijirifii- 
Xi{i]ecv -niç dwYopiv[a]«i>« 

9[où] <rT[t^d[]vw [TOjliç xftO’ fciaoTov [Ivt- 
a»To]v..*. 

Le décret éphëbique devait être proclamé chaque année de 
nouveau pendant les jeux du dieu protecteur des gymnases; pro¬ 
bablement c’est à cette occasion qu'il a été publié la première fois. 
A Téos (?) (C. /. G. 3087) les jeunes gens érigent de môme des statues 
aux gymnasiarques Iv toT^ ‘EptialoK. Des jeux, appelés 'Epfjiawt, se 
trouvent d’ailleurs mentionnés en Arcadie (Polémon, Prag. hist. 
Gr. IIl, p. 123), spécialement à Phénéa (Paus., VIII, 14,10).' 

Dans les villes asiatiques les jeunes gens qui fréquentaient le 
gymnase étaient divisés en trois classes : «xTScî (garçons), ï^iidot 
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(adolescents) et véoi (jeunes hommes), comme à Athènes en mûki, 
ày^viiot et «vîpK, dont chacune avait fon organisation spéciale, tan¬ 
dis que le gymnase entier était dirigé par le YU)Ava9^ix<>s (voir les 
inscriptions de Ilium Novum, C. I. G. 3619, et de Pergame dans les 
Mém. de l’Acad. de Berlin, 1872, n» 2). Ainsi, nous retrouverons 
plus bas le premier éphébarque, qui était probablement sous-direc¬ 
teur de la classe des adolescents (n* 6). 

A la troisième ligne je reconnais te mot (p(Xom|x(e^ dans l’osage 
particulier qui a été signalé par M. Perrot {Mél., p. 197, note 2). En 
effet, en comparant les inscriptions de Cyzique (C. I. G., 3662, vol. 
II, p. 918), où çtXÔTt[jio( est ajouté plusieurs fois aux noms de magis¬ 
trats sacerdotaux, il faut présumer que ce mot avait pris un sens 
spécial comme titre officiel. 

Le nom d'Apatourios indique l’origine ionique de l’ancienne 
Odessus ; il suffit de rappeler ici le mois ionique 'Avercoupclov, les 
surnoms des déesses ’AipfjoSt-m ’Asotooploc (C. 1. G. 2120), ’A6rp« 
’AmtoufteK, et Surtout la fête Apatouria. Le nom £^«vipo(, que j’ai 
cru devoir suppléer, I. 6, manque dans le lexique dePape-Benseler; 
cependant il est justifié par ’AvS^x^tvn;; comparez K(xav$p«( et ’Av5(xi- 
vixo(, etc. 

4. 


ON AK 

• • • • 

OIPPYTAI 

01 fCpOTOCV[u( 

E2TE4)ANn 

2aT(fdÉv<o[aav 

EPIMHNI EYZAI 

Irt(AT)vitÛ9a[yTa( 

APOAAflNtOI 

’AtcoX^mviov 

E IMnNOS 

ZtjAiüvo; 

KA A AIMAXON 

KaXX(|Mc^ov 

4>A N E POY 

^ <I>avIpou 

KAirPAMMATE 

xal Ypa(jL|Aorrf[a 

©EZ Z A AON 

&éc<ta).w 

APTEMI AHPOY 

’A(>TE)l(S(dpOU 

AEZEMON 


OEP A Z 

• • • • 

EMNO 

• • • • 
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trois personnes honorées deux avaient fonctionné comme 
prêtres chargés de célébrer des sacrifices mensuels. II y 
avait des li»(x^vioi des villes et des des gymnases, entre les¬ 

quels il faut bien distinguer. Les uns avaient, par exemple, à offrir 
à Athènes chaque mois au serpent de l’acropole le gâteau de miel 
(Hêrod., VIII,41), à Sestos les sacrifices publics â l’occasion de la fête 
du roi Alt8los(inscr. de Sestos, Hennès,\U, p. 115, 1.35 : fv Te toï < 
Toù xa6’ &aaTo[v] |ji^ Ouvta!|b>v Cnelo toû elC.]; 

également on en trouve mentionné à Théra {C.I. G., 2438, p. 370), 
Ilium noŸum (C. /. G., 3595) Eryihrae (inscr. 97 dans l’Annuaire 
de l’Ecole évangélique de Smyrne de 1873), sans qu’on puis'se dé¬ 
terminer la nature de ces sacrifices. Les du gymnase dont il 

s’agit dans notre inscription se retrouvent à Sestos, où leur fonction 
est expliquée dans l’inscription que nous venons de citer par le.s 
mots : xaé’ SkaoTov tc [iTjva ImTcXûv t 4 ( lepeKoiatxç 6ua{ac< êntp tûv véuv 
toT; [xajéMTvixôffiv Toü yup.vaiifou OtcT; (I. 67 etsuiv.); les dicux protec¬ 
teurs des exercices gymnastiques sont Hermès et Hercule. 

Le nom propre «bdvtpo; ne figure pas dans le dictionnaire de Pape- 
Benseier. 


5. 

TYXH 

opoSAPXIEPEaZKAIEVnoZIAP 

EBAoMHo|AEEIZINE4>HBo| 
fûPoZAPTEMIASîPOYHAYZAPXESTPATOY 
ENoZ<|>IAoTENoY AloNYZIoS AA A A 

AoZnoZEIAHoY AHEAAAZrA AYKioY 

YZIOZ0EMIZTA EAAHNXAIPEoY 

AfoPAZKAAAlZeENoY AHAToYPloZAHAToYPloY 
HATPoZAnoAAiaNloY BAZZoYZEnAMEINoNToZ 
T |oY MAPKoznfiSAIfiNoZ 


fAyaO^] -wx»» 

.tùxoouîp- 

X0«] . . . • oï Si ilaW tfrfioi • 

’4gri[xîS](dpo< ’ApTt|xtScâpou ‘HSliç ’Apytmpôfnu 

4HX(>i]tvo{ ÿiXo^cvou Aiovûotoi AaSâ 
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AtfijXof IloattS^ou 
Atov]Û6to( 0((it(rrS 
IIp<<>T]«CYdpa( KoikXtcftévou 
’AvTtjxatpoç ’A^coXXûJvîoo 

• ... T.(ou 


’AiciXXS; rXeiuxi'ou 
"EXXtjv Xaip^ou 
’AnaTO'jpto; ’A'TcaTOuplou 
Bâsoou; ’E‘iia|A((vovTO; 
M5pxo{ QwXiwvo; 


Fragment du catalogue des éphëbes inscrits dans l’année de l’eu- 

posiarque et grand prêtre.up. Sur le titre sùwxnotpxTiç, ifoyez 

Perrot (1. c,, p. 197), qui, à propos d’une inscription de Totni, cite 
encore comme second exemple l’inscription de Smyrne, C, I. G., 
3385. Mais il faut le reconnaître aussi à Tbasos, C. I. G., 2163 : 


üaCorpaTOc Atovu«(ou 6 (ifyaf eùxootâp^i]^, 


OÙ Bœckh, à tort, a cru devoir préférer la lecture de Scholten : oupi- 
mowpx^ ; les copies de Sberard et Conze {Ràse auf dm Jtueln des 
thrakischen Meeres, p. 22) portent distinctement tlmvsiéf/yiç. A Ery- 
Ibrae (Hamilt., n* 234) le sénat érige une statue en l’honneur d’une 
personne qui avait été *iTOst«pxn« et itavirfupi«p/iriï''w''|Mydi- 

Xb>v ATi|xnTp(o>v. Notre inscription, où nous voyons ce titre à célë de 
celui du grand prêtre, confirmerait l’opinion de M. Perrot, qu'il 
faut chercher là le nom de quelque magistrat sacerdotal, ajoutons 
d'un magistrat prapre à la tribu ionienne ; car jusqu’à présent il s’est 
seulement trouvé à Smyrne, Erythrae et dans les colonies ioniennes 
(Tomi, Odessos, Thasos). Cependant, si je ne me trompe.pas, une 
explication suffisante est donnée par une inscription provenant de 
l’ancienne Olbia {Hermès, t.III, p. 440); un ex-prêtre offre à ’Àx>XXiù( 
itwrttpx^lî ^ monument : ôirip Tri« ittlXax o5ito«(«« xal ï^VTit 

xal T^ç iautoù 6Yi*(ot<. Il faudrait donc voir dans le mol tirxoaui un syno¬ 
nyme de «IpnvTi et ùytti'ot, et tùitoo’wpx'nî désignerait un magistrat ana¬ 
logue à l’ïfjwivotpxïiî, espèce de directeur de la sûreté générale. En 
Plirygieon adorait une déesse Euposia (C. /. G., 3906 b: Oti 
<Tt&<rrfi Eûitoffîa), et dans une inscription trouvée près de Cyzique 
(C. I. G., 3690) EÔTTOffta est employé comme nom propre féminin, 
tout à fait comme les synonymes ‘ïyixia, Elpi^vti. 

La formeBj£<T<rou<, 1. 8, au lieu de Bserdoî, estasses singulière ; ce¬ 
pendant, comme il est prouvé par l’inscription suivante, elle était 
adoptée à Odessus et il n’y a pas lieu de croire à une faute de lapi- 
cide. 

XXXV. ^ 
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A TA 0 H I 

nElWKAlfîPoKAWYnAToicnpo 
©EûYMErAAoYAEPZEAATo 
oiAEEICINE<|)HBO|EniCYNAPXA 
iepewcoeacpwmhc-kaiâapxontoc- 
T4>A©EO(()IAOYnPWTo[;oE4>HBAPXoCK 
T4)ABACC-YC4)A‘©Eo<j5|AoC'AYPAPTEM 
T<J)* Ark-HnicAoToZ AYpB4*EPI 


’Ay«6? [tÔxTI 

Deû;) xat ITp^xXto Grehoi; Kpô 
0(oo [UYoXou AipiU^To[u 
oïîs iiri <iuv(xpx[Q«r* 

Up^wç OtS? ï’wfiTn x«l (npwTou) dfpxovToç • 

T, 4>X(a6{6o) 0tOf{Xou • «puTO; 6 l^if&ipXo; xfal 
T. 4>X(i6ioc) Bâaffooç * <l>X(â€u>;) • Aip(i^ia<)’ApT(pL[(&<>po( 

T. ’A9x().)i)m^SoTOf Aip(i{Xio() BaXtpi[avd(, 


La date consulaire, I. 2 (Pius ot Proculus), correspond à l’an 238 
de noire ère. L'inscription contient le catalogue des éphèbes de l'an¬ 
née de T. FUyIus Théophilus, premier archonte et grand prêtre de 
la déesse Rome ; le «pStoç Ip^wv a déjà été rencontré comme nom du 
premier magistrat à Tomi (Perrot, l. c., p. 196); c’était le président 
du collège des archontes, appelé ouvapxta, 1.4 (sur celte expression 
Yoy. Lebas et Waddingion, P. arcA., As. Min., 85, avec les notes de 
l’éditeur). 

Le plus curieux fait attesté par notre inscription, c’est le culte à 
Odessos d’une divinité qui s’appelait le grand dieu Derzélatés. Nous 
connaissons l’état des villes helléniques sur la côte occidentale et 
boréale du Poni-Euxin, qui pendant l’époque de leur décadence 
étaient envahies par les tribus dn pays; celles-ci finirent par intro¬ 
duire les langues, les mœurs et les cultes barbares au milieu de la 
civilisation des colonies. Odessus était dans le district des Thraces 
Krobyzi, et nous sommes fondés à présumer que le grand dieu Der- 
zélatès appartenait par son origine à cette tribu ihrace. Le nom pro» 
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prc thrace Derziparos (Dumont, Inscr.de Thrace, p.77) se dérive 
probablement de la même racine. Sur les pins anciennes monnaies 
de la ville il y a la représentation d'une autre divinité barbare en¬ 
tourée de la légende OuoimyAou Kupm ‘OSyioxTÔüv; c’est donc de bonne 
heure que les colons grecs se sont vus forcés d’admettre dans leur 
olympe les divinités du pays, et ce n’est pas seulement dans les 
venux d'une personne privée, mais sur la monnaie et dans un décret 
public, que nous les trouvons reconnues ofBciellement. 

A la huitième ligne, la faute 'Â.<rxrjsviScmi au lien de’AoxXrpn^SoToc 
doit se trouver, d’après la photographie, sur la pierre même. 

J’ai déjà remarqué plus haut que l’éphébarque doit être distingué 
du gymnasiarque; il n'y en a que trois exemples : à Cyzique 
(C. /. G. 3660}, à Sestos (voy. l’inscr. de Sestos précitée, 1. 52), et à 
Fergame (Curtius, Beitræge, etc., p. 63, II). 

Qn’il me soit permis de relever à cette occasion une erreur assez 
singulière de üf. Charles Curtius qui, en parlant de la hante impor¬ 
tance des institutions gymnastiques en Asie Mineure, a découvert 
qu’à Pergame les jeunes gens (ot vtot) formaient un avec une 
pouX^', de sorte qu’ils constituaient un État dans l’État (Zfermés, 
vol. VU, p. 43 et 44). Cependant, en consultant l’inscription qui es 
citée par le savant épigraphisle à l’appui de sa découverte fort éton¬ 
nante, nous voyons au premier coup d’œil que, au lieu de ^ pouX)| 
xsl 6 TÛv vcb>[v, il faut suppléer SaUS doute II ^Xf| xal 6 Sr,|xO( TÛW 

vi(i){ xôptiiv 

7. 

T£^l IN£3IZE 
Tflin ATPinA 
O AKSîTOY A 

J V I T O A ^ I ^ 

Fragment d’un double de l’inscription qui a été déjà publiée 
d’après un autre marbre se trouvant actuellement à Constantinople, 
où il avait été apporté de Varna. Voy. Detliier, Epigraphik von 
Bysantium, p. 66. Voici la restitution de ce nouveau fragment : 

AÎtoxfctcopi Katuapi Ti'tM AïkUf ’Av]To>v[i]we|) 2:i[6»ffTS 
tl<rt6*T ««[vptSoç 

^ ledXii; t 5» ’OSt)ff«tTWv xaw5) tè Sîfwp 
y«Yfv npov90U|xIv(x, Tîtou] OwiTp«<Ro[u üeoXXlowOî 

[wptrfiWTOü xal dmorpBTi^YOv] 
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C. — Monuments funéraires. 

8. Bas-relief; homme debout, de face, vôlu de la tunique ; à droite 
un garçon debout, de face. Au-dessus : 

SIMfîNOEOTIAOYHPfiîZ 
X A I P E 

QttnlSvj tjpwç 

X«P*- 

Le nom propre manque dans le Dictionnaire de Pape- 

Benseler; c’est probablement une abréviation de ©*o8ot{8»yç. 

9. Bas-relief; femme assise à gauche, devant elle une servante. 

S OYZEAAHNOZGYrATHP 

tynhaeapiztokaeoyztoyi h 

NI X Al PE 

Sa • . ou( '^EXXtivoç 6vY«r))p 

. Si 'Afwnxkloui vouÇ», 

vt X*‘P* 

La leçon :T«)Ç»ivt, 1.2-3, est sûre, et il n’y a pas de traces de lettres 
între NI et x A I PE ; je n’en saurais donner une explication. 

10. Bas-relief; repas funèbre. 

AN0EZTHPI E 
MHNOAflPOY 
XAIPE 

’A*OïaTiîpu • 

MT|vo8(dpou 

Xaîp». 

11. Bas.relief. Homme de face debout, la main droite enveloppée 
dans la tunique, tenant un enfant de la gauche; ii gauche, un 
hermès. 
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EZTIAIOZESTIAIOY 
X Al PE 

‘E«tmüo« *Ë<ma(ou 
XaTp». 


12. Cavalier à droite, la chlamyde flottante; derrière lui, homme 
debout; à droite une femme assise. 

Au-dessous ; 

AïoNYzioznpniAropoY 

HTYNHAEYXAIPEA YTO Y HO 
TOYnPOTArOPOYGYrATH P 
X Al P ETAI 

Aucune lettre douteuse. Évidemment il faut distinguer l’inscrip¬ 
tion qui avait été gravée d'abord sur la pierre, 


Atovûetof IIp<>>Ta^ôpou 

X«P*’ 

do ce qu’on a ajouté dans la suite : 

H YuvJ) otèroC iw 

Too (?) Ufma'féftn {sic) 6uY«T<p 

Xatpcrat (stC, pOUT x>tpCT(), 

mois que je ne saurais arranger convenablement. 

A la deuxième ligne, le signe qui suit les lettres ae me semble 
être plutôt un signe orthographique que la lettre Y, par laquelle il 
a été rendu dans la transcription typographique. 

J. Mordtmamn fils. 


{La stiüe prochaiament.) 



DECRET 


DU CONSEIL DES CINQ CENTS 

DE L’ANNÉE 394 


Les deux fragmente que j’ai rapprochés proviennent d’une même 
stèle. L’un, celui de gauche, se trouve encore à Athènes et a été 
publié en dernier lieu par M. Kœhler (1). L'autre a été transporté, 
depuis de longues années, au musée de Copenhague, et publié par 
M. üssing (2). J’en donne le texte d’après un estampage que je dois 
à l’obligeance de M. Ch. Graux. Le rapprochement des deux estam¬ 
pages m'a prouvé de la manière la plus évidente que ces deux mor¬ 
ceaux se faisaient suite et qu’entre les deux il n’y avait pas de 
lacune. 

E A OE E S T H I B O A H I A I T H I 51 

A T H 2 E r P A M M A T E Y E A M E I >1 

E I P E E P A I rJ E s: A I S O O P Y h 

S E2T I P OE H O T I A YNATA 
8 T H H POA I rJ T H rJ A O H N A I yv n 
E P E I A H A Y T O H s: AHOIPPOPO. 
EPPETAITHSPO AEnSITHSlAOH 
AITHHEPOHSIA ' ^ITOAGH^lAIOI 


(I) CorpMtDfcr.irric., t. n, 25. 

(J) Inscriptiotu grecques et latines du mutiede Copenhague, n» 1. 
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TOrrPAMMAT 
10 POA H I K A I E H 
AHM^ 1 l< A 
Y P I O H E 
s:to l< P A T 

O A I A H S r 


E ATHSBOAHSIENS 
r’YGIOTAEŸH< 1 >l 
A ESA I A E 200PY 
STOPPYTAHEIO 
HSAlSXlhIOKEct» 

. PYSIHIOSHP' 


Ces deux fragmeuls donnent toute la partie gauche du décret; 
après la dernière ligùe, je ne disUngne aucune trace de lettre. On 
voit par les lignes 1,6 et 13 que le nombre des lettres était de 39 ; 
nous avons donc un peu plus de la moitié du monument, et il est 
possible d’en essayer la restitution. Quelques parties ne sont pro> 
posées que comme des conjectures, suggérées par l'étude d’actes 
analogues; elles marquent la suite des idées et donnent exactement 
le nombre de lettres qui manque. Comme dans les inscriptions du 
commencement du quatrième siècle, la dipbthongue «u est toujours 
exprimée par o; n par c dansmtïv (1. é]. L’orthographe iroXi^i se 
rencontre dans quelques autres textes du même temps ; l’usage du 
mot itAi; pour désigner l’Acropole s’est aussi conservé dans les pre< 
mières années qui ont suivi l’archontat d’EucIide. 


’Eîcîtv tîii ^ouXîii, AlY»it« [iRp«t^*ü*v, ’Apivrox;»- 

dlriK lypap^jLKTtut, ’A|4ti<j{(a; litcsraTCi,.. 

»T« • imivéaat 2eofuy[iiv tov Mîjîov? Üti ïtpdôojii- 
ç lart Ttotîv S Tt iuv«Ta[i iyaOiv to^î ? xal 

itAiv T^jv ’Aftuvalwv, [xaSchttp S’ SwTat, 
iirnW) a&TOÜ Wv ot i:p^fo[vot up^»vol « xa\ té* 

epréwt “tîiî tTlî ’A(hn[va(«v, oitiv Si xal m- 

Xltriv Ise^wro ’AStlvcffoi, [ova^pdflai SSopiv»!» 
tliy Yp«p4«tTA -njç pouXîit h (;[Ti{Xai« Xiélvatç tv 
«JXm xal h üvOlifv t 4 i»pl TtpoYwav 

TÛi] S^piwi, xtOiaai 51 Ï0opv[vnv MîjScv? ild 5tT«v4* 

V i< «]upwv U ■tb îtptftov*îo[v. 

\p*l<rTOxpBtTi< Aiffxlvou K*^[oiXT,0ev 
Eù6]«uX(5n« ’E[X]ïu<t{v»(: ?)px[e. 

La date est marquée dans les deux dernières lignes. Eubonlidès 
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fat archonte éponyme dans l'année 394-393. Il est assez rare de 
trouver l’indication du dème ajoutée au nom de l’archonte; cepen¬ 
dant on en connaissait déjà un exemple pour l’année 377: 

ScirTt'wv ’E[Xiuc{]v»oç 

KoXXîotf ’AyY»X9i6tv îîpx*’' (!)• 

Le secrétaire du conseil, pendant la prytanie de la tribu Ægeis, 
était Aristocratés; nous voyons par un antre décret, rendu sous l’ar- 
chontat d’Enboulidés, que, pendant la prytanie de la tribu Pandionis, 
cette fonction était exercée par Platon (2). Le secrétaire changeait 
dônc à chaque prytanie, conformément à la règle suivie dans tout 
le cinquième siècle. Il en était encore de même en l’année 368, 
sous l’archontat de Nausigénès (3). Mais à partir de l'année 363, le 
secrétaire du conseil, quoique désigné par le titre de YpsppwTcbc xaxà 
irpnovtlov conserva ses fonctions toute l’année (4). 

Un autre détail que les monuments épigraphiques permettent de 
constater, c’est que le secrétaire en charge pendant une prytanie 
n’étaic pas pris parmi les prylanes. Ainsi Aristocratés était du dôme 
de Képhalë qui faisait partie de la tribu Acamahtis, tandis que la 
prytanie appartenait à l’Ægeis. Dans la même année, le secrétaire, 
pendant la prytanie de la Pandionis, était du dème de Phlya, c’est- 
à-dire de la Cécropis. Il y avait là probablement une précaution 
prise contre la trop grande importance qu’aurait eue l’une des dix 
tribns, si elle avait fourni en même temps les prylanes et le secré¬ 
taire du conseil. 

Le personnage au sujet duquel fut rendu le décret du conseil des 
Cinq Cents n’est pas connu. 

L’indication de sa patrie était dans la fin de la ligne 3 qui a dis¬ 
paru et se répétait probablement à la ligne 11. L’ethnique xiv Mî;Sov, 
dans le premier cas, MrjSov dans le second, donnerait exactement le 
nombre de lettres nécessaire. Voici quels indices, assez faibles, j’en 
conviens, peuvent conduire à cette restitution : 

!• Les Athéniens avaient alors les meilleurs rapports avec les 
Perses. Les agents du Grand Roi parcouraient la Grèce pour former 
contre les Spartiates la ligue qui menaça leur domination ; les sa- 

(1) Corput mnr. atfic., t. Il, 22. 

(2) Ibid., t. II, 8. 

(3) Ibtd,, t. II, Addenda, p. SOO et i02. 

(4) Ibid., t. II, 54, 55. — ’AWiwtov, t. V, p. 516. 
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trapes fournissaient à Conon l’argent et les vaisseaux avec lesquels 
il battit à Cnide la flotte lacëdémonienne. 

Le nom propre Sëopûvtic ne se rattache à aucun nom hellénique. 
.M. Brëal, que j’avais consulté sur la racine de ce root, incline à y 
reconnaître un nom perse, se rattachant au mot zend çtawra (fort) 
qui aurait pu former un nom propre comme çtawruna. 

Quelle que soit la valeur de cette conjecture, il est certain que 
Sthorynès était un personnage considérable et qu’il appartenait 
à une famille dévouée aux Athéniens. Ses ancêtres avaient déjà 
reçu de la république le titre héréditaire de proxénes et bien¬ 
faiteurs (I. 6-7); lui-même, par ses services, avait mérité d’obtenir 
le droit de cité à Athènes (l. 7-8). Ces honneurs éUient fréquem¬ 
ment conférés, même è des étrangers qui n’étaient pas de race 
hellénique. Le roi de Sidon Straton fut proxène des Athéniens (1); 
Evagoras de Cypre (2), le satrape de Mysie, Orontés (3), Ariobarza- 
nès, plusieurs dynastes de la Thrace (4), reçurent le droit de cité à 
Athènes. 

L’objet principal du décret fut une mesure sollicitée, à ce qu’il 
semble, par Sthorynès. Il avait demandé que le conseil fit graver 
sur des stèles de marbre et exposer sur l’Acropole et dans le temple 
d'Apollon Pylhien les décrets que le peuple avait précédemment 
rendus en l’honneur de ses ancêtres. 

On ne connaît jusqu’ici aucun exemple de décrets de ce genre 
consacrés dans l’enceinte du Pythion, et c’est peut-être une faveur 
exceptionnelle que sollicitait Sthorynès. Mais il était toujours d’usage 
d’exposer ces actes sur l’Acropole, et, pour s’expliquer la demande 
de Sthorynès, il faut supposer que les stèles relatives à lui-même ou 
à ses ancêtres avaient été détruites pendant la tyrannie des Trente. 
Les inscriptions nous ont conservé la preuve formelle de faits de 
celte nature. Des Thasiens vinrent demander au conseil et obtin¬ 
rent le rétablissement de la stèle sur laquelle avait été gravé le dé- 


(IJ Corpus mser. Allie., t. 11, 8i5. 

(J) Ibid., t. II, Addenda, p. 397. 

(B) Ibid., t. Il, 108. 

(4) Demosth. conlr. Aritloeral., 118, tOÎ, 103. 

(5) 'EooUv povXîii • OtvnU i*pwiycu«, èrp*wurav«, mota- 

tt», Mov«icn£3n<*î** ' ’ApOvroix *«l xai x«l 

. toU XiniluivTOy itauit, baibii ü orVflm i«l tiv Tpufatovra iv « «po«*vla. 

ovoYpâlai sir/ OT^Tiv t4y Tpopvurtla tl); n)xas soU • «ùtooi là 

*at lui ttvta EvpûfwlLov xi itpuTotvtîov 1; avftm. (Corpus inscr. Allie., t. Il, S.) 
M. Koebler * reconnu le nom de Xpûvtwp 'A»nni4Ÿtou déni un décret eilidnien eon- 
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cret qui leur conférait la proxénie (tS); nous trouvons dans un autre 
fragment la trace d'une restauration semblable (1). 

La décision du conseil ne donnait à Sthorynès ni litre, ni privi¬ 
lège nouveau; il n'était donc pas nécessaire de la soumettre à un 
vote du peuple. Comme le montre l'exemple des Thasiens cité plus 
haut, le conseil avait le droit d’ordonner, de sa seule autorité, la 
gravure et l'exposition de décrets votés antérieurement par l'assem¬ 
blée. En accordant à Sthorynès l'objet de sa requête, le conseil y 
joignit deux marques d’honneur : l'éloge et une invitation au pry- 
tanée. 

P. Foocart. 


férsnt des prifiléses A des Thssiens diessés do leur patrio bA (ibUi., s). 

Le nom de leur chef étant *Ex 9 «rto;, il est probable que nous avons là une partie 
de l’acte rappelé par Démostbène dans le discours contre la loi de Leptènê (SO). 

(1) Corpus inter. Allie., t. Il, 30. 
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M. Charles Robert présente diverses observations sur un trésor de mon* 
naies du xiii' siècle et du commencement du xiv», découvert à Saint-Viih 
en 1S76. Ces monnaies appartiennent en grande putie i la Lorraine et 
EU Luxembourg. 11 s’y trouvait aussi des petits deniers des archevêques 
de Trêves, des évôques de Toul et des évêques de Metz. Le savant acadé¬ 
micien fait remarquer que presque toutes les monnaies des évêques de 
Metz découvertes à Saiot-Vith sont nouvelles et nous font connaître divers 
ateliers monétaires qui n’avaient pas été signalés jusqu’ici, comme ceux 
de Cbêtel, Saint-Germain, Conflans-en-Jamisy et Moyen-Vie. Ces noms 
de lieu ainsi que ceux de Metz, Marsal, Epinal, Hambcrvilliers, Sarrebourg 
et Vie se montrent pour la première fois en langue vulgaire. 

M. Albert Dumont, directeur de l’Ecole française d’Athènes, adresse 4 
l’Académie une série de photographies des objets antiques découverts à 
Spata. Ces objets offrent plus d*une analogie avec les antiquités exhumées 
à Mycènes par M. Scbliemann et plus anciennement à Rhodes et 4 Chy¬ 
pre. On entrevoit ainsi la possibilité de former un noureau groupe archéo¬ 
logique du plus grand] intérêt, se rapportant 4 une civilisation pré-hel¬ 
lénique dont le principal siège aurait été en Asie Mineure et dans les lies. 

M. Geffroy, directeur de l’Ecole française de Rome, envoie, do son 
côté, une note de M. Fornique, membre de l’école^ sur les fouilles de Pa- 
lestrina. Cette note moolre combien il est nécessaire de ne pas confondre 
ensemble et considérer comme formant un seul tout les antiquités re¬ 
cueillies dans un même cimetière antique. La nécropole do Préneste, dit 
M. Fernique, comprend trois genres de tombeaux: ... 

1® Les sépultures archaïques où l’on a rencontré plusieurs fois des ob¬ 
jets de slvle oriental. Elles se composent d’amas de pierres formant des 
chatnbrt$ funéraires. La plupart doivent remonter au vu*-vi« siècle av. J.-C. 

2* Les sarcophages de pépérin, tantôt oblongs, tantôt carrés. Les uns 
contiennentle corps entier ou défunt, les autres seulement les cendres; 
c’est 14 que se trouvent les miroirs, les cistes, et les objets de toilette. 

3» Les sarcophages formés do grandes tuiles. 

Presque toutes les sépultures récemment découvertes appartiennent 4 
la seconde catégorie. Les sarcophages sont au nombre de tStS 4 130. La 
plupart ne renfermaient que des ossements. Quelques objets déposés dans 
les tombes, notamment des ornements en forme de pomme de pin, sont 
caractéristiques. Ces objets portent quelquefois, inscrits on caractères ar¬ 
chaïques, le nom de famille du défunt : Fabricios, Opllia, Roscia. Ces 
fouilles bien étudiées promettent d’heureux résultats. 

U. Heuzey présente a l’Académie une anse en bronze de style archaïque 
provenant de la riche collection de M. Carananos, l’heureux explorateur 
de Dodone. M. Heuzey accompagne celte présentation de réflexions rela¬ 
tives à la forme du vase, qui devait être un vase consacré aux sacrifices. 

M. Maximin Deloche continue la lecture de son mémoire sur les Iwa- 
sions galloises en Italie. ,, , jx i 

Il est bien tard pour parler de la perle regrettable faite par 1 Academie 
en la personne de M. Boularic. M. Boutaric est déjà remplacé par 
M. Hervey de Mnt-Denis. A* "• 
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ET CORRESPONDANCE 


-Nous tirons les renseignements suivants d’un article de VAcademy 

(15 décembre 1877); ils nous font connaître une des plus importantes 
découvertes qoi aient en lieu depuis longtemps en Étrurie : 

« Les trésors archéologiques de ritalie se sont récemment augmentés 
d’un magnifique monument de l’art étrusque, sous la forme d’un sarco¬ 
phage de terre cuite découvert A Chiusi par M. Pietro Bonci Casuccini, 

« Le sarcophage de Chiusi dilTère de celui de Corneto par l’omemen- 
talion et le couvercle. Au lieu d’un simple toit pointu, nous avons la 
couche ordinaire sur laquelle repose une jeune femme presque de gran¬ 
deur naturelle et peinte avec des couleurs qui n’ont rien perdu de leur fraî¬ 
cheur. Elle s’appuie du coude gauche sur deux oreillers, et de l’autre 
main soulève le voile qui lui couvre la tête et descend sur sa poitrine. 
Elle est vêtue d’une double tunique retenue à la taille par uns cein¬ 
ture brodée; cette tonique est fermée au cou par une agrafe d’or qui a 
la forme d’une Gorgone ailée. Une couronne d’or orne les cheveux. Au¬ 
tour du cou est un collier composé de petiles amphores. A ses oreilles 
sont des pendants d’or; des bracelets d’or serrent ses bras nus. Sa main 
droite ornée de cinq bagues tient la patère de l’éternel banquet, et sous 
le bout de sa longue robe apparaît un petit pied emprisonné dans une 
exquise sandale enrichie de pierres précieuses. 

« Le cercueil, qui a la forme d’un piédestal supportant la magnifique 
statue, montre en relief cinq pilastres ioniques entre lesquels se trouvent 
deux rosaces épanouies et deux patères. Avec le squelette on a trouvé un 
as oncial romain sans le nom du triumvir monétaire. Cette monnaie a 
pour nous la plus grande valeur, car elle nous permet de fixer jusqu’à 
un certain point la date du monument. C’est un fait certain que l’as 
oncial commença à être frappé, A Rome, en l’an 537 de la ville, et dura 
jusqu’à la loi papiria, en 663. Depuis 608 il ne fut frappé que rarement, 
et porta toujours le nom des magistrats monétaires. Près do sarcophage 
étaient plusieurs objets en ai-gent, tels qu’un petit vase, une petite 
patère, un peigne, des épingles pour les cheveux, plusieurs petites 
assiettes de différentes grandeurs et une paire de pinces pour arracher 
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les cheveux. A cOté de celles>ci étaient deux petites amphores d’ivoire 
pour les onguents, un vase do bronze, et de petites boules de cristal. 

■ La jeune morte dont nous vojons l’effigie reproduite sur le couvercle 
était une Seiana, ainsi que nous l’apprenons par une inscription gravée 
sur le bord du sarcophage et reproduite sur l’enduit. Quelques savants 
ont soutenu que les inscriptions faisaient mention de deux individus 
dont l’un, le mari, désirait être enseveli auprès de la compagne bien* 
aimée des jours heureux de sa vie. Mais ce qui rend cette idée inad¬ 
missible c’est tout d’abord le fait que l’urne ne contenait qu’un seul 
squelette ; on est arrêté ensuite par une autre considération, c’est que 
l’inscription placée sur le bord a été cachée par le piètre qui a servi & refer¬ 
mer le couvercle, et que cela a rendu nécessaire une nouvelle inscription 
qui a été peinte en rouge sur le stuc même. En dehors de sa valeur artis¬ 
tique, le monument est particulièrement intéressant, A ce qu’il me 
semble, par ce fait que la première inscription a été gravée sur le sarco¬ 
phage avec des caractères mobiles, tandis que la terre en était encore 
humide. Ce ne serait pas IA le seul exemple qui nous prouve que les 
anciens connaissaient ce procédé. Dans son bel ouvrage, ks Inscriptions 
céramiques de la Grèce, M. Albert Dumont a traité A fond ce sujet (p. 43); 
pour le moment il sera suffisant de dire que noos avons maintenant 
un exemple qu’il convient d’ajouter A ceux qu’il a cités. 

«L’endroit où le sarcophage a été trouvé se nomme la Marlioella. Cest 
une colline située au nord-ouest de la ville, A une distance d'environ 
deux kilomètres. J'y allai quelques jours après les fouilles, et je pus voir 
les lombes ouvertes et les objets qu’on y avait recueillis. Une de ces 
lombes, simplement peinte, avait été déjà violée dans l'antiquité; on n’y 
avait par conséquent rien trouvé. Hais les autres étaient pleines de sarco¬ 
phages et de petites urnes. Il n’y avait rien de remarquable dans la con¬ 
struction des tombes, qui étaient formées comme d'habitude de cham¬ 
bres carrées, creusées dans la pierre tendre, et auxquelles on arrivait par la 
route ordinaire, flanquée des toeuW, ainsi que cela se retrouve dans toutes les 
autres tombes de Cbiusi. Ces foeufi, connus dans le voisinage sous le nom 
de niecAi'ofti, sont des dépendances de la tombe principale. Au lieu d’une 
porte, ils ont des tuiles qui portent des inscriptions reproduisant à l’exté¬ 
rieur les noms gravés ou peints sur les urnes qui se trouvent à l’intérieur. 
On a retrouvé plusieurs de ces tuiles, mais pas celles, malheureusement, 
qui eussent pu révéler le nom de labelle Seiana, dont le corps ne fut pas 
trouvé dons la principale chambre de la tombe, mais fut enseveli dans 
le loculus le plus voisin de l’entrée, à gauche de la route. Au dedans de la 
grande chambre se trouvait un sarcophage avec son couvercle, qui avait 
été brisé dans l’antiquité même et racconomodé avec du plomb. Comme 
le reste, il était décoré de peintures, mais elles étaient si effacées qu’il 
était impossible de déchiffrer l'inscription tracée sur le bord avec nn 
pinceau. Les trois autres loculi contenaient de petites urnes en pierre de 
Cetona (Celona est le nom d'une colline du voisinage), et un sarcophage 
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en terre cuite portant sur son couTerclc une figure de rouime de gran¬ 
deur naturelle, complètement enveloppée dans un linceul. Mais aucune 
des nombreuses urnes, aucun des nombreux sarcophages trouvés ainsi, 
n’égaleut en beauté le tombeau de la Seiana, qui peut être à bon droit 
considéré comme un des plus beaux monuments de l’art étrusque qui 
soient encore parvenus Jusqu’à nous. 

*Le sarcophagoen question est, ainsi que jel’ai dit, àRome. Le ministre 
de 1 instruction publique, il, Coppino, qui a ou le bon esprit d’en or¬ 
donner l’achat, ferait bien do l'exposer pendant quelque temps dans un 
des musées de Rome, afin qu’il puisse être admiré et étudié par les sa¬ 
vants et les artistes de la capitale, avant d'être transporté à Florence 
comme on doit probablement en avoir l’intention. » 

- L’Ossuaire prd/iistorique de Üanteuil-Vichel (Aisne). M. Edouard 

Fleury nous écrit: » Vous saves qu’on rencontre dans le département de 
1 Aisne (arrondissements do Laon, Soissons et Château-Thierry) un grand 
nombre do villages souterrains, composés de cavernes qu’on nomme 
CreuUes, Crouttes et Baves suivant ies divers cantons où se trouvent ces 
habitations iroglodytiques. C'est un vaste ensemble géographique et ar¬ 
chéologique qui ne se compose pas de moins de quatre-vingts stations, 
toutes situées dans les stratifications tendres et pulvérulentes du tuf do 
notre étage calcaire, et sur lesquelles J’ai appelé l'attention du monde 
savant dans plusieurs mémoires. 

« 11 m’a sembléque j’étais autorisé à faire remonter l’âgede ces cavernes 
aux temps de la pierre polie, dont J’avais retrouvé, dans le voisinage le 
plus immédiat de ces creuttes et boves, les outils et les armes de silex, 
ainsi que la vieille poterie, brutale, grossièrement travaillée, épaisse, mal 
assise, mal cuite et noirâtre. 

«Tous ces objets, en nombre.souvent très-considérable, jonchaient les 
abords des creuttes. Ils se présentaient le plus souvent sur le plateau qui 
surmonte immédiatement ces excavations, parfois un peu au-dessous et 
le long des pentes des montagnes. 

• Jamais Je ne les avais jusqu’à présent trouvés dans l’intérieur même 
des grottes, et on le comprend quand on sait que toutes ces stations sou¬ 
terraines sont taillées à môme dans la roche, et qu’elles ont toutes servi 
d habitation depuis la plus haute antiquité jusqu'en plein moyen âge. 
Jusqu’à nos Jours même, puisque certains de nos villages occupent encore 
aujourd’hui ces emplacements antiques. 

«En ne dissimulant pas l'intérêt réelqueleurinspirait l'étude de ces vil¬ 
lages souterrains et en les croyant très-anciens, des savants n’ont pas cru 
que J eusse fait mes preuves d’âge précis. Ils n’ont pas vu dans la présence 
constante de nombreux silex aux alentours de la creutte,sur son toit, pour 
ainsi dire, sous ses pieds aussi, une preuve tangible et scientifique du 
synchronisme de cette creutte et de ces silex, et ils en exigeaient à bon 
droit la présence dans l’intérieur même des grottes. 

• Cette preuve que Je ne pouvais trouversurleplancheret dans les parois 
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de pierre, qui ne diuimalaient rien et avaient été si longtemps hantées 
par des civiiisations diverses, je les espérais des cimetières ou hypogées 
des stations souterraines, comme les grottes crayeuses de la vallée du 
Petit-Morin les avaient fournies à M. de Baye. Bien que Je n’eusse point 
encore découvert les cavernes mortuaires où les troglodytes de nos 
creuttes ensevelissaient et cachaient leurs décédés, j'arflrmais, dans cha* 
cun de mes mémoires, qu’on les trouverait un de cas jours et que, dans 
ces bienheureuses cavernes de la mort, on découvrirait, avec la dépouille 
humaine des plus vieux possesseur! de notre sol, les armes et outils de 
silex déposés suivant des rites funèbres qui dateraient alors sérieusement 
et incontestablement nos villages souterrains. 

<1 Cette prédiction s'est accomplie i la lettre et tout récemment dans une 
bove de Nanfeuil-Vicbel, petit village du canton de Neuilly-Soint-Front 
(arrond. de Château-Thierry). 

«Dans les derniers jours de novembre 1877,M.le comte Des Cars faisait 
défricher, sur la rive gauche de TOurcq, et au lieu-dit la Boviüon (petite 
bove, petite creutte), un savart qui touche & une grotte nommée aussi le 
Bovillon et n'ayant qu'un mètre environ de hauteur sur deux mètres 
de large en tous sens. On crut s’apercevoir que cette grotte ne portait pas 
sa vraie hauteur et qu’elle avait été remplie par un rapport de terre étran¬ 
gère, ce qui se vérifia dès les premiers coups de bêche. 

«On n’avait pas creusé cette terre de 40 à 50 centimètres, qu’on tomba 
sur un entassement incroyable d’ossements humains, décomposés, fra¬ 
giles, et du milieu desquels on tira cent cinquante tètes et plus, bien 
conseivées, de toute grandeur et de tout &ge. U y avait plusieurs couches 
de squelettes; certains corps étaient rangés en Iran ordre le long des pa¬ 
rois de la grotte mortuaire. C’était un ossuaire véritable de l’flge de la 
pierre polie ; car, parmi tous ces débris humains, on ramassa deux magni¬ 
fiques et longues lames do silex taillé, une autre moitié de lame de silex 
brisé, une jolie hache de silex poli et trois emmanchements complets de 
bois de cerf, au trou de l'un desquels cette hache s’adaptait parfaitement. 

«La recherche fut poursuivie au dehors et en avant de la grotte du B<h 
Villon, et une fosse i peu près égale au caveau mortuaire se montra 
également pleine d’ossements. 

«Voilé donc trouvée la creutte-hypogée avec les ustensiles typiques de 
pierre qui la datent, cette fois, en toute sécurité et sans permettre le 
doute. Je crois avoir trouvé sur deux autres points du département de 
l’Aisne des pistes analogues et que je compte interroger bientôt ; Tune 
d’elles a déjé fourni des ronseignements utiles, mais nécessaires k vé¬ 
rifier et compléter. 

«Je manque, d’ailleurs, de détails plus complets sur la trouvaille de 
Nanteuil-Vichel. Le retour du beau temps donnera là le signal de fouilles 
nouvelles. Dès aujourd’hui on peut dire que l'histoire des creuttes et ha- 
lutations souterraines du département de l’ALsae vient de faire un pas très- 
important. EoODAaO PLBOaT. » 
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-Le BuUetùt de Vlnstitut de eotretpondanee hellénique cooimence sa 

seconde année par un numéro des plus variés et des plus intéressants, 
dont Toici le sommaire : 

l.lh. Homolle, Fouille sur remplacement du temple d’Apollon à Délos. {Ce 
n’est pas encore une relation détaillée, ni le texte et l’explication des in¬ 
scriptions découvertes; c’est le rapport sommaire adressé le 14Juillet 
1877 i M. Dumont.) 2. Néroulsos, la Forteresse cf AnttocAe en Isawn'e et le 
presses Basidnts Lattrieùa; remarques de U. Th. Homolle. 3. E. Egger, 
Note sur une tnscripfûm métrique commémorative de la bataüle de Leuctres; 
remarques de M.Kion Stephanos. 4. A. Papadopoulos Kerameus, Liste des 
agoranomes de Smyme. 5. Cb. Bayet, Inseriptiora chritieimes de VAlUque 
(planche 1). 6. P. Lambros, Bui/e inédite de Jean, ivéque lalùt d'Andros. 

7. P. Foucart, Comptes des (résort^s desrickessessaerées. (C'està cet article que 
doit se rapporter la planche qui porte le numéro II dans le sommaire, 
mais qui est marquée du chiffre X. Pourquoi cette double numération?) 

8. J. Marth'a, Inscriptions d'Achaie. 9. A. Doton, la Littérature populaire chez 
les Chipkes ou Albanais. 10. Max.Collignon, Inscriptions d'Ormélé en Phrygie. 
Faits et nouvelles. 

- Bulletin de l'InsUtut de correspondance archéologique, n* XII, décem¬ 
bre 1877: 

Séance solennelle du 14 décembre; discours de M. Henzen qui, en inau¬ 
gurant la nouvelle salle de réunion, a retracé à grands traits l'histoire de 
l’Institut depuis sa fondation par Gerhard et Bunsen, et rendu un juste 
hommage au doc de Luynes, qui a tant fait pour en assurer l’existence 
pendant les années difficiles. Mucci, JVole sur les fouilles de Sepiitum. G. Ta- 
rantini, lettre à M. Eenzen sur les fouilles d'Oria. Mauceri, lettre à M, Henzen 
sur les fouilles de Termini, Dressel et Buecheler, Notes sur les inscriptions 
péligniennes. Tables. 

- Athinaion, t. VI, n* 4 (novembre et décembre) : 

K. Hjlonas, Phidias et pon époque, discours prononcé & l’ouverture du 
cours d’archéologie. KIon Stephanos, Documents inédits sur Poceupation 
des Cyelades par les Busses (1770-1774). Spiridion Lambros, Observations 
sur Fûuvrage de Gardthausen intitulé : Beitræge zur griechischen Palaeogra- 
phie. Alhanase Pétridès, Observations complémentaires sur Kyrillos Lau- 
riotés. S. D. Valvi, Fantique tradition d’Ibycos et des grues. Koumanoudis, 
Inseripttons de FAsklepieion et du terrain environnant. Livres nouveaux. 
Observations météorologiques. 

- L'Athenaum annoneeque les fouilles de Kouyounjik, près deNinive, 

interrompues par la mort prématurée de M. Georges Smith, du British 
Muséum, vont être reprises par U. Rassam, déjà connu par ses nombreux 
travaux sur les antiquités assyriennes. (Débats du 28 janvier.) 

-üaevaiïaéî, dernier numéro de 1877, avec la table : 

Nous ne trouvons dans ce numéro que deux articles i signaler, comme 
se rattachant à nos études: la suite des variétés philologiques de M. Condos, 
et la fin du travail de M. Tsilsélis sur les lieux-dits de Céphallénie. 
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- Bulletin de la Société des sc 'encet historiques et naturelles de Semur, 

13* année, <876 > 

Le bulletin contient celle année moins d’articles pouvant intéresser les 
archéologues qn’il ne l'a fait d’autres fois. Nous ne trouvons & citer que 
les articles suivants, accompagnés de deux planches : Emplacement d’un 
château mérovingien et sépulture à Saint-Euphnne, pat H. Armand. 
yote sur les fouilles des tumuhts du bois de la Perrouse, à Auvenay (Cote* 
d'Or), par M. de Saulcy. Note sur les ossements hstmains des tumulus du éow 
de la Perrouse, par H. Uamus. 

— Nous recevons le premier numéro d’un Bulletin d'archéologie et 
d'histoire dalmate, rédigé en italien, qni commence sa publication au 
l*f janvier 1878 et qui compte paraître tons les mdis en on cahier com¬ 
posé d'au moins une feuille in-8, i Spalato, sous la direction du profes¬ 
seur Gladinié.,Celui-ci, dans un article par lequel s’ouvre le nouveau re¬ 
cueil, en trace le programme, indique les limites de la région dont il se 
propose de faire mieux connaître les antiquités, et le place éoUs le haut 
patronage de Mommsen. Vient ensuite un essai sur les projets présentés 
et les travaux exécutés ou plutôt à exécuter pour isoler et restaurer le 
dOme de Spalato (mausolée de Dioclétieil), puis le texte d’un certain 
nombre d'inscriptions inédites de Naroné. En sopplémoni est jointe la 
première feuille d'un discours prononcé par l’arcbitecle Louis Hauser et 
intitulé : Spalato edi monumenti romani délia Daltnazia. M. Hauser a ac¬ 
compagné M. Conze i Samotbrace; c’est loi qui est chargé de la restaura 
lion de la cathédrale de Spalato. 

-Sommaire du numéro de janvier du Journal des savants : Histoire 

de la civilisation hellénique, par M. Miller, nistoire de l’Europe pendant la 
Révolution française, par M. H. Wallon. Le Zend-Avesta de Zoroastre, par 
M. Barthélemy Saint-Hilaire. Dernière année du duc et connétable de 
Luynes, par M. B. Zeller. Nonvelles littéraires. Revue des livres nou- 
veauT. 
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Annuaire des sciences historiques, blbHo^sphie des ouTrsges d’érudliion, 

poblié par As. di Caix di SAin-Aniooa. 1 roi. in>ll, Hacbeite, 1877. 

Dans sa préface^ l'auteur exprime ainsi les raisons qui l'ont déterminé 
à choisir ce titre, et les serrices qu’il a voulu rendre. Nous noos sommes 
proposé, dit-il, « de faire entrer dans notre cadre tous les renseigne¬ 
ments concernant les sciences qui servent de base analytique à l'histoire 
proprement dite, c’est-à-dire l’archéologie, l’épigraphie, la numismatique, 
l’anthropologie, en un mot toutes les branches du savoir humain qui 
étudient les sources de la grande histoire. • 

L’annuaire est divisé cette année en quatre chapitres d’importance 
inégale. 

Le premier, intitulé Boctmenfs officiels, renferme des indications, tirées 
surtout de l’AnniMiirs de rinstruction publique, sur les différents services 
du ministère, sur le budget de l’instruction publique, sur les établisse¬ 
ments et écoles de l’Etat, sur les bibliothèques publiques, les archives et 
les musées (54 pages). 

Le second chapitre (74 pages) est placé sous la rubrique : Académies et 
sociétés savantes. On y trouve, après le tableau des membres de l’Académie 
des inscriptions et de ses diverses commissions, des renseignements du 
môme genre sur le comité des travaux historiques et des sociétés savantes 
avec tous ses correspondants; vient ensuite la liste des sociétés savantes, 
de la province, cla.ssées par départements, avec un relevé sommaire de 
leurs publications, puis des notices sur diverses sociétés savantes de la 
France et de l’étranger, particulièrement de la Belgique, qui, par l’em¬ 
ploi de la môme langue, par la communauté de certains souvenirs, noos 
touche de si près. 

La troisième partie comprend la Bibliographie des ouvrages ^érudition. 
Là sont rangés, tous différentes rubriques, les titres de 2,150 ouvrages, 
articles ou brochures, se rapportant aux diverses branches des études 
historiques. Une dernière partie, intitulée Beoue de l’année 1876, devait 
comprendre, dans la pensée de l’auteur, une revue très-complète des 
événements archéologiques qui se sont accomplis pendant l’année 1876, 
louilles, découvertes, congrès; mais, de l’aveu de M. Caix, cette partie, 
qui doit prendre, dans les annuaires suivants, une place très-considérable. 
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eit, pour cette fois, trèS'écourtée. Oo n’; reoconlrera guère que la liste 
des congrès archéologiques qui ont eu lieu dans le courant de l’année. 
L'ouvrage se teimino par une TabU de la bibliographie par noms d’auteurs. 

On a déjà relevé, dans la Bibliographie surtout, des omissions et des 
erreurs dont il serait facile de dresser une assez longue liste; rosis il 
convient d’étre indulgent pour un premier essai et de penser plutôt avec 
reconnaissance au service rendu. Nous ne doutons pas que le prochain 
Annuaire ne permette de constater un progrès sérieux dans la disposition 
des matières, qu’il ne soit plus exact et plus complet. Peut-être d’ailleurs 
la lâche entreprise est-elle au-dessus des forces d’un seul homme et con¬ 
viendrait-il, comme l’a fait M. Tournier pour la Aevue des revues, appen¬ 
dice de la Revue de philologie, de partager ce travail considérable entre 
plusieurs collaborateurs. G. P. 

On the temples ot Diana at Epbesns and of Apollo at Didyme, as il- 

losirating the Hypathrum of ibe Grehs, by Jos. Fbhodsson. London, 1877. 

Depuis le milieu du xvii* siècle, la sagacité des érudits s’est exercée à 
plusieurs reprises sur le problème de l’introduction de là lumière dans 
les temples grecs. Tous les efforts que l’on a faits pour le résoudre ont été 
singulièrement entravés, il faut le reconnaître, par cette circonstance, 
que le défaut de documents n’a pas permis d’en fixer les données avec 
une précision suffisante. De là résulte la différence et le contraste des 
restitutions graphiques qu’ont proposées les architectes. 

Ce n’est pas de cette divergence de vues qu’il convient de les blâmer. 
.Le reproche qu’on peut leur adresser avec raison, c’est de ne s’être pas 
assez préoccupés des dispositions et des dimensions si variées des temples, 
d’avoir voulu trop généraliser les solutions auxquelles ils s’arrêtaient. En 
s’efforçant d’adapter les mêmes procédés d’éclairage à des édifices dis¬ 
semblables, Us se sont heurtés à des impossibilités qui ont amené l’aban¬ 
don de systèmes parfois ingénieux, et que l’on aurait pu appliquer d’une 
manière heureuse à des cas parliculien. 

M. Fergusson a évité en partie cet écueil dans l’étude qu’il vient de 
publier. Les modes d'éclairage qu’il affecte aux temples diffèrent selon 
que ces édifices sont d’extrême ou de moyenne grandeur. Dans les deux 
cas cependant, des ouvertures verticales donnent accès è la lumière. 
Lorsqu’il s’agit de grands monuments, tels que l’Artémisium d’Ephèse ou 
le Didymœum de Milet, la partie intérieure du temple comprise entre les 
murs est divisée, dans sa longueur, en trois parties. La plus importante, 
celle du milieu, est le naos proprement dit, quesurmonteun toit continu ; 
il est dépourvu de colonnes; deux petites cours découvertes, sortes de 
vestibules placés l’un en avant, l’autre en arrière, sont accolées à cette 
partie centrale. 

On comprend aisément que, dans ces conditions, il suffit, pour éclairer 
le vaisseau du milieu, d’en percer largement les mors de tête et do fond. 
Par ces ouvertures, le jour direct que reçoivent les vestibules découverts 
se répand, en effet, dans l’intérieur du naos, sans rencontrer d’obstacle. 
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Thâoriquemeat, c«Ue wlation c’a rien d’impossible : elle exige dans 
l’application, (elle que la conçoit M. Pergusson, l’emploi de moyens dont 
la vraiaemblance est discutable. Il est difficile, par exemple, de distinguer 
dans le plan dn temple d’Ephèse la trace, on tout au moins l’amorce, des 
murs entre lesquels auraient pu se trouver des cours à ciel ouvert. En¬ 
suite, les Jours pris dans ces cours auraient eu le grave inconvénient 
d’éclairer par derrière plus que par devant la statue du dieu renfermée 
dans le naos. 141 forme des ouvertures par lesquelles la lumière pénètre 
a soulevé d’autres objections. M. Fergusson construit ces vastes fenêtres 
au moyen d’un arc plein-cintre qu’il élève à la hauteur des versants de 
la toitnre; ce qui le conduit k couvrir intérieurement le naos d’une voûte 
de charpente, disposée en berceau. L’emploi probable de ce procédé de 
cunstj'uction par les Grecs a été vivement contesté, en Angleterre plus 
que partout ailleurs. 

Noos ne suivrons pas sur ce terrain les contradicteurs de M. Fergusson. 
S’il y a une certaine hardiesse à supposer l’application du cintre dans 
quelques temples, peut-être est-il plus téméraire encore de la nier d’une 
manière absolue, surtout lorsqu’il s’agit d’édifices qui, comme le temple 
d’Ephèse, appartiennent au siècle d’Alexandre. Quelque restreint qu’en 
ait été l’usage, l’arcature appareillée est une des formes de l’architecture 
des Hellènes. Les ruines des villes antiques de l’Epire ne laissent aucun 
doute sur ce point. 

De ce que, par la poussée qu’elle exerce, la voûte lapidaire est incom¬ 
patible avec la structure du temple grec, on a eu tort de conclure que le 
naos de ces édifices n’a pu être couvert autrement que paria charpente 
apparente du comble triangulaire ou par op plafond borizontai. La voûte 
de bois étant homogène, à raison de ses assemblages, satisfait également 
aux exigences de la construction et de la stabilité : l’action qu’elle produit 
sur les murs qui la portent est essentiellement compressive. 

• M. Fergusson rappelle, trop sommairement peut-être, que plusieurs 
médailles représentent des temples dont le tympan du fronton accuse 
l’arc. Cette particularité peut s’expliquer de deux manières : l’artiste a 
voulu indiquer l’intérieur de l’édifice j pour cela il a supprimé les colon¬ 
nes centrales de la façade, ce qui lui a permis de montrer la statue du 
dieu, eu fond du naosj ou bien ü a fait abstracüon des colonnes avec 
l’intention de donner toute l’importance possible à l’image divine, pour 
laquelle l’arc qui entame le fronton n’est qu’un encadrement de fantaisie. 
Quelle que soit l’explication que l’on choisisse, on est obligé de recon¬ 
naître que les médailles sur lesqueUes on voit l’arcature représentent le 
plus souvent des temples.asi 4 tiques. 

C’est là nne circonstance remarquable; un passage de Vitruse mérite 
d’en être rapproché : * Dans quelques villes, dit cet auteur, les édifices 
tant publics que parücuUers, et même les maisons royales, sont, comme 
on peut le voir, construits en brique ; tel est i Tralles le palais des rois 
atlaliques. Le palais de Crésus est aussi construit avec des briques. Dans 
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la ville d’Halicarnasse, celui du puijaant roi Mausole, bien que lesmarbrea 
de Proconèse y brilleut de loue côlég, a des ntirailles de briques qui, 
offrant encore aujourd'hui une solidité remarquable, sont recouvertes d'un 
codait si poli qu'il ressemble à du verre (1). » 

Il n’est pas difficile de reconnaître dans ces murs de briques recou* 
verts d’un enduit «poli comme du verre », c’est-à-dire d’émail, les modes 
de construction et de décoration de$ édifices de Khprsabad. dette siniili- 
tudede procédés affirme nettement l'influence prolongée de l’Assyrie sur 
l'Asie Mineure. Elle atteste, de plut, l'existence de la voûte dans les pa- 
. lait dont parle Vitmve, l’emploi étendu de la brique impliquant néces¬ 
sairement l’arc composé de voussoirs, en Lydie et en Carie tout aussi bien 
qu’à Ninive. Cela étant admis, il n’y a rien d’impossible à ce que la forme 
de la voûte, inévitable dans les constructions de brique, ait été appliquée, 
par imitation, à des édifices composés d’autres matériaux. L’architecture 
métallique de notre époque reproduit souvent ainsi les courbes des arcs 
lapidaires, sans qu’elles soient motivées par auenne exigence matérielle. 

Noos n’faésilQDS pas d’ailleurs à le dire, la voûte produit une impre.-- 
sion désagréable dans les restitutions de M. Fergosson; elle ftiit ressem¬ 
bler par trop les temples d’Ephése et de Vilet à certains édifices de la 
décadence romaine. Ce mauvais effet est Icdn d’étre atténué par les con¬ 
soles de pauvre style qui sont placées dans l’entablement des cours by- 
psetbres. Il aurait été possible, croyons-nous, d’obtenir des résultats plus 
heureux, en donnant à la charpente intérieure de ces édifices une courbe 
autre que le plein-cintre, le segment par exemple. Bien des indices peu¬ 
vent faire supposer, en effet, que.les Grecs n’ont pu imprimé au bois, sans 
la modifier, la forme de l’arc lapidaire. 

Quant au temple considéré extérieurement, nous remarquerons tout 
d’ahoid que les vestibules hypœthresdont nous avons parlé déjà devaient 
«voir pour effet de montrer deux ouvertures dans le toit. M. Fergusson 
dissimule ces échancrures au moyen d’un attique, petite construction qui 
forme sur le comble de l’édifice une sorte d’excroissance à laquelle on 
donne je nom de lanleme. Cette disposition a le défaut de diviser d’une 
manière fâcheuse le haut du temple. 

Pour la justifier, l'auteur s’autorise de quelques sarcophages grecs, 
lesquels figurent de tous petits édicules dont la couverture est surélevée 
< t parait percée à jour dans sa partie centrale. C’est faire une confusion 
regretlable. Au lieu d’une lanterne, ces sarcophages indiquent seulement 
une dalle monolithe, un châssis troué de façon à introduire une lumière 
suffisaote dans l'édifice, et à réduire, autant que possible, la quantité de 
pluie à laquelle il livre passage. 

Op voit en quoi le châssis diffère delà lanterne. 

Le premier, de forme triangnlaire, n’est élevé sur les toiles qu’afin de 
reCoxiler les eaux du toit. C'est un élément de cooatruction. 


M Livra JD. 
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La seconde n’a pas à satisfaire aux mdmes conditions, puisqu'elle cou¬ 
ronne une cour découxerte, spécialement disposée pour recevoir les eaux 
pluviales. Terminée arbitrairement par des lignes horizontales, elle n'a 
pas de fonction nécessaire dans l’ossature du temple. Ce n’cst qu’un décor 
qni, pouvant se retrancher i volonté, concorde peu avec le principe des 
formes grecques. 

Les observations de détail que nous venons de présenter n’atteignent 
en rien ce qui constitue essentiellement la solution ingénieuse de M. Fer- 
gusson. Le mode d’éclairage qu’il propose a pu convenir A certains tem¬ 
ples de grande dimension, bien qu'il ne soit pas prouvé qu’on l’ait 
appliqué à Epbèse et à Milet. 

Nous n’analyserons pas la partie de son mémoire qui a Irait aux temples 
de proportion moyenne; c'est la reproduction de travaux antérieurement 
publiés par l'auteur, et connus depuis longtemps des archéologues fran¬ 
çais. Chablis Cniriiz. 

L'Age de pierre dans les souvenirs et superstitions populadres, 

par M. Rmili! CABniLBic; grsDd in-8,103 p., dgures. Paris, C. Reinwald oi C*. 

Ce sujet ne pouvait être traité par quelqu’un dont la compétence en ce 
qui concerne l'âge de pierre fût plus généralement reconnue que celle du 
savant directeur de la revue mensuelle les Matériaux pour rhisUrire pri¬ 
mitive de l'homme, organe spécial des études paléoetbnologiques. 

M. E. Carlailhac n’avait en quelque sorte qu’A puiser dans son recueil 
pour y trouver tous les éléments nécessaires à son mémoire; il ne s’est 
cependant pas contenté de mettre en oeuvre les documents qui s’offraient 
si facilement à lui. Ne partageant pas le dédain que l'école préhistorique 
affecte de profeuer pour l’antiquité classique, il les a surtout complétés 
par de laborieuses recherches dans les textes qui loi ont paru toucher de 
près ou de loin A son sujet. En dehors des preuves matérielles résultant 
des objets eux-mémes, il a constaté d’abord, par des citations nombreuses 
empruntées aux auteurs grecs et latins, l’ancienneté dessnperstitionsqui 
s’attachaient aux instruments en pierre, épaves des premiers Ages de l’hu¬ 
manité. Il en fait ressortir la persistance et la généralité avec le secours 
de documents pins récents quoique moins connus, les Sagas Scandinaves, 
Olaûs Maguus, Mercati, Boéce de Boot, Uelwing Mabudel, etc. Nous n’a¬ 
vons pas A ajouter qu’il appuie en outre ses assertions sur l’autorité des 
écrivains modernes les plus acceptés. 

' Quant aux souvenirs que l’antiquité avait conservés de l’usage des ins¬ 
truments en pierre, M. E. Carlailhac ne néglige aucun des textes qui 
noos instruisent que l'emploi en était parfois imposé par des rites sacrés, 
et qu’il s’était conservé dans certains actes religieux; ce qui, par paren¬ 
thèse, implique bien quelque contradiction avec ce que nous lisons au 
cours du mémoire, sur l’oubli dans lequeL était nécessairement tombée 
cette appropriation primitive. Sans cet oubli, il est diracile en effet de 
comprendre que la superstition ait attribué Aces instruments une origine 
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qui dénote l’ignorance complète de leur fabrication et de leur destination. 
La tradition remontant jusqu’à l’âge de pierre nous semble moins pro¬ 
bable que la continuation de l’usage de la pierre durant les âges suiranls. 

Dans les croyances populaires, l'idée qui s’est attachée aux céraunûs 
ou aux équivalents dans les différentes langues, aux pierres de foudre en 
France, dérive du phénomène de la chute des aérolithes. Les celts en 
pierre ont été vraisemblablement assimilés aux bolides en raison de leur 
aspect particulier dû au polissage, de leur forme spéciale, régulière, inu¬ 
sitée, qui n’était pas celle des cailloux ordinaires, et en faisait par le 
fait des sortes de raretés. Les céraunies, tombées du ciel au milieu des 
tourmentes de l’orage et des grondements du tonnerre, ne pouvaient être 
que des éclata de la foudre même, et devinrent, par une inversion d'idée 
commune aux superstitions, un talisman protecteur contre ses effets re¬ 
doutables. De là à faire des celts le symbole de la foudre ou du dieu qui 
la lançait, la pente était toute naturelle; mais il ne s’ensuit pas que la 
forme lithique sous laquelle certaines divinités étaient révérées dans 
l antiquité procédât nécessairement de la même idée. 

Le rûle des céraunies transformées en talismans ne se borna pas à pro¬ 
téger des effets de la fondre, leur influence s’étendit à beauconp d’autres 
cas. Dans une saga du Nord, elles assurent la victoire dans les combats; 
aujourd’hui encore, dans bien des campagnes, les pierres de foudre pos- • 
sèdenl des vertus curatives, surtout à l’égard des troupeaux. Les haches 
lie jouirent pas seules de ces précieux privilèges, la superstition leur as¬ 
socia les pointes de flèches en silex, peut-être à cause delà propriété qu’a la 
roche de produire une étincelle par la percussion, et parce qu’elles répon¬ 
daient plus spécialement à l’idée des traits lancés par le dieu do ton¬ 
nerre. Plusieurs de ces jolies amulettes sont figurées dans le mémoire que 
nous avons sous les yeux; trois riches colliers étrusques (Musées du 
Louvre et de Londres) portent pour pendeloque une pointe en silex. 

Les limites imposées à une simple notice bibliographique ne nous per¬ 
mettent pas de suivre M. B. Cartailhac dans son voyage scientifique à tia- 
vers tous les pays où il retrouve l’âge de pierre manifesté dans les 
croyances et les superstitions populaires. Nous pouvons encore moins 
entrer avec lui dans les considérations de linguistique auxquelles il se 
livre, dans les détails qu’il donne snr les découvertes archéologiques, 
tout un ensemble de faits fort intéressants d’où l’auteur fait découler la 
preuve, au moins discutableà notre avis, de l’universalitéd’unâgede pierre. 
Nous le regrettons; mais le compte-rendu rapide que nous venons de faire 
de la dernière publication de M. E. Cartailhac suffit pour recommander 
la lecture d’un travail consciencieux, riche de renseignements curieux et 
parfois inédits. 

Avant de clore cet article nous prendrons la liberté de faire une ob¬ 
servation à M. le directeur des Matériaux, 

Dès le début de son mémoire, on le voit préoccupé de l’idée, qui perce 
souvent aussi dans sa revue, qu’en principe l’âge de la pierre soulève 
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eacore des oppotiSoDi ; il nous semble qb’ii se crée rolontiers des ad> 
versatiles imaginaires. En quoi l’opioioo, bien ou mal fondée, de la per¬ 
sistance de l'usage des Instruments en pierre, pendant un temps plus ou 
moins long, après i’introduciion des métaux; de l'utilisàtion d'armes de 
pierre dans des cas très*exceplionoels, et i des époques relativement rap> 
prochées de nous ; en quoi cette opinion porte.t-elle atteinte é une thèse 
entrée depuis longtemps dans l’oHre des faits acquis, reposant sur des 
preuves positives 7 

En fait, l’école prébistiorique ne rencontre d'autres contradictions que 
celles que font naîtra son esprit systématique de généralisation, et ses 
prétentions d'imposer des solutions absolues dans une science née d'hier* 
et dans laquelle nos connaissances ont encore tant à acquérir. 

H. A. HAiiSD. 
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BANQUET FUNEBRE 

Stele d Odesaos 
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SiÜ(e et 




13. Banquet funèbre ; homme barba à demi coucRé, s’ap¬ 
puyant sur le coude gauche,'tenant une cbürônne de la main 
droite élevée. A gauche, .femme assise,‘tenant un enfant au sein. 
En bas, deux enfants debout., t ‘Â i , 

■ •'ir-TfiîNÉAYTQKÀ.lfHrVN aV 


MNEIAZ’XAPIN’ 


. ç t^iôv taurép jcàl . 

xt . . , .]a . 

• • ‘ I ■ 

14. Banquet funèbre (planche IV). Homme à denâi couéh'é'sur'un 
Ut, S’appuyant sub le coude gauche, tenant un fruit, probablement 
une nèfle, de la main droite; à gauçhe','',femme assise, tqnarit 
l’index de la main gauche 81)1*13' tempe‘gauche; gèsté indicfaaot 
l’action du souvenir. A gauche et à droite; deux enfants. . •-*' 


’AittXXSç Sfvuvcs x«l il 

Toù Xaipfou ]^a(p(Tai (siC, pour ^alptrc). 


Le nom propre rXuxvTt|« est à ajouter au Dictionnaire de Pape 
Benseler. 

15. EN^AAETAIAKATEXEIAO 

M NEINON YIONHPAKAEIAOY 


(1) Voir le DBOiéra de téTrier. 
XXXV. — Marê. 


10 
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TYPANON AnOnPOrONCON EY 
rENHZHSANTAETHEIKOSI 
THNZTHAHNANEZTHZAN 
AYPHAI02HPAKAEIAHZnATHP 
KAIMAA ATAYAMHTHP 
MNHMHZXAPIN 

’EvOaSt yaxa xtniyiju Ao- 
|xvtTvov ‘HpoM^CSou 

Tupaw/ àni Ttpaifôvwv ti- 

Ytvîj Çi^ffavta ïtn ttxwi • 
tV êyiarrflm 

Avp:^io< itatlip 

xal Ma&xYoüa 

Le jeune Domninus était originaire de U ville de Tupat sur le 
Dnieslre, dontTelbnique était Topavd? et Tuporr,? ; Ëtienne de Byzance 
et Pape-Benseler {s. v.) n’admetienl la première [orme que sur 
l’autorité d'Alexandre le Polyhistor; cependant elle se trouve exclu¬ 
sivement sur les monnaies de cette ville et vient d’ëtre confirmée 
par notre inscription. Le nom de la mère, MoSayaSa, est sans doute 
d’origine barbare ; je suis porté à croire qu’elle descendait d’un des 
nombreux reguli des tribus indigènes, comme la mère de Démos- 
tbène, la femme d’Iphicratès, etc., et que l’origine noble, dont se 
vante son fils, revenait à elle et pas à son père. 

16. CEBHPOL-NIKOMH 
AOYCZHCACKOC 
MlWCETHÇf)EBA 
MHKONTAXEPE 
nAPOA EITA 

Ztfiîpo? Nutop^Souç ÇiîffOK xoffftlw; trt\ »Sî(o;|iiôxovTa * y_cpf itapoîiTta. 

17. AABIAK 
TAKYMA 
H AU) N 


ANC0HKA. 
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’EvOâSe <l>]Xa6(a x[a]Teocu|AS[Tou] . . riSu> , v Âv^6T|xa. 

CYNBIOC 
€NAMeNH 
AWPeNTIOY 
CKPI N lAPIOY 
HTICCT€A€Y 
THC€NMMAP 
TIOYrHM€PA 

9Ûv€t(K 

YftvafA^v»! 

<l*]X(i)pevTtou 
ax^iviaptou 
llnç htkti- 
TTiotv |x(7ivà<) Mop- 
■riou y' Ripa¬ 
is. Parmi les photographies de M. Ermakow je ne retrouve pas 
l’iuscriptioD suivante, qui a été découverte il y a environ six ans; 
elle est gravée sur un sarcophage. 

. AlONYZIOZ 

©EOT . . . OY 
HPnZZHZAZE 
TH AB*X AlPE 

Atovuoio< 

0eoT[e((ijau 
l[pw« t- 

TT) 


J. üloaDTlIANN FILS. 



ÉTUDE ÉPIGRAPHIQUE 


son 


ÜN TRAITÉ DE SAINT AUGUSTIN 


Les découvertes de l'épigrapbie et de l'archéologie, en Tenant 
chaque jour apporter une nouvelle Inmière sur les origines du cliris* 
tianisme, permettent de pénétrer plus profondément dans la con¬ 
naissance de la société chrétienne pendant les premiers siècles. On 
arrive ainsi à reconstituer la vie intime des chrétiens, à se mêler en 
quelque sorte à leur existence. Dans celte étude, l’histoire des dog¬ 
mes trouve aussi son avantage : si les écrits des Pères et des doc¬ 
teurs exposent l’enseignement de l’Église, l’ëpigrapbie indique la 
croyance des fldéles. Assurément, entre l’un et l’autre on trouve 
quelques divergences : tes hérésies, en effet, qui sont aussi an¬ 
ciennes que le christianisme, n’ont pas accompli leur œuvre sans 
laisser des traces de leur passage. Mais lorsqu’une doctrine erronée 
a fait son apparition, il s’est toujours trouvé quelque docteur, évéque 
ou simple prêtre, qui a élevé la voix pour la signaler et pour com¬ 
battre les novateurs. 

Parmi ces écrits destinés à maintenir les fidèles dans les justes li¬ 
mites de la foi catholique, il en est un particulièrement intéressant; 
je veux parler du petit traité de saint Augustin qui est intitulé : De 
ewro pro mortm gerenda, et dont la pensée, parfois les termes 
mêmes, se retrouvent dans les inscriptions des premiers siècles. 

Cet opuscule, dans lequel les auteurs du moyen âge, et notamment 
saint Julien de Tolède (1), ont puisé sans réserves, a été cité avec 
quelques détails, mais sans commentaires cepeudant, par deux au- 

(1) Ca l ère en donna des passages entiers dans son livre ioütnK Prognottieon 
(Biàl. Max. Pafrmn, U XU, Logduni.ie??). Votr aussi les fragmenu que Graiien 
cite dans son Dtentum. 
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leurs modernes : MM. Paul Allard (t) el le docteur Kraus (2). Il avait 
déjà fourni à M. Ed. Le Blant le sujet de savantes dissertations dans 
son recueil des Inscriptions chrétiennes de la Gaule. M. de Rossi en 
a fait la base d’un travail dans lequel il examine la croyance des 
premiers chrétiens sur la protection que les martyrs accordent à ceux 
qui leur rendent un culte ou qui se font ensevelir près de leurs 
lombes (3). Enfin tout récemment M. l’abbé Martigny a étudié d’a¬ 
près le De cura pro mortuis l'ancien usage de l’ensevelissement près 
des martyrs (4). 

Après les travaux que je viens d’énumérer, il paraîtra sans doute 
bien téméraire de revenir encore sur un sujet étudié par des hom¬ 
mes aussi compétents. Mais jusqu’à présent le traité de saint Au¬ 
gustin n’a été, pour ainsi dire, envisagé qu’à un point de vue spécial. 
Il sera peut-être intéressant de le prendre dans son ensemble et 
d’examiner successivement toutes les questions qu'il soulève, afin 
d’élucider quelques points un peu obscurs de l’épigraphie chré¬ 
tienne. — Je commencerai par l’analyse de l’opuscule de saint Au¬ 
gustin. 

Le traité du Soin qu’on doit aux morts (5), composé vers l’an A2t, 
a été écrit en réponse à une question posée par saint Paulin, évêque 
de Noie. Cne noble veuve avait sollicité el obtenu de saint Paulin 
que son fils fût enseveli dans la basilique de saint Félix. L’évéque 
pense qu’il est utile pour un chrétien que son corps repose près des 
tombeaux des martyrs; mais il veut connaître l’opinion de saint Au¬ 
gustin à ce sujet, car il ne sait trop comment concilier le profit qui 
peut en résulter pour les défunts avec cette parole de l’Apêtre: «Tous 
les hommes seront jugés suivant ce qu’ils auront fait pendant leur 
vie » (|§ 1, 2). 

Saint Augustin répond d’abord que les bonnes œuvres des vivants 
peuvent être de quelque utilité pour les défunts lorsque ceux-ci ont 
mené une vie édifiante. Pois il fait observer que les livres des Mac¬ 
chabées établissent l’usage de la prière pour les morts, et il déclare 
que, lors même que l’Écriture sainte serait muette sur ce point, la 

(1) Home souterraine, 1'* éditioa, appenrlice, note c, p. &86. 

(3) Die romûchen Kotakomben, Fribourg, 1873, in-S. 

(3) Bulletin d'archéologie chrétienne, 187S, édit, françâtse, p. 2S. 

(4) Dictionnaire d’archéologie chrétienne, deuxième éditioD (1877), ?« Àd Sanetot. 

(5) Je eula l’édition des osuTresdesaint Augustin imprimée par Gaume; Paris, fn-S, 
1837. Cette édition reproduit du reste ies dirisions de celle de* Bénédictins. Le 
traité qui nous occupe se trouve dans le tome Vt, eol. 86$ et suiv. (édit, des Béné- 
diciins, tome Vi, p. $16 et suiv.}. 
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coalume de l’Église saCfirait pour jaslifier cette pratique (§§ 2, 3). 
Quant à l'absence de sépulture, elle ne fait éprouver au chrétien 
aucun dommage : la pompe des funérailles, de même que le lieu et 
le mode de rcnserolissement, sont plutôt une consolation pour les 
vivants qu’un soulagement pour les morts (§ 4). Mais il faut rendre 
ces devoirs aux défunts afin de témoigner du respect que l’on a pour 
les fidèles dont le corps a été le temple de Dieu. La sépulture près 
des tombes des martyrs n’est utile que si les chrétiens sont de la 
sorte amenés à prier avec plus de ferveur pour ceux qui ont quitté 
celle vie (§§ 5 4 7). 

Les martyrs de la Gaule doivent nous servir d'exemple. Si Dieu 
a permis la profanation de leurs restes, c’est pour nous montrer que 
toutes les injures faites à un cadavre ne peuvent causer aucun pré¬ 
judice à l’âme du défont ; c’est aussi pour nous faire voir que la cer¬ 
titude que leurs cendres seraient dispersées n’a pas affaibli chez r.es 
martyrs la foi en la résurrection (§§ 8 à 10). L'Écriture sainte loue 
ceux qui ont eu soin de la sépulture des morts : ils ont, en effet, 
donné de la sorte une preuve de leur charité envers leurs frères 

(I H)- 

On raconte, dit ensuite saint Augustin (§ 12), que des morts sont 
apparus aux vivants afin de demander la sépulture pour leur cadavre. 
Sans nier le fait, l’évéqne d’Hippone conteste que les défonts con- 
naiissent ce qui se passe sur la terre. Il entre alors dans une longue 
dissertation (§{ 12 à 15) sur les apparitions des morts, surlessonges, 
sur les visions. Après en avoir cherché la cause, il lui parait que 
ces phénomènes se produisent par l’intermédiaire des anges (§ 16) 

11 donne ensuite quelques exemples tirés de l’Écriture sainte 

(fi 17,18). 

Saint Augustin est ainsi amené à examiner comment les martyrs 
connaissent les besoins des fidèles qui les invoquent et comment ils 
exaucent les prières qui leur sont adressées : il condui que c’est 
par une permission spéciale de Dieu, mais il pense que nous ne de¬ 
vons pas trop chercher à pénétrer les secrets d’en haut (§§ 19 et 20). 

En résumé, ditl’ëvéque d’Hippone, nous ne pouvons soulager les 
défunts que par le sacrifice de l'autel, la prière et l’aumône. Mais 
ceux-là seuls qui ont vécu saintement profileront de nos bonnes 
ce ivres. Comme nous ne pouvons scruter la conscience de ceux qui 
sont décédés, nous devons prier pour tous. Nous qui croyons à la 
résurrection, nous devons plus que les autres prendre soin du corps 
des défunts : ce u’esl pas un gage du salut éternel que nous leur 
donnons, mais c’est un devoir d’humanité que nous remplissons. 
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Ensevelir un chrétien près des martyrs ne peut loi être utile que si 
les fidèles, en ie recommandant à la protection de ces martyrs, of¬ 
frent à Dieu des prières plus abondantes en sa faveur. 

On voit d’après ce sommaire que le traité de saint Augustin vise 
beaucoup plus de questions que saint Paulin n’en avait soulevé. Il 
est manifeste que saint Augustin a pris texte de la demande qui lui 
était posée pour dire sa pensée comme évéque sur plusieurs prati¬ 
ques et croyances relatives au culte des défunts, croyances qni 
étaient en usage parmi les fidèles, mais qui ne lui paraissaient pas 
d’une doctrine et même d’une morale saines. 

Le paganisme, en effet, avait eu, sur tout ce qui se rattachait à 
l'idée de la mort et au culte à rendre aux défunts, des idées absolo- 
ment différentes de celles qu’avait apportées le christianisme. Il est 
donc facile de comi^-endre qu'il se soit glissé dans les croyances 
chrétiennes quelque vestige des erreurs anciennes. Ces erreurs, dont 
les inscriptions présentent la trace et dont l’étude jettera une cer¬ 
taine lumière sur le traité de saint Augustin, portaient sur plu¬ 
sieurs points: le défaut de sépulture, le dogme de la résurrection 
des corps, et J’avantage spirituel que les chrétiens pouvaient 
retirer de leur ensevelissement près des martyrs. Celte dernière 
erreur, dont la réfutation est l’objet essentiel du De cura pro mor- 
tuis, amène saint Augustin à affirmer et à expliquer le dogme de 
l’intercession des saints, et à établir l’utilité do la prière pour les 
morts. 

Tels sont les différents points que je me propose de passer en revue, 
laissant, bien entendu, de côté la question des songes et des appari¬ 
tions, qui rentre dans un lont autre ordre d’idées. Ce travail sera une 
sorte de parallèle entre les paroles de saint Augustin et les témai- 
gnages fournis par l’épigraphie, par les Actes des martyrs, par les 
livres liturgiques, et en général par tons les monuments qui se rap¬ 
portent aux origines du christianisme. 

I 

Le soin de la sépulture a toujours été pour les anciens un sujet 
de grandes préoccupations; ils attachaient à l’accomplissement de 
cetecteune idée religieuse et ils pensaient que l’âme du défunt ne 
pouvait jouir de la félicité promise aux justes si son corps était 
privé de sépultare. Bien que complètement réprouvée par le chris¬ 
tianisme, cotte croyance, qui avait jeté des racines profondes dans 
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le monde païen, était encore quelque peu répandue au v* siècle, 
opimo utcumque mlgata, nous dit saint Augustin ((). Le fait est, du 
reste, amplement prouvé par les violentes attaques et par les insul¬ 
tes que les païens dirigèrent contre les chrétiens lors du sac de 
Rome, en présence desnombi-eux cadavres qui durent être laissés 
sans sépulture. L'évêque d’Hippone répondit à ces reproches et à 
ces railleries dans son livre de la Cité de Dieu : « Le soin des funé¬ 
railles, dit<il, le mode de sépulture, la pompe des obsèques, sont 
pluiét une consolation pour les survivants qu'un avantage pour les 
défunts. » Et il termine par ces mois : « Ainsi, quand ces pieux 
devoirs ont manqué aux cadavres dos chrétiens dans la désolation 
de Rome ou des autres villes, ce n’est ni une faute de la part des 
vivants, qui n’ont pu s’en acquitter, ni une peine pour les morts, 
qui n’onl pu sentir celte privation (2). » Saint Augustin a repro¬ 
duit toute cette argumentation dans le De cura, et dans le cours de 
ce petit traité il revient plusieurs fois sur le même sujet et répète 
sous diverses formes cette pensée : le défaut de sépulture ne cause 
aux fidèles aucun dommage (3). Mais il ajoute aussi, d’accord avec 
la tradition chrétienne, qu’il faut rendre aux défunts les derniers 
devoirs, que c’est là un acte d'humanité agréable à Dieu, une œuvre 
de charité que le chrétien doit accomplir pour que plus tard on en 
use de même à son ^ard (4). Si les païens, qui ne croient pas à la 
résurrection de la chair, prennent tant de soin du corps des défunts, 
combien davantage les chrétiens ne doivent-ils pas donner, en ense¬ 
velissant les morts, la prouve de leur foi dans la résurrection (5) I 
Mais il n’était pas besoin de toutes ces recommandations : saint 


(1) De cura pro mortuis, § 3, 

(3) « Proinda isu omnia, id est curatio faaaris, eondiilo sopuliur». pompa exse- 
qoiarum, magis sont rivornm «olatia qaam sabaidii mortaorum... — Quaodo ista 
cadsreribas cliristiaoorum in ilta magnœ arbis val eiiam aJioram oppidorum vu- 
tatione defocrunt, nec Wvorum catpa est, qui non poiaeruni ista priebere, oec 
mortuorum poana, qui non potuerant ista senlire. s (Lib. I, cap. 13,13.)— Il y avait 
cependant dès pbiloaoplies païens qui s'inquiétaient peu de la sépulturo, et plusieurs 
passages des auteurs anciens montrent qu'au beroin on savait fort bien s'en passer. 
Voy. Virgile, Æneid. Il, 846; Lucaio, Pkarsai. VII, 733, 810; Pétrone, Solrric., 
CXV ; Sénèque, Epûl. XCII. 

(8) De euro, § 11 1 ef. ^ 13, 33. 

(41 De cura, §§ S, 11, 33. — Comparer les exprès ions de saint Augustin avec 
celles d'OIpien au Digeste, De relig. ettumplibut fUner., 1.14, § 7 (lib. XI, tit. 7).— 
Lorsqu'il parle des derniers devoirs 4 rendre à un défunt, saint Augustin semble 
craindre qu'on ne donne nn sens trop étendu à ses paroles et aussiiAt il se haie 
de prouver que le défaut de sépulture ne nuit en rien anx morts. Voy. § 5. 

(S) De eura, § 33. 
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Augustin nous parle, en efTet, de la tristesse que les fldëles ressen- 
Uient lorsqu’ils savaient devoir être privAs de sépulture (1). Les 
Actes (les martyrs mentionnent fréquemment la préoccupation 
qu’éprouvaient les confesseurs de la foi au sujet du sort qui atten¬ 
dait leurs restes. Les uns priaient leurs amis ou les assistants d’ense¬ 
velir leur corps après le supplice (2), d’autres confiaient à prix d’ar¬ 
gent ce soin aux exécuteurs (3); tes Actes rapportent aussi que des 
saints apparurent en songe aux fidèles pour leur ordonner d’ense¬ 
velir leurs restes (4). C’était aussi un sujet de vive tristesse pour les 
chrétiens de ne pouvoir recueillir les reliques des martyrs ou de ne 
pouvoir donner la sépulture à leurs morts (5). La lettre des églises 
de Vienne et de Lyon et le récit du martyre de saint Polycarpe té¬ 
moignent de ces regrets (6). Les magistrats romains connaissaient, 
du reste, fort bien les sentiments des chrétiens qu’on leur amenait 
pendant les époques de persécution, et ils les menaçaient fréquem¬ 
ment de la privation de la sépulture, s’ils ne consentaient à sacrifier 
aux faux dieux. Beaucoup de ces menaces furent mises à exécution, 
et les restes d’un grand nombre da martyrs furent jetés en pâture 
aux chiens et aux oiseaux de proie, leurs corps engloutis dans les 

(1) Dt cura, § «. 

{i)Acta S. Tnrpttu (Acta 8S, Jfatt, t. tV, p. S). — Acta S. KHxfratt'i (Surius, llf 
Dec.). — Acta S. Mtntut (Sartas, XI Nov.). — Acta S. Sabini (Sarias, Xtll .Mort.) 

(3) Acta S. Fortunatœ (Acta SS. Octobr., L VI, p. 455). — Acta SS. Vietorù et 
Coronee (Saritu, XIVMaü). 

(b) De cura, § lî. 

(5) De cura, § 10. — Voy. »u*»i Acta SS. Oclobr., u XII, p. 469j Braxellw, 1867. 
Martyr. Romanum, 15 Maü (S. Neeander). — Sar l'efflpressemtDt des fldèlee à eo- 
serelir lei martyrs, cf. Ariogbi, Roma sublerran., lib. I, cap. ii »eqq. (t. I, p. 36 
et aaiv., Paria, 1659). Il raat cependant remarquer que les chrétiens o’ont paa tou¬ 
jours eu te courage de donner la sëpuliureaux corps des martyra: quelquea-uns avalent 
été mit à mort pour ce motif (saint Neeander, aainteAnasiarie, aainte Baailissa, etc.), 
et la perspective d’un sort semblsbln efTraytit les survivants. Nous lisons dans les 
Aetesdesaint Urbain: «Mlnistri dUbjli Jactaserunt corpus S. Luciani de tribunall 
ante conspeetnm sanctorum ; quod qnidem nemo Christianorum, propter tyraunoram 
sdietum, ausus eatsepellre. Veniens igitur noctu Fortunatus preabyier inlit corpus 
et sepellvit in crypta in cœmetcrio Praetextati XII kalendas Jnnii. n (Acta SS. 
Mali, l- VI, p. 13.) — et. Acta S. Salumini [Iluinart, Aela sineera, t. I, p. 804, 
édit. Galura). 

Un témoignage indirect sur le même sujet est aussi fourni par le passage suivant 
d’une lettre du clergé de Rome 4 l’église de Carthage ; • Et quod maximom est, 
corpora martyrum aut ceterorum, si non sepellantar, grande perictilum imminet 
eis qulbus incumbit hoc opus. • (Inter D. Cypriani opéra, Epiet. II.) — Voir 
Boldetti, Ouervaiioni sopra i cimiterj, p. 233. 

(6) Eusèbe, Bitt.ecelet., V, 1, a»/ fin. — Martyrium Polycarpi, XVll, édit. Héfélé. 
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rivières on dass la mer, lenre membres brûlés et leurs cendres dis¬ 
persées ans quatre renls, afin que les chrétiens se trouvassent dans 
l'impossibilité de les recueillir, de leur donner une honorable sé¬ 
pulture et de leur rendre le culte liabilncl (1). Mais ce n’était pas 
encore là le seul but que poursuivaient les païens ; ils espéraient, 
en détruisant le corps des martyrs, les empêcher de ressusciter. 
L’éplire des églises de Lyon et de Vienne est le premier document 
qui nous signale ce fait(î), et il faut reconnaître que les magistrats 
romains avaient bien calculé leurs coups. Dans deux savants mé¬ 
moires {3), M. Ed. Le filant donne d’intéressants détails sur la 
croyance au dogme de la résurrection de la chair. Il nous montre la 
lutte qui s’est engagée pendant de longs siècles entre les païens et 
les chrétiens à ce sujet, les objections des uns, les réponses des 
antres, les doutes de quelques-uns. II n’est guère de dogme qui ait 
plus dilllcilemcnt conquis droit de cité : il est attaqué par un grand 
nombre, dit saint Cyrille de Jérusalem (4), et nouspouvons voir dans 
lesi4ctea des Apôtres (H) et dans les EpUres de saint Paul (6) les 
difllcultés qu’on lui opposait dès l’origine du cltrisUanisme. Saint 
Augustin combat ces objections à son tour(7); et iiexpliqueque Dieu 
a permis que les restes des martyrs fussent jetés au vent afin que la 


(I) Deemv, ^ 8, 10. — Eusèbe, HUI. tecUs. V, 1. — Tertullien, Apolog., 37. — 
Soriut, yII Jonuar. (S. Laelaout) ; XX Januar, (S. SetMstiantu] ; iX Mart. (XL mar- 
tjret); NIHaii (SS. Alexander et Antonina); VIII Sept. (S. Hadrianua), etc. — 
Rninart, Àeta sineera, Pmsîo S. Satum'iti, § V} S. Ctaudix et loe., § V; S. Pioxii, 
§ XXIî S. Prttduoei, §§III, IV, VI, Vit; S. Taroehi, § Vit. — Pradeoce, PerUteph, 
hymn. PI. S. Pruetuoti, v. ISO. 

(J) «Igitur martjrnim corpora... tandem cremata et tn doeresredacta, in pne- 
llueotia Rbodant alreum tp.trea tunt tb impiia, ne u1l« dolncepa eorum rcliqoÎB in 
terris Bupereasent. Aiqae id azebant prorsat quaai Deo superiores et roaarreetionem 
liUs adimere poBsent : ut, quemadmodum ipai dioebant, ne epes quidem alla resur- 
gendi eis relinquoretur; qua froü noram qaamdam ac peregrinam notHs invehuot 
religioncm et graviutœa qumque tormenta contemnunt, promptique et alacrea 
Kortem tubeunt. Videamoi nunc an tint leaorrectari et atrum adeiae ipais Deua 
lauaae do maniboa noatria ipsoe eripere valeat » (Ruinart, Aeta tincera ; EpUt. eecl, 
Kiaan. et Lugdun., § XVl.) — Cf. Aeta S. ^atumini, § VI (Ruinart, ibid., t. I, p. 
300). 

(S) D'un argument des premiers sikles eontre te dogme de la rtswreetùm (ex¬ 
trait de la Revue de P Art ehrétien, )B63}. — Les Mirtyrs chrétiens et les Supplices 
destructeurs du corps (extrait de la Revue archéologique, 1S7&). 

(i) Caleeh. XVIII, I : (ntà nnXiiûv piv àvn>aY6|iavov. 

(5) Aet. XVII, 3S; XXVI, J4. 

(0) I Cor. xr, 11-31 ; II Tiinoib. tu, 18. 

(7) De cura, g i. Ce pasaage eat extrait de la Cité de Dieu ; roy. auaai lea cba- 
pitrea 30 du titrée XX, et 8 et 30 du lir. XXII de ce dernier ouaeage. 
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foi des chrétiens en la résnrrcclion ne fût pas affaiblie par la des- 
trnction de leurs corps (1). Les objections des païens laissèrent ce¬ 
pendant des doutes dans l’esprit des chrétiens, et la conservation 
de leurs restes parut h un grand nombre nécessaire pour pouvoir 
participer à la résurrection. Une curieuse épitaphe signalée par 
M. Ed. Le Blant met le fait en pleine lumière. En voici la Un : 

ADÏVRO VOS OMNES XPIANI 
ÎET TE CVSTVDE BEAT» 

IVLIANI PER DO ET PER TREMENDA DIE 
IVDICII VT] HVNC SEPVLCRIVM VIOLARf 
NVNQVAM PERMITTATIS SED CONSERVETur 
VSQVE AD FINEM MVNDI VT POSIil 
SINE IMPEDIMENTO IN VITA REDIRE 
CVM VENERIT QVI IVDICATVRVS EST VIVOS 
ET MORTVOS] (2). 

Comme l’a montré M. Ed. Le Blant (3), il faut expliquer par le 
même sentiment de crainte les anathèmes et les imprécations que 
l’on rencontre si fréquemment dans les èpilaphes chrétiennes contre 
les violateurs des tombeaux. D’autres marbres aussi, en témoignant 
de In croyance des uns, montrent que la foi chancelait chez les autres ; 
et je pense que les inscriptions jqui y furent gravées ont eu quel¬ 
quefois pour but de distinguer des hérétiques les fidèles dont ils re¬ 
couvraient la tombe (4). 


( 1 ) «Postremo ne fidee reeurrecitonitcontumptionem eorporum rerormiderei;.... 
oibil ed detriroentum saltem ipeoruin cerporam, quominas iotegra murgerent pér¬ 
it neret. » De eurù, §§ 10, 8. 

(2) Ed. Le Blant, /es Hadyrs chrétiens, etc., p. 10 du tirage à part. (Inioriptioa 
profenant de COme et datant des dernières années du vt* siècle. — Ccue itucrlp- 
tion, qui était entière au temps de Peiresc, a été, mutilée depuis. Les mou placés 
entre crochets sont tirés du msnnscrit de Peiresc.) 

(3) D'un argument des premiers siècles contre le dogme de ta résurrection, p. S 
dn tirage à part. 

(è) Une inscripUoD porte QVAE CHEDIDIT RESVRAECTIONEH (tnoo 483; de 
Rossi, tnser. christ., 1 .1, p. 401); la phrase de Job, XIX, 33, 36, est répétée plusieurs 
fois sur des inscriptions, soit en entier, soit en partie : CREDO QVIA RËDEUPTOS 
HEVS VIVET, etc.fJacutins, Bonusce et Menna ÜL, p. 37; DQbner,/nscr. Hispaniee 
christ., a» 05; Bach, Corp. inscr. Grac., diêteru siib n» 9878). — Cf. de Rossi, 
/nser. christ., 1.1, p. 497, n* 1087; Damasus, Carm. XXXIV; Hsrini, Arpati, p.W, 
p. 093; Fabretti, Ctass. X, n» SOS, etc. —. M. l'rbbé Martigny toit dans le soin 
si oselusif de* chrétiens pour la sépulture personnelle uoe preuve du respect dO è 
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Il 

Si les chréliens se préoccupaient beaucoup d’obtenir une sépul¬ 
ture honorable pour leurs restes uiortels. ils n’attachaient pas une 
moins grande importance à la question du lieu de l’ensevelissement, 
et le voisinage des tombes des saints était pour eux d’un grand at¬ 
trait. Ce désir qu’éprouvaient les ûdèles d’être ensevelis auprès des 
tombeaux des martyrs est établi de la manière la plus nette par les 
monuments de l’antiquité chrétienne; ce n’est pas seulement dans 
les écrits des Pères de l’Eglise que nous en trouvons la prouve : les 
inscriptions et les cimetières fournissent aussi des témoignages très- 
explicites. 

Il convieni, en effet, de se rappeler que pendant l'âge des persé¬ 
cutions les restes des marijrs étaient ensevelis dans les catacombes, 
et que les corps de ces confesseurs de la foi, déposés dans les cubi- 
cula, devenaient le centre d’agglomérations sépulcrales souvent fort 
étendues (1). Le savant M. Ed. Le Blant a signalé le mémo lait pour 
différentes églises de la Gaule : le sanctuaire était occupé par des 
sépultures qui devenaient de plus en plus serrées à mesure qu’elles 
se rapprochaient de l’autel (2). A Rome même, les traces en sont 
encore plus sensibles, et il n’est pas rare de voir dans les cnMcula 


des corps qai svsientdtdle temple de l’Bsprit saint, bien pins que l'indice de Is 
f sine crainte de voir leur risarreetion devenue impossible par la dispersion de leurs 
membres, «errenr, dit-il, qui put bien entrer par exception dans quelqurs esprits 
grossiers, comme semblent l'indiquer certsins monuments épigraphiques, mais 
contre laquelle proteste toute la tradition caUiolique. » (Die/, tVarehM. chrS., 
2 " édit., p. 38-39, V* AnathhM, § Il.) Je ne saurais partager entièrement l'opinion 
du savant archéologue elirdtien. Assurément ces doctrines erronées sur te dogme 
de la lé-orrection nn furent pas professées par la majorité des chrétiens, mais on 
nombre assez grand d'entre eux s'y laissa entraîner, comme le prouvent les impré¬ 
cations inscrites sur les tombes, et les luttes qun les Pères de l'Kglise eurent è sou¬ 
tenir. Le passage de Uinntins Félix que cite M. l'abbé Mnrtigny ne me convainc pas 
davantage t après la paix de l'Eglise, le dogme de la résorroction, qui n'avait pu 
être accepté par les païens, devait être moins bien compris par les nouveaux cliré- 
tiens qui embrassaient une religion devenue sans danger poiir eux ; la foi était alors 
moins robuste qu'au temps des persécutions, et il se produisait une sorte de mé¬ 
lange de christianisme et de psgaoismo qui smollissaii les Ames aussi bien que les 
croyanees. Du reste, comment expliqner, sinon par l'existence d’une erreur qui 
devait être assez répandue, que les marbres postérieurs au iv* siècle portent seuls 
la mention expresse CRBOIDIT RESVRRBCTIONBM on une formule aussi absoluel 

(1) P. AlUrd, Honte ton/trrmae, 1'* édit., p. 99-80. 

(2) Ed. Le Blant, Inscript, eltrit. de ta Gaule, t. I, p. 932, note; t. (I, p. 607 (ad- 
(Utioos) t Manuel (Tépigraphie chrétienne, p. 150. 
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deA fresques dégradées et des parois entaillées pour faire place à un 
loculus qui témoigne à la fois de la dévotion du défunt pour le saint 
prés duquel il repose, et d’un souverain mépris pour les oeuvres d’art 
dont la piété des premiers fidèles avait orné la sépulture des mar¬ 
tyrs (1). Ces dégradations regrettables ne furent commises que depuis 
le IV* siècle : c’est qu’en effet l’administration des catacombes, à 
celte époque, était passée des mains des prêtres à celles des fos- 
sores (2), et à partir de ce moment, au lieu de se continuer avec l’u¬ 
nité de plan qui avait présidé aux travaux pendant l'ére des persé¬ 
cutions, les excavations furent faites sans ordre, sans suite, selon les 
caprices de chacun. Il n’est pas inutile d’ajouter qn’aprës l’avéne- 
ment de Constantin, et lorsque l’Eglise fut officiellement reconnue 
par l’Empire romain, l’usage disparut peu à peu d’enterrer les fidè¬ 
les dans les catacombes : les ensevelissements avaient lieu dans des 
cimetières à ciel ouvert, et le percement de nouvelles galeries dans 
les cimetières souterrains ne tarda pas à s’arrêter complètement. 

L’architecture même des catacombes a donc son enseignement; è 
son tour l’épigraphie chrétienne apporte un grand nombre de preu¬ 
ves dans la question qui nous occupe. Nous lisons sur des marbres 
de Rome : IN CRVPTA NOBA RETRO SAN 1 CTVS (3); DVLCIS 
ANIMA MANET HIC POLOCRONI | IN .I.OCO SANCTO (4); 
SERPENTI I VS EMIT LOC 1 M A QVINTO | FOSSORE AD | 
SANCTVM C 1 RNELIVM(5); intra tua SANCTE POSVERVNT 
LIMINA MARTYR (6); PARAVERVNT SIBI LOCVM AT IPPO- 
LITV (7); GAVDIOSA DEPOSITA | IN BASILICA | DOMINI 
FELICIS (8); KATEOAIMIIN IC TO Al'ElON MAPTYPIN (9); HVIC 
SANCTO LUCO SEPVLTVS (10) ; AD SANCTVM PETRVM APO- 
ST0LVM({1); ELEGI SANCTI lANITORESSE L0CI{12); ENOAAE 


(1) De Rosit, Bull. (TarcAéol. chrét. , 1803, p. 2. Vo;. auut les planches de la Aoma 
sottei'ranea du meoie auteur. 

(2) Allard, Rome toultrraine, 1" édit., p. 13B. 

(3) Boldetü, Osteront., p. 93. 

(4) Ibid., p. 58. 

(5) De Rossi, Aoma toUeiT., 1 .1, tar. XXVIII, n* 3. 

(6) De Rossi, Bulletin (Parehéol. ehrit., 1875, p. 30, édit, française. 

(7) Marchi, ilonumtnti délit arti crisl. primtt., t. I, p. 150. 

(8) Ariogbi, Borna tublerr., 1 .1, p. 214. 

(9) Lupl, Epitaph. Severa tnart., p. 34- 

(10) Hatioi, Aroali, t. U, p. 505. 

(11) Aringhi, Borna tublerr., 1.1, p. 204. . . 

(12) De Rossi, Bulletin, 1804, p. 33. .... 
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nAYAEINA t KEITAI MAKAPÛN 1 ENl XÜPÛ (!); LVOIVS 
TRBANV'S HVIC (sanclæ Cæciliæ) PONTIPICES' 800IAN. 
TVR (î>. 

Hors de Rome, nous trouvons des inscriptious analogues : 

SANCTORVMQVE CVPIS GARA REQVIESCERE TERRA (3); 
HAKTYRIS AD FRONTEM RECVBENT QVAE MEMBRA SE- 
PVLCRO(4); LOCYM QVEM SIBI COMPARABERVNT IN ORA- 
TORIV I SANCTI ALEXANDRI (8); IN XPO VIVENS AYXI- 
LIANTE LOGO | NAZARIVS NAMQVE PARITER VICTOROVE 
BEATI LATERIBVS TVTVM REDDVNT MERlTiSQVE CORO- 
NANT{6); SANCTORYM GREMIIS COMMENDAT MARIA COR- 
PVS (7); REQYIESCYNT MEMBRA SACRATO | PRO MERITIS 
DEYOTA LOGO (8); COMMENDANS SANGTIS ANIMAM GOR- 
PYSQVE FOVENDYM (9); CYIYS GORPYS PRO FûRIBYS 
MARTVRORYM CYM | LOGYLO SYO PER PRESBYTERYM 
HYMATV E {sic) (10); LEONTIA BENE | MERITA TEGET 
HA I EG SEDES GYI TALE | SEPYLGHRYM | SANCTA BEATO 
I RYM MERITO YI | CINIA PRAESTAT (li); I* HOG* SANC- 
TOHYM' LO I GO • REQMESGlï • PISINIO (12); m Aoc sancto 
ET RELIGIOSO LOGO POSITA EST LIGINIA (13); AD SANCTA 
MART... (14). 

En Gaule, on rencontre l’expression du même sentiment : POSI- 
TYSIESTAD SANCT0S(I5); MERYIT SANGTORYM SOCIARI 
SEPYLCRIS ( 16 ); ET LIGET ANTE PEDES MARTINI GON- 


(1) Ariogtii, Roma tuUe/r., U I, p. 133-133. 

(3) M«i, ColUct. Yalicam, t. V, p. 46,1 (ioseript. do n* ou du x< siècle). 

(5) A Milan ; Gruler, lOSS, 0. 

(4) A Milan ; Gruter, lOSS. 

(5) A Tibur; Lapi, Epit. Seoer. mort., p. 34- 

(6) A Verteil ; Ganera, Inser. erist, dtl Pitnumt», p. 101. 

(I) A Vercell ; Ganera, lac. eit., p. 97. 

(6) A Verceil ; Gaxxera, /oc. et/., p. OS. 

(9) Piémont; Ganera, loc. eit., p. 103. 

(10) A Cataoe; Muralori, Nov. Thu. inter,, 1016, 4. 

(II) A Aquilée; Mommsen, Corp, inter, lat., t. V, 0 * 1678 . 

(13) A Aquilée; Mommsen, tèt</., n<>l698. 

(13) A Vérone; MaOel, Uusevm Veron,, p. ctixix. 

(14) Haffel, loe. dt., p. ccuxix, 7. 

(15) A Lyon; Ed. Le filant, huer, ehrét. dt la Oauie, n* 41. 

(16) A Trêves; Ed. Le filant, loc.eit., n* 193. 
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TVJiVLETVR (4); SÛCIotA M • S (2),- AD SANCTVM MAR¬ 
TYRE (3). 

Je citerai encore l’inscripiion suivante en Espagne : MALVI 
ARBRE SACRVM L0CVM'(4); l’épitaphe d'Uranius Salyrus, frère 
de saint Ambroise : VRANIO SATYRO SVPREMVM FRATER HO- 
NOREM I MARTYRIS AD LAEVAM DETYLIT AMBROSIVS (5); 
tes inscriptions fanëraires de Grégorias et de Nonna, parents de 
saint Grégoire de Nazianze : 

Ftitoveî ïv{MvioiTc, Jtal h nShiow 

Mdtptuptf ôyitTfpoi; aT|Aa xi rpTi^optou (6). 

[lAv Trwpdwva itpè( oépavèv ■tiiu6» Niwvn, 

8*dp', ix McfptuatmpOJpitds. 

Hâptvpcc dXX’ 9uo( ptiys, tV itoXvpM/^Oov 

2âpAix, xal &pi«Tfpot< afpiaatv (7), 

Les inscriptions que je viens de citer sont toutes postérieures i la 
paix de l’Eglise ; mais on ne saurait douter que le sentiment qu'elles 
expriment n'ait existé de tout temps chez les fidèles, u La destination 
première de la catacombe, ditM. de Pressensé (8), était de grouper 
autour des corps vénérés des martyrs les sépultures chrétiennes. » 

Saint Maxime de Turin parle, du reste, de la sépulture près des 
martyrs comme d'une coutume ancienne : a majoribus nostris pra- 
visum est ut sanctontm ossibus nostra corpora sociemus, dit-il (9); et 
le Martyrologe romain (iO) comme lé Liber pontificalis (i 1) viennent 
confirmer l'antiquité de cet usage. 

(I) A Toara; Ed. LeBIsnt, loe, eit., d< 184. 

(3) «Socût&martyribas«,iColoene;Ed. l.eBIaDt, toc. cir.,n* S34. tl tant rappro¬ 
cher de cette inscriptioa celle qa’oo Ut sur ua marbre de Ratitbonne : QVIESCENTI 
IN PAGE HARTt.Y]RIBVS SOCIATAE. Ed. Le Blaot, loe. cit., t, |, p. 473-478. . 

(S) A Arles; Ed. Le Blaot, loe. ciT,, n^sas. Qt. n» 243, 412,493, etdana Mai, Çol- 
lect. Val.y t. V, p. SM, l’épigraphe d’Aigaaius, comte d'Aquitaioe. 

(4) HQboer, hier. Hitpan. christ., n’ ISS. 

(5) Grater, 1107, 3. 

(0) Muratori, Aneed. prcrco, t. I, p. 6t. 

Ô) Muratori, loe. eil.,p. 01-93.—Voir eocere : Muratori, Aneed. ffrœca,t.l, p. 44i 
Ariagbi, Homa suôterr., t. II, p. 133; de Rossi, /mer. ehrist., t. I, u* 1097; 
Gruter, 11C7,4. 

(8) kittoire des trois premiers tüelei de l'Église, 3* série, t. I, p. 111. Cf. La 
vie eeeUtiasliçue, religieuse et morale des chrétiens aux U* et III» sièelts, p. 549. 

■{ 9 ) Homil. in nat. SS. Taurin. (Biblloüi. Msx. PP., t. VI, p. 41; LagdQai,ie77l. 

(10) Martyr. Rom. XXX Junii (S. Lueina).— CI. Surins, XXJanuar. (S. Sébas¬ 
tian ua). 

(II) Lib. Pontifie., in Marcellinum (Blancbini, 1 . 1, p. 24). 
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Assurément la foi catholique avait inspiré ce sentiment qui re¬ 
monte, d’après le témoignage des catacombes, au berceau même du 
christianisme. Mais il n’est pas sans intérêt d'examiner quels furent 
les motifs qui guidèrent les fidèles et quelle espèce de profit ils espé¬ 
raient retirer de leur ensevelissement auprès des saints. La croyance 
à l’intercession des saints se présente tout naturellement comme un 
de leurs principaux mobiles. M. de Rossi explique avec beaucoup 
de raison que les tombes des martyrs étant plus que les autres des 
centres de prière et de réunion, où l’on célébrait les saints mystères, 
les sépultures des fidèles devaient peu à peu se grouper les unes à 
cêtè des autres autour des corps de ces confesseurs de la foi (1) : le 
chrétien pensait ainsi avoir plus souvent part aux prières que les 
vivants adressaient à Dieu par l’intermédiaire du saint. D’autre part, 
la confiance que les fidèles puisaient dans l’intercession d’un martyr 
était souvent la conséquence de la dévotion particulière qu’ils avaient 
eue pour lui pendant leur vie. C’est ainsi que nous voyons sainte 
Eustellese faire enterrer près de saint Eutropius (2), cl Constanline 
ou Constance, fille de Constantin le Grand, se préparer un tombeau 
près de la basilique de sainte Agnès (3). Saint Maxime de Turin 
disait aussi : <i Les martyrs veillent sur nous pendant notre vie, et 
au moment de la mort ils viennent recevoir notre ime : dans le 
premier cas, c’est pour nous préserver de la peste du péché; dans le 

second, c’est pour nous soustraire à l’horreur de l’enfer. Ep 

reposant aupr^ des martyrs nous évitons les ténèbres de l’enfer... 
Si les portes de l’enfer ne peuvent prévaloir contre l’apêtre et mar¬ 
tyr Pierre, quiconque est réuni à un martyr n'est pas sous l’empire 
du tartare. Les puissances infernales n’ont en effet aucune action 
contrôles martyrs (4). » 

Nous retrouvons ces paroles de saint Maxime dans l’inscription 
suivante de Trêves : 

VRSINIANO SVBDIACONO SVB HOC TVMVLO OSSA QVIES 


(t) De Roesi, Jtoma solterr,, t. I, p. Sa. 

(}) Aeia SS. ilpnVif, t. III, p. 733. — Ou Seuasay, Martyr. Gallic., XXI Mnix 
(S. EustellA). 

(3) Acta S. Agntiit, § XVI SS. Januarii, t. Il, p. 353; Antverp., 1633). 

(4} « In corpore nosTiveniMcastodiant martyres et de corporerecedenteeexciplaot : 

bic ne peccetoram labes auumat; ibi ne inférai horror iovodst. Cam sanctis 

ergo msrtyribas quiescentes evsdimus iafemi tenebras,... Si ergo spostolo et msr- 
tyri Petro infemi porta noo pravslet, qpUquis sociatur martyri, tartaro non tene- 
tur. Usriyres enim iofemi porta non poMideu a {Bomil. in natal. SS. Taurinontm; 
Bibl. Max. PP., t. VI, p.41.) 
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CVNT «QVl MERVIT SANCTORVMSOCIARI SEPVLCRIS | QVEM 
NEC TARTARVS FVRENS NEC POEN.4 SAEVA NOCEBIT (l),elc. 

Si la présence du martyr mettait le défunt à l’abrt des attaques 
du démon, son intercession n'était pas moins puissante pour défen¬ 
dre l'âme de son protégé devant le tribunal de Dieu, et pour lui 
rendre plus favorable la justice divine. Une inscription do Yerceil 
nous en donne la preuve : 

IN VIVENS AVXILIANTE LOGO 


O FI^X GEMINO MERVIT QVI MARTYRE DVCI 

AD DM MELIORE VIA REQVIEMQVE MERERI (2). 

Voici enfin ce que porte une inscription du iv* siècle, trouvée 
dans la basilique de Saint-Laurent m agro Verano : PRO VITAE 
SVAE I fwTIMONlVM SANCTI MARTYRES APVD DEVM ET ^ 
ERVNT ADVOCATI (3). 

Saint Maxime de Turin, dans l'hoiiiélie que j'ai déjà citée, recom¬ 
mande aux chrétiens la dévotion envers les martyrs : « Mes frères, 
dit-il, vénérons pendant notre vie ces martyrs que noos pouvons 
avoir pour défenseurs après notre mort (4). » Et saint Ambroise 
s’écrie ù son tour ; « J'ai des reliques que je puis embrasser; j’ai un 
tombeau sur lequel je peux me faire ensevelir, et je crois me re¬ 
commander davantage à Dieu si je repose au-dessus des ossements 
d’un saint (5). » 

La présence du corps d’un martyr avait encore un autre résultat: 
c’était de protéger les tombeaux environnants. 11 est vraisemblable 
que, â l’imitation du prophète de Samarie (6), les chrétiens cherchë- 

(1) Ed. Le Blant, Inter, dirit. de la Gaule, n* 203 (t. I, p. 306). — Le même 
SontifflCQt est exprimé dans une dpitaphe de Vienne (Ed. Le Blant, ibid, n* iOi, 
t. K, p. 216-210) : SI MAGNA PATROMS | MARTYRIBVS QVAERENDA QVIES 
SANCTISSIMVS ECCG | CVM SOCII3 PARIBVSQVE SVIS VINCBNTIVS AMBIT | 
nos ADITOS SERVATQVE DOMVM DOMINVMQVE TVETVR | A TENEBRIS. 

(2) Gazzera, Iseriz. crût, del Piemmte, p. 101. 

(3) De Ross], BuUelt. di arth. erist., 180&, p. 36. 

(4) S. Maximut, tfoni. in nat. SS. Taurinorum (BIbl. Max. PP.,t. VI, p. 41). 

(5) S. Ainbrosius, De U/Vn/rû suiSatyri, § 18. — Cf. Theodoret.Cÿri epûe. 

apud Rosweid., Vilce P&trum, lib. IX, cap. 31; Marini, Popiri diplom., p. 00. On 
pont aussi rapprocher do ces textes les peintures des catacombes données par M. de 
Rossi dans ton Duftefin t/’nrcAéo/oi/ie cArâicmie (1863, p. 70; 1673, fasc. 1, pl. I; 
ildit. française). 

(6) lli Reÿ. XIII, 24 , 32, et IV Rcff. xxtii, 10, 18. — S. Augustin, De ewv, § 0. 

XXXV. 11 
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rent à empêcher la violation de leur sépulture en la mettant sous la 
protection immédiate d’un martyr, et à préserver de la sorte leurs 
restes contre des profanations que les imprécations les plus terribles 
étaient impuissantes à réprimer (t). Plusieurs inscriptions font men¬ 
tion de ce patronage que les saints devaient étendre sur le corps des 
défunts (2). 

Des inscriptions qui nous sont restées ressortent encore deux faits: 
le premier, c’est que les fidèles considéraient le sang des martyrs 
comme capable de laver les souillures de ceux qui reposaient près 
d’eux. L’épitaphe d’üranius Salyrus, frère de saint Ambroise, ex¬ 
prime cette pensée : 

YRANIO SATYRO SYPREMVM FRATER HONüREM 
MARTYRIS AD LAEYAM DETYLIT AMBROSIYS 
HAEC MERITI MERCES VT SACRl SANGYINIS HVMOll 
FlNiTIlIAS PENETRANS ABLYAT EXVV1AS(3). 

En second lieu, le chrétien espérait ressusciter aux côtés du mar¬ 
tyr près duquel il serait enseveli. 

FVNERE PERFVNCTVM SANCTIS COMMENDO TVENDVM 
YT CVM FLAMMA YORAX VENIET COMBVRERE TERRAS 
COETIBVS SANCTORVM MERITO SOCIATVS RESYRGaM 

nous dit une inscription d’Espagne (4) ; et une épitaphe do Vienne 


(1) « Execratlonet illn contra scpolcrorum violatorcs, qaos loges nullic civiles 
SDtecclosiastiuB eoorcere unquam potoeraot.» (Lapi, Spitapfi, Severte mnrtyris, 
p. Si.) — Cosformiilos d’anatiième dovieoneni iris-frilquentcs à partir da v* siâcle, 
par suite des invasions des barbares. (Daœasus, Cktmi. XXVllI). Pour les inscriptions 
qui les mentionnent, voir Lnpi, loe. ci/., p. Si; Gnzzera, lier.crût, del PàmONle, 
p. 47; Odorici, Sÿlloge vetertan iiueriptlontm, p. 250', Intcripl. Sicitiœ, p. iiO, 
n*XXXlI; Muratori, 1033, 2; 1040,3; 1075, 10;de Rossi, /lucr. cAmt., t.I, p.blS, 
568; HObner, Inter. Hitpan. e/irût. n® 20; Mai, Co//. Vaiiema, t. V, p. 411, 8; 
Ed. Le Blant, Ituct. ehrél. de la Oaule, 1.1, n®* IS, 210, et les exemples qu'il cite 
p. 200-292. 

(2) MARTYRIBVSDOMINIAKIMAM CORPVSQVE TVENDO (Gaixera, hcr. crût, 
del Piemenle, p. 80) ; COMMENDANS SANCTIS AMMAM CORPVSQVE FOVENDVM 
(tàid., p. 103); SANCTORVM GREMllS COMMENDAT MARIA CORPVS (i6id.,p. 07). 

(3) Groter, 1167, S.— Cf. Muratori, Anecd. gagea, 1.1, p. 91-02. Saint Paulin de 
Noie dit ausai t «Qaem Complutensi mandavimus urbe propinqnls Conjuncinm ta- 
mull foedere martyribns : Dt de vieino sanctorom saDgoine ducat, Quo nostras illo 
purget in igné animas. Forte etenim nobis qnoqne peccatoribqs olim Saoguinis hsec 
uostrigutlula lumen erit.» (Deoôitu Celtipueri, idit. Rosweid., p. 533, v. COS-Cll.) 

(4) HQbner, fnter, Hitpan. chrtth, n® 158. 
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porte la mention RESVRRECTVRVS CVM SANCTIS (1). Théodoret 
rapporte que saint Jacques réunit des reliques des martyrs, voulant 
vivre en compagnie des saints et ressusciter avec eux (2). Et si nous 
descendons à une époque moins éloignée, nous trouverons ce senti¬ 
ment manifestement exprimé dans la Vie de saint Bernard (3). 

Eviter l’enfer, protéger leur sépulture contre toute profanation, 
ressusciter aux côtés du saint dans lequel on avait placé sa confiance, 
et avoir au moment du jugement un défenseur devant le tribunal 
de Dieu; être, enOn, plus facilement admis à jouir de la gloire éter¬ 
nelle ; tels étaient donc les motifs qui faisaient désirer au chrétien 
d’être enseveli près des martyrs. 

Ces précieux avantages ne devaient-ils pas inspirer aux fidèles un 
soin jaloux de leur sépulture et ne pouvaient-ils pas amener quelques 
âmes, insuffisamment pénétrées de l'esprit chrétien, à croire, comme 
les païens, que le bonheur de la vie future dépendait du mode d’en¬ 
sevelissement ? C’est ce qui arriva en effet, comme nous l’avons vu 
précédemment au sujet du dogme de la résurrection de la chair, et 
le traité De cura pro mortuis nous montre à son tour que des abus 
s’étaient glissés dans l’ancienne pratique des fi lëles. 

G.-M. Todrhet. 

(La suite prochainement.) 


(1) Ed. Le Blant, />wcr. chrit. de la Gaule, n® 419 (tomo II, p. 81) et l’inseripüoo 

qui eet cltâe._L’épiiaplie de ce Cyargius dont la sépulture a motivé le traité De 

cura pro mortuis porte, suivant la restitution donnée par M. de Bossi (Bull, d’ar¬ 
chéologie chrét., 1875, p. 34 do l’édition française) : merito HIC SOCIABITVR 

ANTE TRIBVNAL. 

(}) « Cuffl multos quidem propbetas, multos autem apostolos, maxime autem pln- 
rimoa martyres undique collrgisset, eos posuit in uns area, volens simul babitaro 
cum populo sanctorum et desiderans cum eis resurgere et dignari Dei contempla- 
tione.» TheodoretiPhilotk., opwd Rosweid., Viles Patrum, llb.IX cap. 31. 

(3) Gaufrid., Vita S. Bernardi, Ub. V, cap. 3. Cité par Boldetü, Osseroazieni, 
p. 5«. 
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GALLO-ROIIAINS 


DES ALPES-MARITIMES 


QUI PORTENT DES NOMS GÉOGRAPHIQUES 


Le département des Alpes-Maritimes, qui est un des plus riches en 
textes anciens, n’a été jusqu’à ce jour exploré par des archéologues 
que dans sa partie méridionale, où les transports offrent une certaine 
facilité. Chargé, en mai 1876, d’une mission d’exploration scienliO- 
que dans ce département, je détache de mon rapport sur l’épigra- 
phie antique les quelques paragraphes qui suivent, pour en faire un 
tout ayant trait à la géographie ancienne. Dans mon rapport, ces 
textes sont séparés les uns des autres et peuvent passer inaperçus ; 
j’ai pensé qu’il pouvait être bon de les rapprocher. 

Je ferai prochainement des travaux analogues sur les milliaires 
que j'ai recueillis, et sur les divinités connues et inconnues dont 
j'ai relevé les noms. 


1 

Sur le versant nord du Cheiron, à deux heures de marche du vil¬ 
lage de Roquesteron et près du lieu connu dans le pays sous le nom 
de Vegay, l'on rencontre de grands bois de sapins et de hêtres sécu¬ 
laires, qui couvrent à l'est plusieurs lieues d’étendue. De nombreu¬ 
ses sources, qui tantêt se précipitent fougueusement au travers des 
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rocs énormes détachés des sommets supérieurs et tantôt courent 
paisiblement sur des tapis de mousses où elles forment de petits 
lacs, font de cet endroit l’un des points les plus agréables du dépar¬ 
tement. Depuis longtemps déjà, j’avais entendu dire par les ha¬ 
bitants du pays qu’on y voyait une ou plusieurs inscriptions 
indéchiffrables, et deux fois, malgré l’absence absolue de chemins, 
je m’étais rendu en ces lieux sans pouvoir jamais découvrir les 
textes dont on me parlait ; lorsque enfin, il y a deux mois envi¬ 
ron, j’y rencontrai un berger, qui me donna des indications telle¬ 
ment précises que je finis par mettre la main dessus. 

C’est dansuneclairiéresituéeau piedd’une falaise de douze à quinze 
métrés, à côté d’une source dont les eaux ont couvert les environs de 
tufs, que je découvris à grand’pcine une pierre presque brute, sur 
laquelle, malgré une puissante végétation de lichens et de mousses, 
je reconnus la trace de quelques caractères. Un simple lavage à 
l’aide d’une brosse de chiendent suffit pour faire ressortir en entier 
l’inscription qui va suivre, dont le dernier mot de ravant-demière 
ligne seul était un peu altéré ; le reste de l’inscription est d’une net¬ 
teté absolue et ne laisse aucun doute. Les lettres ont quatre centi¬ 
mètres de hauteur et sont peu soignées. 

FAGO DEO 
C SECVN DVS 
CF-PATERNVS 
EXPAG-STAR 
VIC-VEL 

GRAV-I NF-'.'*Î///// 

V S’ L M 

Tout l’intérêt de l’inscription réside dans les quatrième et cin¬ 
quième lignes de ce texte ; quels sont cepagus Star, et ce rictis Vel.f 
Le nom du village de Roquesieron offre trop d’analogie avec le sigle 
Star pour que l’on puisse chercher ailleurs ; quant au mot Vel, il 
me semble pouvoir être appliqué indifféremment à deux quartiers 
qui se trouvent au nord-est de ce village ; l’un se nomme Yelacié, 
l’autre Velosline. Voici donc comment je lis ce texte: 

t Fago Deo, Gains Secundus Caii filius Paternus ex pago Star(oni), 
vico Vela(cio) (ou Yelostino), gravi infirmitate liberatus, volum 
solvit libens merito. » 
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Je pris de cette inscription deux bons estampages et je cherchai 
aux alentours la seconde pierre qui m’avait été désignée; je ne 
cherchai pas longtemps et presque immédiatement je trouvai, gra¬ 
vée sur la falaise elle-même, tout à cété de la source, l’inscription 
suivante : 

BIBE MVLTOS ANNOS BIBAS 

Ce qui, rapproché de l’inscription ci-dessus, laisserait croire que 
ces eaux étaient considérées par les Gallo-Romains de ces régions 
comme possédant des vertus curatives. 

Cette source était-elle consacrée au dieu Pagus^ qui parait être la 
divinisation du hêtre, ou bien le mot Fagus est-il un nom topique 
de divinité ? Les deux opinions peuvent, ce me semble, se soutenir, et 
peut-être sont-elles vraies toutes deux. Je n’entrerai pas, faute de 
matériaux suffisants, dans celte discussion; mais je rappellerai 
seulement que ce n’est pas la première fois que le dieu Fagus est 
mentionné en France^ je ne citerai à l’appui que 1 inscription 
suivante trouvée à Tibiran (Hautes-Pyrénées), dans la propriété 
du baron d’Agos, et conservée dans la belle collection de son pro¬ 
priétaire : 

FAGO 

DEO 

BONXVS 

TA/RINIF 

A la suite de cetts découverte, je me rendis à Roquesleron d^ns 
le but d’y rechercher quelques traces du séjour des Romains. Mes 
recherches ne furent pas longues et, presque immédiatement en arri¬ 
vant, je découvris, sur le pied-droit de la porte du rempart, en face 
du pont, l’inscription suivante, qui est inédite : 

M-CVPITI-PA 
TERNl-DECV 
RIONI-A LXXV 
TVTV5 FIL 


Comment ce texte, qui est placé bien en vue, a-t-il échappé aux 
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regards des épigraphistes jusqu’à ce jour, c’est ce que je ne m’ex¬ 
plique pas, car il est là certainement depuis la construction du rem¬ 
part, qui parait dater du ix* ou x* siècle. Un peu plus loin, sous un 
arceau, à l'entrée du village, sur la route de Sigalle, je décou¬ 
vris une stèle funéraire en trop mauvais état pour pouvoir être lue, 
mais je pus y reconnaître les sigles du duumvir, IIV, et du centurion 
0; à la fln delà quatrième ligne U syllabe INI, et à la dernière, pres¬ 
que en entier, les mots IVI//////VE11VNT, vivi posuerunt. 

Au-dessous et dans un carré se trouvait gravée, en relief, une 
courte épée; au-dessus, dans un triangle, un croissant et deux ob¬ 
jets trop frustes pour pouvoir être déterminés. 

Il ressort, ce me semble, clairement de tout ceci, que Roqueste- 
ron existait à l’époque romaine sous le nom de pagus Staro, et 
qu’il y avait une administration municipale assez complète, puis¬ 
qu’on y retrouve des décurions et des duumvirs. 

Il est donc probable que la vole romaine, dont j’ai signalé l’exis¬ 
tence dans la vallée de l’Esteron, passait par là, se dirigeant sur 
Briançonnet (qui se nommait alors Brigomagus ouBriganlium), lieu 
où j'ai retrouvé ses traces. 


II 


Les auteurs, hisloriens ou archéologues qui ont écrit sur nos ré¬ 
gions, mentionnent au monastère de Saint-Pons, près Nice, une ins¬ 
cription dont j’ai vainement recherché l’original, et qui dans sa 
forme rappelle beaucoup celle du Cheiron. Voici ce texte : 

MATVCIAE-PATERNAE-EX-PAGO 
LICCIRO-VICO-NAVELIS-IMMATV 
RA'MORTE-SV BT RACTAE-ANN-XXV 
M-V-L-MATCCIVSVARINVS-ET 
AELI A-MAT ER NA -PA RENTES 

(Bourquelot, p. 122.) 

• On a voulu, on ne sait trop pourquoi, reconnaître dans le pagus 
désigné sous le nom de Liccirum le petit village de Lieuche (Alpes- 
Maritimes), qui se trouve à une grande distance de Saint-Pons, dans 
la vallée du Clianz, l’on des affluenU de l’Esteron. Quant au viens 
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Navelis, on en a fait, sans plus de raison, le village d’Auvare, près 
de Puget-Théniers. Ce sont là deux altribiUions tout à fait fanlai- 
sisles et qui dénotent chez leurs auteurs une connaissance bien im¬ 
parfaite de la région ; il ne faut, en effet, que remonter le Paillon 
pendant quelques kilomètres en partant de Saint-Pons, pour arriver 
à un village nommé Lucérame, dont la conformité de nom avec le 
pagus Liccirnm mentionné par l’inscription parait complète. On a 
trouvé à Lucérame de nombreuses traces d’habitation romaine et 
l’inscription suivante : 

C-IVLIO-VALENTI-I-F-FALER 

VIVIRO-CIVIT-SALINIEN//////// 

ALPIVM MARITIMARVM 
PATRONO OPTIMO 
TABERNARI-CEMENEL////// 

(Durandi, Il Piemonte Cispadano, p. CG.) 

Ce Caius Julius Valens était sextumvir de Castellane, mais il n’ê- 
tail pas de ce pays, puisque ce municipe était inscrit à la tribu 
Quirina, tandis que l’inscription mentionne la tribu Falcrina, à la¬ 
quelle étaient inscrites toutes les peuplades ligures des environs de 
Cimiez. 

' 11 existe, au nord de Lucérame, un vaste plateau connu sous le 
nom de Plateau des Romains ; tout enfin nous prouve que le pays 
était habité à l’époque romaine. 

Le vicus Navelis me parait être identique avec le lieu connu au¬ 
jourd’hui sons le nom de Plan de Revel. Je suis persuadé que l’ins¬ 
cription devait porter YICO REVELIS ou RAVELIS et que Navelis 
est une mauvaise lecture. Il est malheureux que ce texte soit perdu, 
car nous en sommes réduits à faire des conjectures, alors que la lec¬ 
ture aurait tranché toute espèce de difficulté. 

Le Plan de Revel, qui est fort connu des archéologues, possède 
un corpus d’inscriptions trop volumineux pour que je puisse les 
citer ici. 


III 

Joffredy (Sforto delle Alpi maritim, p. 160) mentionne l’inscrip¬ 
tion suivante à l'Escaréne : 
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DEO 

EGOMONI 

CVNTINO 

VIC-CVN 

P 

Le vicus Cmtinus nommé dans ce texte ne me paraît pas pou¬ 
voir être autre chose que le village de Contes, qui est tout près de 
l’Escaréne. Carlone, qui combat cette opinion, fait remarquer que ce * 
lieu est désigné dans les chartes du moyen âge sous le nom de locus 
do Computis; il ajoute qu’il y a, près de la porte d'entrée de la pa¬ 
roisse, une pierre que la tradition locale prkend être la pierre des 
comptes, sur laquelle était effectué le payement des redevances à des 
seigneurs du voisinage. L'argument n’est pas sérieux, car, si quelques 
chartes portent le nom dtcastrum de Compiles ou locus de Computis, 
cela ne peut être attribué qu’à l’ignorance des rédacteurs de ces char¬ 
tes, qui, voulant latiniser le nom de ce village,en ont fait Computis; 
d’ailleurs, d’autres chartes portent le nom de Cunlinm, ce qui est pé¬ 
remptoire. Pour ce qui est de la pierre, quoique je respecte toujours 
les traditions locales, je me permettrai de faire remarquer que la 
pierre en question est un cippe romain et que, s’il a servi à compter 
l’argent des redevances seigneuriales, sa destination première était 
tout autre. 

Le culte du dieu Ségomon a été très-répandu sur le versant gaulois- 
des Alpes; il en a été trouvé des traces à Culoz (Ain), à Arinihod 
(Jura), â Nuits (Côte-d'Or) et à Lyon. M. H. Monin (Jfonwn. des anciens 
idiomes yaufots) pense que le radical se^o, que l’on rencontre dans un 
grand nombre de noms gaulois d’hommes et de localités, doit être 
rattaché aux radicaux siÿ ùlsieg des idiomes tudesques, dont le sens 
est poursuite et victoire; ce serait une sorte de dieu de la guerre que 
les Romains identifièrent avec Mars, comme le prouve l’inscription 
de Culoz, publiée dans la Revue archéologique (t. IX, p. 318), où ce 
dieu est nommé Mars Ségomon. 


IV 


On trouve à la Penne, petit village des environs de Poget-Thé- 
niers, l’inscription suivante, à demi enfouie dans le cimetière : 
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DEO 

marti-ievsd 

RINO-PAG-BERETI 
NIDE SVO SIBI 
POSVERVNT 

L’abbé Papon, qui, le premier, a menlionné celte inscriplion, en 
donne l’explication suivante, qu’il lient de M. Seguicr : Deo Mai ti 
Jmsdrino pac{aton) Beretini de mo sibi posuerunt. Cet auteur pré¬ 
tend que les Bérétins étaient les habitants de la Penne. 

Il en est de l’interprétation comme de l’atlribution, toutes deux 
pèchent par la base. Le sigle PAG no peut pas plus être traduit par 
pacatori que Beretini par ahabitanls de la Penne ». Voici comment je 
lis celte inscriplion : Deo Marti Jeusdrino, pap(ant) Beretini de swo 
tibi posuei'unt. Les Beretini ne me paraissent pas pouvoir être autre 
chose que les habitants de Berrc, petite commune des environs de 
l’Escarène. 

La formule de suo tibi, que contient l’inscription, n’est ordinaire¬ 
ment employée que dans les monuments funéraires, car on ne s ex- 
plique pas la présence du molstéi dans une inscription votive; or, 
comme l’inscription est parfaitement conservée et qu’il ne peut y 
avoir le moindre doute sur sa lecture, il faut admettre que le lapi- 
cide, habitué à graver celle formule sur des monuments funéraires, 
l’a, par erreur, introduite dans un texte votif. 

A côté de celte inscriplion j’ai découvert une stèle qui porte les 
mots suivants : 

P-MON////// 

NIO///F1LI//// 

P n I I IV V U j 

v.vis iiiin 
s VE R//// 

ce que je rétablis ainsi : 

P-MON(TA) 

NIO-FILI(I) 

PATRI P(l)0 
VIVIS (PO) 

SVER(VNT) 



QUELQUES TEXTES GALLO-ROMAINS DES ALPES-MARITIMES. 163 

Je sais bien que la formule filii, sans les noms, est an moins très- 
rare, sinon tout à fait inusitée; mais je ne vois pas d’autre moyen de 
compléter ce texte. 

Au-dessus de l’inscription, dans un triangle, se trouve un crois¬ 
sant accompagné de trois trèfles ; au-dessous est sculptée, en grand 
relief, une tète de taureau. 

J’ai trouvé cette curieuse inscription enfouie à un mètre dans le 
cimetière, en faisant déblayer la précédente, dont le sommet séul 
affleurait le sol. 


Edmond Blanc. 


CONTE DES DEUX FRÈRES” 


Le Conté det Deux Friret, découvert et auelyté pour la premiftre fols per M. oe 
Rotoé (Revue artkiologitjue, l™ eéric, t. VllI, p. 385 et suiv., 1852), a été depuis 
tiadolt ôn aklleraand par Bnocscn (Ans dt>t\ O», p. 7 et suir.), en irançaiA 
une première foi» par moi-même {Recuedei court litUrairet, 1” Mrle, 1870, p. 780 
et suiv.), en nngrlais par LtPACB-RfcHOür {Hecof'ds ofthe Pùsty t. Il, p. 1S7 eteui?., 
iS?3). i*âi pensé qu'il pourrait ôiro agréable aux lecteur» de la neone d*en avoir 
une traduction t peu près exacte. Le texte a éié ai rolnuticuiieiinut étudié qu’un 
petit nombre de passages présente encore quelques difficulté» : partout aillonrs le 
teu» général et même la nuance ont été si souvent discutés qu’on peut les consi¬ 
dérer comme bien établis. 

i. Il y falvAiT une pois deux frères d’une seule mère et d’un 
seul père (2) : Anoupou(3) éUit le nom du grand, BiUou était le 
nom du petit. Et Anoupou, loi, [avait] une maison, avait une femme, 
et son petit frère était avec lui en guise de serviteur (4). C’était lui 
qui faisait les vêtements, et allait derrière ses bestiaux aux champs; 
lui qui faisait le labourage, lui qui battait, lui qui exécutait tous les 

(1) Les mot» en ifo/ique ont été ajoutés au texte pour en rendre riolelligonce 

plus facile au lecteur. Les mot» entre croebet» [] répondent aux lacunes de l’ori¬ 
ginal que J'ai pu combler ; plusieurs pointa. è celtes que je n'ai pas réusai è 

remplir. Les rubriques sont en petites capitales. 

(2) La polygamie était permise, bien qu’elle ne fût pas toujours pratiquée par lea 
Amples parllculiors. Souvent, un riebe personnage, après avoir eu dos cnftnu 
d’une femme légitime ou d’une conenbino, la donnait en mariage à quelque subor¬ 
donné qui en avait des enfaDt» à son tour. It n’était donc pas inutile dif dire, en 
nommant deux frères, qu’ils étaient « d’nne seule mère et d'un seul père ». La pré¬ 
séance accordée ici à la mère sur le père était de droit commun en Égypte : no¬ 
bles ou roturiers, chacun indiquait la filiation maternelle de préférence à la pater¬ 
nelle. On s’intitulait : a Ousorteseo, né de la dama Monkblt », ou bien : « SésousrI, 
né de la dame Ta-Amen », et on négligeait le plus souvent de citer le nom du 
père. 

(S) Forme originelle du nom divin dont les Grecs et les Latins ont fait Aooubla, 
Anubis. 

(4) Lire : Xerar [A]i»up«*[tt «<r]f pà xeiii} himit [au pal} w ton ttiere, etc. 
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travaux des Champs (1). Ce petit [frère] était un [ouvrijer excel¬ 
lent (2) ; il n’y avait point son pareil dans la terre enlièrc(3). [Voilà 
ce qu’il faisait] (4). 

2. [Et] beaucoup de jours après cela (S), le petit frère [était der¬ 
rière s]es bœufs, selon sa coutume de [chaque jour]. 11 [revenait] à 
sa maison chaque soir, chargé [de] toutes les herbes des champs, 
et voici ce qu’il faisait après [qu’il était revenu des champs] (6) : il 
déposait les herbes (7) devant $[on grand frère, il] s’asseyait avec 
[la] femme (8); il mangeait, il buvait, il [entrait dans] son étable, il 
[gardait?] ses bœufs [avec lui?] (9). 3. Et quand la terre 
s’éclairait et qu’un second jour était, [après que les pains] 


(1) Restituer : Au montiao a-iri-tu-ntao holtu aum hi shemt mta nàlaXD oàutu r 
MoUitu [o]u mtmtuw a-iri-tu tka montw) d((ai[v] monJ[uw a-J/rt-Ju mrai aputu nib 
nti m tokhtv. 

(a) Restituer ; Aslu «[u pcAw »m) tliert [AonoujW noftr. Le petit fragment placé 
dans l'édition anglaise aux lignes 6 et 7, et renfermant un a et on h superposés, 
doit être reporté ici, aux lignes 3 et 4. 

(3) L'Égjrpto était divisée en deux moitiés (PESHUI), en deux terres (TOUI) 
dont chacone éuit censée former un pays distinct, celui do nord (TO-MIRI) et ce¬ 
lui du sud (TO-RIS ou TO-QEMAT)- t-n réunion de ces deux contrées s'appelait 
tantôt QIMIT, la terre noire, tantôt TO-R-T'ER-W, la terre entière. 

(i) Lacune de trois ou quatre mots fort courts. La restitution est de M. Grébaut : 
Ai unu la-tW-nato], 

(5) Il no faut pas prendre cette transition à la lettre. Beaucoup de jours api'is 
ceh n'implique p.is uéoeasairement on laps de temps considérable ; c'est une formule 
sans valeur certaine, dont on se servait pour indiquer qu’un événement était posté¬ 
rieur à un autre événement d’au moins un Jour. Pour marquer le passage d’aujour- 
d'Iiui è domain, on disait : « Quand la terre sfielaira et qu'un second jour fut » ; 
pour aller an delà, on ajoutait : « Beaucoup de jours après cela. » 

(0) Liu.: « il faisait [après qu'il était revenu des] champs b. 

(7j Litt.: « il les déposait ». 

(8) Liu.: c avec sa femme ». 

(9) Restituer : [il« poljui son shere [niîû /Mlujto aâutu m palw sklieru nti (Aruj 
nib mtuw [èe;d] r patio pà r tennu rulii auto atpu [m sti]mu nibn sokhtu a-iri-[6(- 
nuui] m-khet [beq-naso m\ sokhtu m[fu]to uoA-u mbak />d[{to son du a]uii) himt And 

[(ail»] himit mtuu> ami m[tuu>dku? r] poil» ohaitu m|..] naîuw adutu [hnd- 

w?]. Dans les tableaux agricoles on voit souvent le bouvier qui pousse ses besufs 
devant loi, d'où l'expression marcher, aller derrière les boeufs (SHEM MSA NAIfV 
AAUTU), pour conduire les boeufs. Il porte sur les épaules une sorte de bit ana¬ 
logue à la bricole de nos porteurs d'eau, et d'où pendent tantôt des couffes remplies 
de foin ou d'herbe, comme c'est la cas pour Bitaou, tantôt des cages qui renfer¬ 
ment on lièvre, un hérisson, un fson de gazelle, une oie, un animal quelconque 
attrapé pendant la Journée. De retour au logis, le bouvier déposait son faix devant 
le maître ; celui-ci est représenté tantôt debout, tautôt assis sur un fauteuil à côté 
de sa femme, comme Anonpou dans noire roman. 
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étaient cuits, il les mettait de[vant] son grand frère, [il emportait] 
des pains pour les champs (1); il poussait ses boeufs pour les faire 
manger dans les champs. Tandis çii’il allait derrière ses boeufs, 
[ils] lui disaient ; « L'berbe est bonne [en] tel endroit»; lui, écou¬ 
tait tout ce qu’ils disaient, il les menait au bon pâturage (2) qu’ils 
souhaitaient, les bœufs qui étaient avec lui (3) devenaient 
beaux, beaucoup, beaucoup; ils multipliaient leurs naissances, 
beaucoup, beaucoup. 

4. Et quand CR put la saison du labourage, son [grand] frère lui 
dit : « Prépare-nous [notre] attelage pour labourer, car la terre est 
sortie de l’eau (4), elle est bonne â labourer. Aussi, va-t'en au 
champ avec les semences, car nous nous mettrons à labourer 
demain matin (8)»; ainsi dil-il. 5. [Son] petit frère fit toutes les 
choses que son grand frère lui avait dites (6). 6. Quand la tebbe 
s’ÉCLAiHA, ET Qu’uN SECOND jouH FUT, ils allèrent aux champs 
avec leur [attelage; ils se] mirent [à] Ialjourer[, et leur cœur fut] 
joyeux beaucoup, beaucoup, de leur travail, [et ils n’Jabandonnë- 
rent [pas] l’ouvra [ge] (7). 

7. Et beaucoup de jours après cela, ils étaient aux champs 
et ils [labouraient] (8). 8. Le grand frère (9) dépêcha son petit 
frère, disant : « Cours, apporte-nous les semences du village! » Lé 
petit frère trou[va la] femme de son grand frère qu’on coiiTait (10). 
9. Il lui dit : o DeboutI donne-moi des semences, que je coure aux 
champs; car mon [grand] frère en m’envoyant [a dit] : point de 
retard (H)l » 10. Elle lui dit : « Va, ouvre le coffre, prends ce 


(1) Reatlluer i [4u nA-u (Meu] au-u patl tnluw uoA-u m[6aA] paito ton da. .r 

tokJilu. 

(3) Litt.: « au bon endroit d’Aerôes... >. ReaUtner : mluwfehamu natuw eheu r 
fat amiu-um toUifu ouw^tiemt mtà noiirtO e/itu [ouajcn t'ot-nmo nower pà tlimu 
[m] atl mtnt, cto. 

(3) Uu.: « qui étaient devant lot ». 

(a) Litu: « sonie ». C’est une allusion au ntralt de l'inondsUon. 

(B) 1 a texte original collationné par M. Wilbonr donne très-neitement m duau, 
« demain matin ». 

(B) Restituer t A l'ot-naU) paito ton âa Ir-t'eru^Jen. 

(7) Resiitoer t A[tt Adl» se») notent r-aqer {top len) M palten r>a4aitii[u att-ten 
on] khràd baku. 

(8) La restitution est incertaine : Au ttn [ioAulu. 

(0) Litt.: « Il dépêcha son petit Irère ». 

(10) Utt,: « la femme de son grand frire, on était assis i coiffer elle ». 

(U) Le texte porte ; Pa un a-iri pal-i sOn[âaJ tdnnd-n-i tndill uPitua. C’est unë 
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qui le plaira (1), do peur que ma coiffure ne tombe en chemin. » 

il. Le jeune homme entra dans son étable, prit (2) une grande 
jarre, car son intention (3) était d’emporter beaucoup de grains, la 
chargea de blé et d’orge et sortit sous le faix (4). 

12. Elle [lui] dit : « Qu’est-ce que les choses (8) qui sont sur [ton 
épaule? » II] lui dit : «c Orge, trois mesures, froment, cinq mesures, 
total, cinq, voilà ce qui est sur [mon] épaule (6). » Ainsi lui dil-il. 

13. Elle [lui adressa la parole], disant : « C’est vraiment une [grande] 
force [qui est] en toi, car je vois la vigueur chaque jour I » (7) et son 
coeur le connut en connaissance de [désir amoureux] (8). 14. Elle se 
leva, elle le saisit, elle lui dit: « Viens! reposons ensemble, une 
heure durant (9) I Si tu [m’]accordes [cela] (10), certes, je [le] ferai 
de beaux vêtements. » 

18. Le jeune homme [devint comme] une panthère du midi en 
[grande] fureur, à cause des vilaines paroles qu’elle lui disait, et 
elle eut peur beaucoup, beaucoup. 16. Il lui parla, disant : « Mais 
certes, tu es pour moi comme une mère I mais ton mari est pour 
moi comme un pèrel mais lui qui est plus grand que moi, c’est 
lui qui me fait subsister 1 Ah I cette grande horreur que tu m’as 
dite, ne me la dis pas de nouveau, et moi je ne la dirai à personne, 
et je ne |a divulguerai de ma bouche à aucun homme (11).» Il char¬ 
gea sa charge, il s’en alla aux champs. 17. Quand il fut arrivé au¬ 
près de son grand frère, ils se mirent à s’acquitter de leurs travaux. 


phrase elliptique arec suppression du verbe Vod, comme ou en rencontre un 
graud nombre dans les textes égyptiens : « Car, ce qu’a fait mon [grandj frère en 
m'envoyant, [il a dit :] a ne pas tarder I » 

(I) Liiu: O Prends ce qui ett en ion caur. » 

(3) Litt.: a apporta une grande Jarre ». 

(3) Liit.: « car son caur était d'emporter beaucoup de semences a, 

(i) Litt.: a la chargea de blé et d'orge et sortit sous eux a, c'est-à-dire avec le 
blé et l’orge. 

(5) Shau, « les choses utiles, les denrées ». 

(0) Lescribo, oubliant qui parlait, a mis le pronom K, de ladeusième personne, 
au lieu du pronon I. La phrase restituée est t Vn an [s«f àt] t'ot naw Akh shau nti 
hi Un-an-w Ai] t'ot n set uof-ti t‘amd xomt sua fama son t'omt' l'ama 

tiu nti là remeii-i. 

(7) Aestituer ; Un^-s[ef hi t'odtu m-td-to] m-fot an peAft[n(i] am-k kher tui 
hi pétri naîuk tanro [m] mint, 

(8) Restitution douteuse. 

(6) Utt. : a faisons-nous une benre de reposer eux « • 

(10) Restituer : KhûnaJt p[a{ ai] ka iri-i [nuà] hobsu nowrui litt. : a si digneris 
tJAu) cela à moi. » 

(II) Utt.; « je ne la /lirai sortir de ma bouche pour aucun homme »: 
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18. Et, sur le moment du soir, comme le [grand] frère retournait 
[à sa] maison, et que le frère cadet était derrière ses boeufs [avec] sa 
charge de toutes les choses des champs, et qu’il poussait ses bestiaux 
devant lui pour les mener (1) coucher à leurs éla[bles qui étaient 
dans] le [villajge, alors la femmedn grand frère cul peur des paroles 
qu’elle avait dites. 19. Elle prit de la graisse sale et noire (2), et 
devint comme qui a été frappé d'un malfaiteur, afin de dire ù son 
mari : « C’est ton petit frère qui [m]’a fait violence! » quand son 
mari reviendrait au soir, selon son habitude do chaque jour. En 
arrivant à sa maison, il trouva sa femme couchée et dolente comme 
d’une vio[lence] : elle ne lui versa point l’eau sur les mains 
selon son habitude [de chaque jour] (3), elle ne fit pas la lumière 
devant lui (4); le logis était dans les ténèbres et elle couchée toute 
salie (S). Son mari lui dit : « Qui donc a parlé avec toi? » Voilà 
qu’elle lui dit : « Il n’y a personne qui ail parlé avec moi, excepté 
ton petit frère. Loi'squ’[ill vint prendre pour loi les semences, me 
trouvant assise toute seule, il me dit : « Viens, toi, que nous 
« reposions ensemble une heure durant (6); orne la [chevelure]. » 
Il me parla ainsi ; moi, je ne l'écoutai point : « Mais moi, ne suis- 
■ je pas la mère? et ton grand frère n’cst-il pas pour loi comme un 
« père? » Ainsi lui dis-je. 11 eut peur, il me battit pour que je ne 
te fisse point de rapport. Mais si lu permets qu’il vive, je suis 
morte (7); cor, vois, quand il viendra [le soir], comme je me suis 
plainte de ces vilaines paroles, ce qu’il fera est évident (8). » 


( 1 ) Litl. : « pour I«s faire coucher dao» leurs étables ». 

( 3 ) ün-an-tel hi an Mu gadir. Ca membre de phrase renferme un mot qadir 
emprunté au* langues sémitique* : “ÜTR et qui signifie être sale, être noir, a Elle 

upporto de la graisse noire de saleté, a Les Égyptiens de la XVIII» cl de U XIX* dy¬ 
nastie, sans cesîie en contact avec les peuples cananéens, leur empruntèrent un grand 
nombre do mots.Certaltt* teste*, ceux du Papyrus Anastasi n»lV par exemple, sont 
écriu àmoitié arec des mots sémitiques habillés à l'égyptienne. Sur cette modequidura 
prie de quatre siècles, »oir Maspero, Du genre épùtolaire chez les Egyptiens de l'é¬ 
poque pharaonique, p. 9, et Histoire ancienne des peuples de l’Orient, p. 337-338. 

(8) De chaque jour a été passé par le scribe. 

(4) Au bu pui set [siyeu rddt-v>. 

(5) Doshu. On pourrait traduire : ■ toute mouillée » ou a toute nue a. 

(0) Litt. : a viens, toi, faisons une heure de nous coucher a, 

(7) Litt.: « Je mourrai pour moi, ou-i r mSU-ni ». 

(g) Le texte est très-mutilé en cet endroit. Je ne garantis pas l'exactitude de ta 
restitution. Pétri uniuni) it m[ruAf] pd un (u-i shonnu paî samiu ban unu auto r 
irit-w m s’hat’. « Vois, il est venu le [soir], étant je me plains dé ces propos mau¬ 
vais, est [le] il fera cela en lumière I » Le texte donne mC, faute évidente pour 
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îO. Le grand frère de?ini comme une panthère du midi : il 
donna du'fllà son couteau (1), il le mit dans sa main. 21. L’aîné se 
tint derrière la porte de son étable, afin de tuer son petit frère, lors¬ 
qu’il viendrait au soir, pour faire entrerses bestiaux dans frjéla- 
ble. Et quand le soleil se coucha, et qw le petit frère (2), 
chargé de toutes les herbes des champs, selon son habitude de cha¬ 
que jour, arriva, la vache qui marchait en tête, à l’entrer dans 
l’étable, dit à son gardien : o Attention I ton grand frère se tient 
devant toi, avec son couteau, pour te tuer; sauve-toi devant 
luil D 

22. Quand il entendit qe que disait la vache qui marchait en tête, 
la secbnde (3) lui ayant parlé de même, il regarda par-dessous la 
porte de son étable, il aperçut les pieds de son. aîné qui se tenait 
derrière la porte, son [couteau à la] main; il posa son fardeau à 
terre, il se mit à courir i toutes jambes, et son grand frère partit 
derrière lui avec le couteau. 23. Le petit frère cria vers Phrâ-Har- 
makhouti (4), disant : o Mon bon maître, c'est toi qui distingues le 
faux du vrai I * Et Pbrâ entendit toutes ses plaintes, Phrâ fit pa¬ 
raître (K) une eau immense entre lui et son grand frère (6), et elle 
était pleine de crocodiles; l’un d’eux se trouva d’un célé, l’autre de 
l’autre, et le grand frère par deux fois lança sa main pour frapper, 
par deux fois ne tua pas son petit frère (7) : voilà ce qu’il fit. 
24. Son petit frère l’appela de la rive, disant: < Reste là (8) jusqu’à 
l’aube. Quand le disque solaire se lèvera, je plaiderai avec toi (9) 

s'h'at. Le texte original, collatioimé par M. Wilbour, porte distiactement dans la 
lacune les traces du mot ruAi. 

(1) L.tt. t a 11 fit couper son couteau a. 

(2) Litt. : « et qu’tV rerient, chargé de toutes les herbes des champs, a 
(8) LUI. : « l’autre B. 

(a) Les Égyptiens nommaient le soleil Rxet, arec l’article masculin, Pas on Paas. 
Ils considéraient chacune des phases de son cours comme une maniresiaüon spéciale 
de son être h laquelle répondent une forme divine nt un nom différents. Ils l'appe¬ 
laient Âtoum avant son lever, Harmakhouti (Hor dans les deux horiions) & son 
lever et à son coucher, Kbopri (celui qui devient) ou Harpocrate (Hor l’enfant) à son 
lever, Ré, Shou, Anbour, Hor, en son midi, Shou et Nower-Toom k ton coucher 
Phrà-Harmakhouti est donc une manière mythologique d’exprimer letoleil. D'Harma- 
kbouti, les Grecs ont fait Harmakbis; Harmakbis était personnifié dans le grand 
Sphinx de Gixeb. 

(5) Litt. : a flté/re ■. 

(fl) lûtt. : « entre lui entre son grand frère n. 

(7) Litt. : • fit deux fois de frapper avec sa main, de ne pas le tuer b. 

(8) Litt. : « Tiens-toi demeurant b. 

(P) Litt. : a je ferai le rétablissement du vrai b. 

XXXV. 


12 
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deT«nl lui, et je [rétablirai] la vérité, car je ne serai plus avec 
toi (1) jamais, je ne serai plus dans les lieux où lu seras : j’irai au 

Val ail Cèdre (2)1 ’ • 

» 

28. Quand la terre s’éclaira et qu’un second jour fut, Phrâ-Har- 
mâkhouti s’étant levé, chacun d’eux aperçut l’autre (3). 26. Le 
jeune homme parla à son grand frère, disant : « Pourquoi venir 
derrière moi (4), pour [me] tuer en fi-aude, sans avoir entendu ce 
que ma bouche avait à dire (8) : Mais moi, je suis bien ton petit 
frère I maistoi, tum’e* comme un pèrel Mais ta femme m'cit comme 
une mère 1 Ne serait-ce pas, après que tu m'eus envoyé pour nous 
apporter des semences, çue ta femme m’a dit : o Viens, passons 

M [ensemble] une heure, couchons-nous (6) !» et, voici, elfe a tourné 

cela pour toi en autre chose (7).» 27. Il ûl connaître à son grand 
frère tout ce qu’il y avait eu entre lui et la femme (8). 28. Il jura 
parPlirâ-Harmâkhouti, disant : «Toi, [venir derrière moi] pour [me] 
tuer en fraude, t’ôtre tenu, le poignard à la main, contre la porte, 
en embuscade, quelle infamie (9) I » Il prit un couteau affilé, il se 
trancha le membre, il le jeta à l’eau oü le calmar (10) le dévora, il 
s’afl'aissa, s’évanouit : le grand frère (11) en maudit son cceur beau¬ 
coup, beaucoup, et resta là à .pleurer tout haut, car il ne savait pas 


(l) ResUtoer : An Ott-»’ khopru mheh. 

{J) Lt ViUée du Cèdre paraît être en rapport avec la ValUe où Arninon, le dieu 
de Thèbe», allait faire une vieite aonueile. C’est uu nom mystique de l’autre 
monde. 

(3) Litt. : « on rit on d’eux. » 

(4) Utt. : « pourquoi ton venir derrière moi. » 

(5) Litt. : « point tu n’entends ma bouche 4 parler. » Do même que dans l’ins¬ 
cription de Beni-Hassan, ro-i Ai fotu introduit un discours direct du personnsge. 

(S) Litt. ; « Viens, faisons une heure couchons-nous I » 

(7) Litt. : • Voici, tourné cela k toi en autre chose 1 » 

(B) Litt. : « Il fui' fit connaître ce qui s’éiait passé avec lui avec sa femme. » 

(«) Le texte est ici très-corrompo. 11 porte Ar pà palA kholbu-k m kheru au-k 
kheripàtk nàui, kheri ail rOui nkdlta huatu. La comparaison avec le texte analogue 
do verset 2S prouve qu’il faut corriger : soit Ar paVe [i mw-Qr A/id<AM[-t]m*ent. 
soit, avec une forme grammaticale rare 4 cette époque, Ar paVi r-AAof6t»-[i] ni- 
kheru, etc. Le- mot 4 mot donne : « est ton [venir derrière mol] pour [me] tuer en 
fraude », ou bleu : » est ton faire tuerie (r-khoibu) do moi, en fraude, avec ton cou¬ 
teau, étant toi avec ton couteau sous le lieu de la porte, on trahison, la saleté I » 
(10) Nâru. Dans on moonroent de l’ancien Empire, le met Nâr a pour détermi¬ 
natif un crustacé se rapprochant du calmar. Dans la légende osirienne, c’est l’oxyr 
rliynqoe qui dévore le membre d’Osirls. ' ’ 

.(11) Litt.: « son grand frère ». 
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A était son petit frère, à cause des crocodi¬ 

les. Ô9. Son petit frère 1 appela, disant : «Ainsi, tu l'es figuré une 
mauvaise action I ainsi, tu ne t’es pas rappelé une seule bonne action 
ou une seule des choses que j’ai faites pour toi (1)1 AhI va-t’en à 

1*1 l^estiaux, car je ne demeurerai plus 

à 1 endroit où tu seras, j’irai au Val du Cèdre. Or, voici ce mie 
tu feras pour moi : tu viendras prendre soin de moi, si [tu] apprends 
qu il mest arrivé quelque chose (2). Car j'enchanterai mon cœur, 
je le placerai sur le sommet de la fleur du Cèdre ; et, si on coupe le 
Cèdre, mon cœur tombera à terre (3), tu viendras le chercher- 
quand tu passerais sept années à le chercher, ne te rebute pas (4) 
mais, une fois que tu l’auras trouvé, mets-le dans un vase d’eau 
fraîche; cert^, alors je vivrai de nouveau, je révélerai le mal qu’on 
maura fait (5). Or, lu sauras qu’il m’est arrivé quelque chose, lors¬ 
qu on le mettra une crache de bière dans la main «t d’elle fera des 
bouillons : ne reste pas un moment de plus, après que cela te 
sera arrivé.» 30. fl s’en alla au Val du Cèdre, et son grand frère 
retourna à sa maison, la main sur sa tôle, barbouillé de poussière (6). 
Lorequ’il fut arrivé à sa maison, il tua sa femme, la jeta aux chiens 
et demeura (7) en deuil de son petit frère. 

V CEu, le petit frère, éUnt au 

Val du Cèdre, sans personne avec lui, passait la journée à chas- 
ser les bêtes de la contrée, et venait se coucher le soir sous le 
Cèdre, au sommet de la fleur duquel son cœur était placé. 32 £t 
BEAUCOUP de jours APRÈS CELA, il SB Construisit de sa main’ dans le 
Val du Cèdre, une villa remplie de toute bonne chose, afin 
de s y établir. Comme il sortait de sa villa, il rencontra le Cy¬ 
cle des dieux (8) qui s'en allait régler les destins de leur Terr^ 

(1) Liu. : « une des choses, J'sl fait cela pour toi ». 

(a) Lit» . « Or est ce que tu fera» pour moi, ion venir pour soigner moi. si ftul 
spprends à savoir : est quelque chose arrivaot pour moi. » ^ 

(S) Litt. : « iV tombera », 

(t) Litt. : a ne dégoûte pas ton coeur ». 

(5) Litt. ; « Je répondrai an transgressé [contre moij ». 

(e) Litt. : « enduil do ponsaitro ». Oiio des marques de douleur les plus fré¬ 
quentes en Égypte comme dans le reste de l’Orieoi. On ramassait A terre de la oons- 
slère ou de la boue pour s’en barbouUler le visage et la tête. 

(7) Litt. : < s'osait ». 

(8) La Trinité égyptienne, triplée en chacune de scs personnes, formait un ensem¬ 
ble théorique de neuf personnes divines qu’on appelait padt rmteru, « l’Ennéade la 
neuvainc des dieux > on, pour employer un terme plus vague, le cycle des die’ox 
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Entière (i). 33. Le cycle des dieux parla d’une seule voix(2) et lui dit : 
«Ah 1 BiUou, taureaudu cycle des dieux (3), ne demeures-tu pas seul, 
après avoir quitté ton pays devant la femme d'Anoupou, ton grand 
f?ère? Voici, il a tué sa femme, car tu lui avais révélé tout ce qui 
avait été fait de mal contre toi. » Leur cœur en étant malade beau- 
coup,beaucoup,Phri-HarmakhoutiditàKhnoum: «Oh!fabriqueune 
femme à Bitaou, afin que tu ne restes pas seul (-4). » 34. Khnoum lui 
fil une compagne [pour] demeurer [avec lui], qui éUit parfaite en 
sL membres plus que femme en la Terre Entière, car tous les dieux 
étaient en elle. 35. Les Sept Halhors (5) vinrent la voir «« dirent 
[d’iune seule bouche: « Qu’elle meure de mort violente t » 36. Bi¬ 
taou la désirait beaucoup, beaucoup : comme elle demeurait dans 
sa maison, tandis çu’il passait le jour à chasser les bêles de la con¬ 
trée, pour les amener et les déposer devant elle, il lui dit : « Ne sors 
pasdehors.de peur que le fleuve t'enlève; je ne saurais te délivrer 

de lui car je suis une femme tout comme toi (6). Et mon cœur est 
posé au sommet de la fleur du Cèdre, et si un autre le trouve, je me 
battrai avec lui, » 37. Il lui ouvrait son cœur sous toutes ses formes. 

38. Et beaucoup de jours après cela, Bitaou étant allé à la chasse, 
selon son habitude de chaque jour, comme la jeune femme était 
sortie pour se promener sous le Cèdre qui était auprès de sa maison, 
voici, elle aperçut le fleuve qui lirait vers elle, elle se prit à courir 


Cette Eonéade, dont chaque personne peut se décomposer en un nwbre infini de 
formes secondaires, représentait la divinité égyptienne dans son unité mulUple, Ulle 
que rataient conçue ies écoles sacerdotales. Ici, elle est l’analogue, avec une idée 
shsuaite en plus, les dieux d’HomÈre qui s’en allaient souper chez les Ethiopiens, 


les plus Justes des hommes. 

(l) C'est-à-dire ; « de l’Egypte «. Cf. plus haut, § 1, note 3. 

(}) n ud « en un », tous à la fois. 

(8) L’épithète de Tuureau qsi au moins bizarre, appliquée à un eunuque. On ne 
doit pu oublier cependant que Bitaou est Osiris, et que sa mésaventure, tout en lui 
enletant sur la terre la puissance virile, ne l’empêche pas, comme dieu, de ^rder 
ses facultés prolifiques. Dans une dea formes de U légende, Osiris, privé de son 
membre, n’en réussit pas moins à féconder fais et devient te père d’Horus. 

(ft) Cette phrase renferme un brusque changement de personne. Dans la première 
partie, Phrt s’adresse à Khnoum et lui dit : « Fabrique une femme à Bitaou »; 
dans la seconde, U se tourne brusquement vers Biuou et lui dit : « afin que tu ne 

sois plus seul, n . .i..« 

(J) Les Sept Hatbots, que nous retrouvons dans le Conte du Prince Prédestiné, 
louent dans la légende égyptienne le même rôle qu’ont les fées marraines dans noe 
contes de fées. (Cf. Maspero, It ConU du Prince Prédestiné, p. A, extrait du Jour¬ 
nal asiatique, 1877-1Ï78.) 

(8) Ne pas oublier que Bitaou est devenu eunuque. 



LE CONTE DES DEÜX FRÈRES. 173 

devant lui, elle entra dans sa maison. 39. Le fleuve appela le 
Cèdre, disant : « Que je m’empare d'elle I » et le Cèdre livra (1) une 
boucle de ses cheveux. 40. Le fieuve la porta en Égypte, il la déposa 
au logis des blanchisseurs de Pharaon, v. s. f. (2). 41. L’odeur de la 
boucle de cheveux se mit (3) dans les vêtements de Pharaon,v. s. f.; 
l’on batailla avec les blanchisseurs de Pharaon, v. s. f., disant : 
a Odeur de parfum ily a dans les vêtements de Pharaon, v. s. f. » 
On se mit donc à batailler avec eux chaque jour, et ils ne savaient 
plus ce qu’ils faisaient, et le chef des blanchisseurs de Pharaon, v. 
s. f., vint au quai, car son cœur était dégoûté beaucoup, beaucoup, 
des querelles qu’on lui faisait chaque jour(4). 42. Il s’arrêta, il se tint 
sur la berge juste en face la boucle de cheveux qui était dans l’eau ; 
il fitdescendre quelqu’un(5), on laluiapporta, trouvant qu’elle sen¬ 
tait bon beaucoup, beaucoup, et lui la porta à Pharaon, v. s. f. 43. On 
amena les magiciens (6) de Pharaon, v. s. f., 44. Ils dirent à Pha¬ 
raon, V. s. f. : « Cette boucle de cheveux appartient à une fille de 
Phrâ-Harmakhouti qui a en elle l’essence de tous les dieux (7). O toi 
à qui la terre étrangère rend hommage (8), que des messagers aillent 
vers toute terre étrangère pour chercher celte fille (9), et le messa¬ 
ger qui [ira] au Val du Cèdre, que beaucoup d’hommes aillent avec 
lui pour la ramener. » Voici, Sa Majesté, v. s. f., dit : eC’est parfait, 
parfait, ce que nous avons dit (10). » On fit partir le$ messagers. 
45. Et beaucoup de jours après cela, les hommes qui élaient allés 
verslaTerreétrangèrevinrenlfaire rapporté Sa Majesté, v.s. f. Mais 
ceux qui étaient allés vers le Val du Cèdre ne vinrent pas : Bitaou 
les tua, et laissa un seul d’entre eux pour faire rapport à Sa Majesté, 


(1) Liu. : « apporta ». 

(3) PharaoD est ane Torme bébrafste, puis grécitée, du titre Per-da, ■ la grande 
mai<H>a », qai tert à désigner toos les rois. V. s. f. est l'abréviation de la formule 
Vie, tanU, force, qui suit presque toujours le nom d'un roi, on un titre royal. 

(3; Liu. : « devint dans les vêtements >. 

(i) Liu.: « après le quereller avec loi chaque jour ». 

(3) Litt. : « U fit descendre. » 

(0) Litt. I • les scribet tachant les chose* ». 

(7) Litt. : a Loe fille de PbrA-Barmalchonti, est l’eau de tout dieu en elle ». 

(8) Kher su m nuf-hir-k-huî-ti set. Le titre de Pharaon est formé de reipression 
nut' hir-k « Salut à toi », prise comme verbe et mise A la première personne, Nut 
Air-k-kui, • Je fais salut h toi ». Cette première personne k son tour reçoit le suf¬ 
fixe nominal ti et devient un nom précédé de la prépositioti m d'état ; a O toi en 
qualité de honoré du la terre étrangère ». 

(0) Litt. : « pour la chercher ». 

( 10 ) Liu. : « Parfait beaucoup, beaucoup, ceci nous avons dit. » 
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V. S. f. 46.Sa Majesté, V. s. f., fit partir beaucoup d’archers, aussi des 
hommes de char, pour ramener la fille des dieux (1) ; [une] femme 
était avec eux et lui donna tous les beaux affiquets d’une femme (2). 
47. Celte femme vint en Égypte avec la fille des dieux (3), et on se 
réjouit d’elle dans la Terre Entière. 48. Sa Majesté, v. s. f., I aima 
beaucoup, beaucoup, et On (4) la salua Grande Favorite. 49. On lui 
parla pour lui faire dire la condition de son mari, et elle dit à Sa Ma¬ 
jesté, V. 8. f. : « Qu’on coupe le Cèdre et qu’on le détruise I » On fit 
aller des archers avec leurs outils pour couper le Cèdre; ils arrivè¬ 
rent au Cèdre, ils coupèrent la fleur sur laquelle élait le cœur de 
Bitaou, ef il tomba mort en celte male heure. 

30. Et quand la terre s’éclaira et qu’un second jour fut, après 
que le Cèdre eut été coupé, comme Anoupou, le grand frère de Bi- 
taou, entrait dans sa maison cis’asseyait ayant lavéses mains,on lui 
donna une cruche de bière et elle fit des bouillons, on lui en donna 
■ une autre de vin et elle se troubla (5). 51. Il prit son bâton avec ses 
sandales, aussi ses vêtements avec ses outils, il se mil à marcher vers 
le Val du Cèdre, entra dans la villa de son petit frère et iroiiva son 
petit frère étendu sur sa natte, mort. Il pleura, quand il aperçut son 
petit frère étendu mort ; il s’en alla pour chercher le coeur de son pe¬ 
tit frère sous le Cèdre à l’abri duquel son petit frère couchait le soir, 
il fit trois années de recherche sans rien trouver (6). Elil entamait (7) 
la quatrième année, quand le cœur de son petit frère (8) désira venir 
en Égypte et dit : « J’irai 'demain » ; ainsi dit-il en son cœur (9). 

(1) Utt. : « pour l’Amener ». 

(i) Litt. : • lai donna toaa les heaai affiquets d’une femme dont sa main ». 

( 3 ) Litt. : « la femme vint en Égypte avec eUe ». 

(3) On, répondant à la forme du pronom indéüni emfufu suirie du déterminatif 
divin, parait désigner constamment le Pharaon, a On la salua » sera donc l’équira- 
lent de « Pharaon la salua ». 

($) Litt. : a elle flt ordure ». 

(e) Litt. : c il fit trois années de tâ chercher, ne pas le tronver. » 

(7) Litt. : « et il prenait ». 

(8) Utt. : « son cceur ». 

(9) Les Égyptiens décompotaient la personne humaine en divers éléments dis¬ 
tincts etdoute chacun d’nne sorte de vieindépendante. Le cou r, évoqué par Osiris J nge 
des Enfers, venait, aprés.la mort, rendre témoignage des actions du défunt {Todtb,, 
ch. xxx).Ii n’est donc pas étonnant de trouver le cosur de Bitaou vivant encore, 
après la chute de l’arbre sur lequel il avait été placé, et disant ; « J'irai demain en 
Égypte ». Le texte ajoute : a ainsi dit-il en son coeur », qni est un idiotisme com¬ 
mun en Égypte, mais présente ici une apparence singulière. C'est en effet U cœur 
luinnème qui est supposé prononcer U phrase en son cœur. 
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82. Et quand la terre s’éclaira et qu’un second jour fut, Anoupou 
alla sous le Cèdre (1), passa son letnps à chercher (2); il revint le 
soir, et, regardant autour de lui pour chercher (3) de nouveau, il 
trouva une baie, la retourna sens dessus dessous (4), et, voici, c’était 
le cœur de son petit frère. Il apporta une tasse d’eau fraîche, l’y jeta 
et s’assit selon son [habitude] de chaque jour. 53. Et lorsque la 
NUIT fut, le cœur ayant bu l’eau (5), Bilaou tressaillit de tous ses 
membres, se mit à regarder fîxementson frère aîné, puit défaillit (6). 
Anoupou, le grand frère (7), saisit la tasse d’eau fraîche où était le 
cœur de son petit frère; celui-ci but, son cœur fut en sa place, et 
lui devint comme il était autrefois. 54. Chacun d’eux embrassa 
l’autre, chacun parla avec son compagnon. 55. Bitaou dit i son 
grand frère: «Voici, je vais devenir un grand taureau qui sera de 
tous les bons poils, et dont ou ne connaîtra pas la nature (8). Toi, 
assieds-toi sur [mon] dos quand le soleil se lèvera, et, lorsque 
nous serons au lieu où est ma femme, je révélerai [tout le mal qui 
m’a été fait] (9). Toi, conduis-moi à l’endroit où l’On est, et on te fera 
toute bonne chose, on te chargera d’argent et d’or pour m’avoir 
amené à Pharaon, v. s. f., car je serai un grand miracle et on se ré¬ 
jouira de moi dans la Terre Entière, puis tu t’en iras dans ton 
bourg.» 56. Et QUAND la terre s’éclaira et qu’un second jour fut. 


(1) Litt. : a il (üt S dereoir A «Uer soas le Cidre ». 

(3) Litt. : « A /e chercher ». 

(3) Litt. : c pour le chercher ». 

(A) Litt. : « U retoam» sous elle ». 

(S) Litt. : a les esax ». 

(e) LitL : I son cour fut eo défeillance, le ecear lui faillit ». L’idiotisme dorp- 
tieo, très-naturel partout ailleurt, est ici un véritable non-sens. Le coeur de Bitaou, 
n’étant pas encore en ta place, ne peut pas tomber en défaillance. 

(7) Litt.: «Anoupou, son grand frère». ’• ' ‘ 

(8) Ce taureau est un Apis, Bitaou n’étant lui-même qu’une forme populaire 

d’Osiris. Apis devait avoir sur le corps un certain nombre de marques mystiqitea, 
dessinées par des polis de couleurs diverses. Il était noir, portait au front nne tache 
blanche triangulaire, sur le dos la figure d'un vautour on d’un aigle aux ailes 
éployées, sur la langue l’image d’un scarabée ; les poils de la queue étaient doubles. 
« Le scarabée, le vautour, et toutes celles des autres marques qui tenaient A la pré- 
« sence et A la disposition relative des épi», n’existaient pas réellement, les prêtres, 
« initiée aux mystères d'Apis, les connaissaient sans doute seuls et savaient y voir 
« les symboles exigés de l’animal divin, A peu près comme les astronomes reeoo- 
« naissent, dans certaines dispositions d’étoiles, le» linéaments d’un drsgon, d’nne 
« lyre et d’une ourse. » (Mariette, Renseignements sur les Apis, dans le Bulletin or 
chiologique de tAIMneeum français, 1855, p. 54-) > > ' i 

(9) C’est la répéüUon abrégée de la pensée déjA exprimée deux fois aux v. 19 
et 33. 
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BiUou se changea (1) en ta forme qu’il avait dite à son grand frère. 
Anoupou, le grand frère (2), s’assit sur son dos, à l’aube, et arriva à 
l’endroit oü On était. On le fil remarquer à Sa Majesté, v. s. f., elle 
le regarda, elle entra en liesse beaucoup, beaucoup, elle lui fit 
grand'fèle beaucoup, beaucoup, disant : < C’est un grand miracle 
qni se produit! » et on se réjouit beaucoup de lui dans la Terre ëq> 
tière (3). 57. On chargea d’argent et d’or le grand frère (4), qui 
s’établit dans son bourg; On lui donna des gens nombreux, des biens 
nombreux, et Pharaon l’aima beaucoup, beaucoup, plus que tout 
homme en la Terre Entière. 


58. Et beaucoup de jours après cela, le taureau (5) entra dans 
le harem, se tint à l’endroit où était la favorite, se mit à lui parler, 
disant: «Vois, jevisà présent.» Elle lui dit: «Toi, qui es-tu donc?» 
Il lui dit : «Moi, je suis Bitaou. Tu savais que si tu laissais abattre 
le Cèdre par Pharaon, v. s. f., c’en serait fait de moi si bien que je 
ne pusse plus vivre (?) (6), et, vois, je vis à présent, je suis tau¬ 
reau (7)n. 59. La favorite eut peur beaucoup, beaucoup, du propos 
que lui avait tenu son mari. 60. Il sortit du harem, et Sa Majesté, 
V. s. f., vint passer un jour heureux avec elle: ellefntà la table de 
Sa Majesté et On fut bon pour elle beaucoup, beaucoup. 61. Elle 
dit è Sa Majesté, v. s. f. : «Jure-moi par Dieu disant : Ce que tu me 
diras, je l’^outerai pour toi(8).» Il écouta tout ce qu’elle disait: 
■ Qu’il me soit donné de manger le foie (?) de ce taureau, car on 
n’en fera jamais rien (9). » C'est ainsi qu’elle lui parla. On s’afOigea 
de ce qu’elle disait beaucoup, beaucoup, et le cœur de Pharaon en 


(1) Litt. : « deTlot ». 

(}) Litt. : 1 son grtjid frire ». 

(3) Pendant le temps qui s'écoulait entre la mort d’on Apis et l'invention d'un 
antre Apis, l'Égypte entière était en deoil ; l’intronisation du nouvel Apis faisait 
cesser le denil et était célébrée par de grandes fêtes. Le roman reproduit donc en cet 
endroit les habitudes de la vie réelle. 

(i) Litt. : a On le chargea d'argent et d’or son grand frère ». 

(S) Litt. : « il entra ». 

(é) Cette phrase est très-obscore et, en apparence au moins, très altérée par la 
faute du copiste. La formais tkheri a$t ro-i, qni la termine, semble devoir se tra¬ 
duire t < To sav^s. faire être dessous le lieu de ma bouche, afin que Je ne 

pusse vivre I » La traduction « Tu pensais en finir arec moi, si bien que Je ne 
pusse plus vivre, > me parait être l'équivalent de l'idiotisme égyptien. 

(7) Litt. : « Je suis en taureau ». 

(8} Un. : « pour elle ». 

(9) Litt. : « car il ne fera chose (quivaüle) ». 
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fut malade beaucoup, beaucoup. 62. Et quand la terre s’éclaira et 
qu'un sECOîiD JOUR FUT, OD Célébra une grande fôte d’offrandes en 
l’honneur du taureau et on envoya un des premiers officiers de Sa 
Majesté, V. s. f., pour faire égorger le taureau. Or, après qu’on l’eut 
fait égorger, comme il était sur l’épaule des hommes gui rempor¬ 
taient, il secoua son cou, il laissa tomber deux gouttes de sang vers 
les deux grands perrons (?) de Sa Majesté, v. s.f.: l’une d’elles fut d’un 
côté de la grande porte (1) de Pharaon, v. s.f., l’autre de l’autre côté, 
et elles poussèrent en deux grands perséas (2), dont chacun était de 
toute beauté. 63. On alla à Sa Majesté, v. s. f. : « Deux grands per¬ 
séas ont poussé en grand miracle pour Sa Majesté, v. s. f., pendant 
la nuit, à côté de la grande porte de Sa Majesté, v. s. f.»; et on se 
réjouit à cause d’eux dans la Terre Entière, et On leur fit des of¬ 
frandes. 

64. Et BEAUCOUP de jours après cela. Sa Majesté, v. s. f., sor¬ 
tit du portail (3) de lapis-lazuli, le cou ceint de guirlandes de 
toute sorte de fleurs; il était sur son char de vermeil et sortit du 
palais royal, v. s. f., pour voir les perséas. 65. La favorite sortit sur 
un char à deux chevaux, à la suite de Pharaon, v. s. f. 66. Sa Ma¬ 
jesté, V. s. f., s’assit sous un des perséas, [la favorite s’assit sous l’au¬ 
tre perséa. Quand elle fut assise, le perséa se mit] à parler à sa 
femme (4) : « Ah I perfide I Je suis Bitaou et je vis en dépit de toi. 


(1) L« mot employé, lera, e$t sémitique (Htcuei/ de Trtaiaax, t. I, p. 56-57). 
C’eet un de ce* emprunts dont Je parlais plus haut (cf. v. l«, note 2). 

(3) Le Perséa était consacré à Osiris. 

(3) Litt. : s te leua du portaii a. Le roi étant le fils du Soleil, on se sert pour ren¬ 
dre ses actions des mêmes mots qu'on emploie à marquer les phases du soleil. 

(4) Le texte porte t Un-an-hon-w ht hetnt kheri ud n shauabu ht Codu md lat-ia 
himit. « Le roi s'assit sous un Perséa pour parler arec sa femme. » On s'attendrait, 
après cette introduction, à troutrer on discours du roi, et on a un discours du per¬ 
séa. n faut donc, traduire : « Le roi s'assit sous un perséa [qui] parla arec sa 
femme, a c'est-à-dire arec la reine, qui, du temps où Biiaou n'était pas encore 
perséa, avait été la femme de Bitaou. Cette version, outre certaine* difficultés gram¬ 
maticales, présente quelques difficultés de logique. Si le roi est assit sous le perséa, 
et que ce perséa-Ik sornette k parler k la reine, comment le roi n'entend-il pas le 
discourt? En résumé. Je pense que le scribe a passé une ligne et que cette ligne 
était ainsi conçue : 

L. 6 ! Un an-hon-to d u. *. hi heitu kheri uri-n shatudm J un an ta shepsi nt hsiis 

KHiei PA Kt. 

L. 6 a i n shaubd bims pd aa-nas «b as fa snAUAsti] hi fodu md laîwhimit. 

Il y a Ik un simple bourdon. Le mot shauabu, répété plusieurs fois, devait, dan* 
l’original de notre manuscrit, être écrit de telle sorte que le shauabu d* la ligne 6 
se trouvât k peu pris exactement au-dessous du shauabu do la ligne 6 ti. Le scribe, 
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Tu siVais que^ uiWant' couper He CèdVe] par Pharaon, v s f., c'en 
serait fait de moi (?);jesuisdevenu taureau, et la ra a» ^it “ej- ». 
67. Et beaucoup de joues après cela, comme la 
table de Sa Majesté, v. s. f., et gu’ÛN était bon P®“‘’ 

Sa Maieaté v. s. f. • « Jure-moi par Dieu, disant : oCe que me dira 

la favorite! je l'écoulerai pour elle. Dis!» ** 
qu’elle disait. Elle dit: « Qu’on abatte ces deux perséas, quon 
2n I...ede bonne, ptancbcl • 88. On .8“ 

sait. 69. Et beaucoup de jours après cela, Sa J* *•’ 

envoya des ouvriers habiles, on coupa les deux perséas de Pharaon, 
V. s. f., et se tenait là, regardant faire (t), la royale épouae. là fav^ 
rite. 70. Un copeau s’envola, entra dans la bouche de la favori e. 
71. Ellefl’javala (2), et conçut. 72. [On façonna les poutres,] et 

On en fil tout ce qu’elle voulut (3). . 

73. Et beaucoup de jours après cela, elle mit au monde u 
enfant mâle ; et on alla dire à Sa Majesté, v. s. f. : «Il t’est né un en¬ 
fant mâle I » 7â. On l’apporta, on lui donna des nourrices et des rc- 
mueuses(4). On se réjouit dans la Terre Entière, On se mit à faire 
un jour de fête (8), on commença d’être en son nom (6). Sa Ma¬ 
jesté, V. s. f., l’aima beaucoup, beaucoup sur l’heure, et On le salua 

FILS ROYAL DE KOUSIl (7). 75. Et BEAUCOUP DE JOURS APRÈS CELA, 


en eopiant, a passé de l’on à l’autre, sans s’apercevoir qu’il omettait une Ugne 
entière. 

fl) Utt. s « regardant cela». 

(a) Un an tel hi amdm. Le verbe amdm est ici déterminé par 1 œil, ce 
bleraltlui donner le wns de «wotr, eonnanr*. Le contexte parait P«“ver qn ici le 

icrlbee’œt trompé de déterminatif et aurait dû mettre, au Ueu de ItwM homme 

portant la main à la booeUe. Àmdm. ainsi déterminé, signine manger, dévorer. 

(3) Litt. : O On Ht tout ce qui était dans son cœur, avec eUee. » 

( 1 ) Cette diarge de remtuute ou de 6erceute était parfoU remplie par des hom- 
mrè : quelques hauU foncüonnaires de la XVIII* dynaetle en ont été Investie. Le 
mot Mnemm, qui la désigne, eignifto au propre dormir, atsouptr : le Unemm est 
donc au propre la personne qui’endort l’enfant, la mon« celle qui lui donne le 


sein. 

(5) Litu : « On e’aealt pour faire un bon Jour ». 

(6) Cette phrase obscure semble signifter oo qu’on commença A donner le nom do 
Jeune prince aux enfsnU qui naquirent après loi, on qu’on commença A mettre son 

nom dans le protocole des actes publics. , . i. a 

(7) ün des titres des prince» de la famille royale. Le filt royal de iouift éWt, a 
proprement parler, le gouverneur do pays de Kouih, c’e8t-A.dire de rEUtiopie. 
Dans la réalité, ce titre pouvait ne pas être simplement honorifique : le jeune pnnee 
gouvernait lui-mème et faisait dans les régions du haut Nil l’apprentissage de son 
métier de roi. 
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Sa Majesté, v. s. f., le fil prince héritier de la Terre Entière. 76, Et 
BEAD coup DE JOURS APRÈS CELA, quand il fut TCsté [beaucoup d’an¬ 
nées] prince héritier de [la Terre Enlière](l), Sa Majesté, v. s. f., 
s’envola vers le Ciel (2). 77. Bitaou dit: «Qu’on m’amène les grands 
conseillers de Sa Majesté, v. s. f. (3j, que je les instruise de tout ce 
qui s’est passé à mon snjet. d 78. [On] lui amena sa femme, il plaida 
contre elle par-devant eux, on exécuta leur sentence(4). On lui 
amena son grand frère, et il le fil prince héritier de la Terre En¬ 
tière. Il fut vingt ans roi d’Égypte, puis passa de la vie, et son grand 
frère fut en sa place, dés le jour des funérailles. 

Il est fini en paix ce livre, pour le compte du scribe trésorier 
Qagabou, du trésor de Pharaon, v. s. f., du scribe Hori, du scribe 
Meremapl, fait par le scribe Ennana, le maître des livres. Quiconque 
parle de ce livre, Thol soit son allié (5). 

6. Maspero. 


(1) Restituer : Au takem-w [ronpit-u 9 ennu]m m rpU m [pd lo-r-fer-tB]. 

{>) Uo des euphémismes ordiaaires du style offleiel égyptien pour dire qu'un roi 
est mort. 

(3) LItt. : « met grands conseiilers de Sa Majesté, t. s. T. » 

(4) Litt. : a on fit le parlé en eux >. 

(5) Iri^naui Thuti ari k/itrifL Litt. : a Fasse à lui Thot compagnonnage (ou com¬ 
pagnon) de lutte 
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LE TEMPLE HYPÆTHRE 

(Lu d VAcadhrât des inscriptions et belles-lettres, dans la 
séance du 28 décembre 1877.) 



De tous les monuraenis antiques de la Grèce, U en est peu sur 
lesquels on ait réuni autant de documents que sur le temple. Un 
grand nombre de relevés successifs, de mieux en mieux exécutés, en 
ont fait connaître la disposition et l’ordonnance. Les particularités 
qui caractérisent les colonnes angulaires ; l’inclinaison des axes 
dans le sens de la hauteur; la courbure des lignes horizontales, 
quoiqu’elle ne soit sensible qu’au moyen d’instruments de précision; 
l’éblouissant éclat de la polychromie étendue sur les membres du 
monument; tons ces raffinements, Jus en partie aux artistes expéri¬ 
mentés du siècle de Phidias, n’ont pas échappé è des investigations 
patientes et suivies. 

Des observations qui laissent si peu de place à l’incertitude de¬ 
vraient faciliter, semble-t-il, la restitution du temple, édifice dont 
la structure est d’une simplicité extrême. Il n’en est malheureuse¬ 
ment pas ainsi. Lorsqu’on es.sayc d’en rapprocher les différentes 
parties intérieures, on voit bien vite qu’un sérieux obstacle em¬ 
pêche de les coordonner. 

Dans une partie de sa hauteur, la cella se rétablit aisément, mais 
comment se terminait-elle? 

Sur ce point les ruines sont muettes : à part deux ou trois frag- 
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ments de marbre dont la destination est incertaine (1), rien D*a été 
découvert qui puisse élucider cette question. 

A défaut d’indices matériels, on a essayé de découvrir dans les 
textes la solution cherchée. Vitruve nous apprend qu’il existait des 
temples où la partie supérieure de la couverture était ouverte. 

Il en était ainsi de ceux que les Romains consacraient à certaines 
divinités, et des temples auxquels les Grecs donnaient le nom 
i’hypcBthres. Après avoir décrit d’une manière obscure ces derniers 
édifices, dont la cella renfermait, dit-il, deux rangées de colonnes, 
il ajoute que Rome ne possédait pas de ces sortes de temples, mais 
qu’il y en avait un dans la ville d'Athènes (2). Dans quelques pas¬ 
sages très-courts, plusieurs écrivains grecs et romains, — Pausanias, 
Vairon, Justin, — paraissent corroborer le témoignage de Vitruve; 
d’autres, comme Strabon, semblent l'infirmer. 

Noos reviendrons plus loin sur ces textes; mais, pour le moment^ 
voici ce que nous voulons constater : On ne peut tirer des auteurs 
que des notions vagues et contradictoires sur la manière dont l’ou¬ 
verture à ciel ouvert était disposée. 

Aussi les savants et les artistes qui ont voulu reconstituer tes 
temples hypæthres ont-ils obtenu des résultats entièrement opposés, 
et il n’y a pas lieu de s’en étonner. 

Qualremère de Quincy suppose que ces édifices étaient éclairés 
par une ouverture centrale pratiquée dans le toit de la cella (3). 
C’est le mode d’éclairage usité üaus nos musées. En cherchant à 
l’appliquer au temple, on rencontre plusienrs difficultés. Une ou¬ 
verture à jour libre dans le toit laisse nécessairement tomber les 
eaux du ciel sur le sol. Si l’on veut remédier à cet inconvénient, il 
faut la fermer avec des matériaux imperméables; mais alors, la lu¬ 
mière est interceptée, si l’on ne recourt à l’emploi du verre. Il n'est 
pas vraisemblableque lesGrecs aient su utiliser cette matière pour un 
tel usage. Rien ne lait supposer, jusqu’ici, que leur industrie en ait 
jamais fourni le moyen. Adéfaut deverre.on aurait purecourirpeut- 
étre aux pierres diaphanes ; mais, outre qu’aucun fragment de cette 
nature n’a été découvert parmi les nombreuses tuiles de marbre que 
l’on a rencontrées si souvent dans les fouilles, bien des difficultés de 

(1) Sur CM frâEmenu, voir R. Cockerell, The temple of Jupiter Panhelletnu 
at Ægina, Londoo, 1860. ' 

(3) Vltr., 1. in,c. î,8. 

(3) Quitfemère de Qulocy, iitmoiret de l'Inttitut, 3* série, 1805-0, t. II!. Comme 
Quat réméré, H. Micbaelis admet qae le toit de la cella do Parthénou était per¬ 
foré dans tme partie de sa profoodeor {JJer Parthenon^ Leipaig, 1671-71, pl. IQ. 
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déUil rendent cette supposition peu probable. Des tuiles de marbre 
dont nous venons de parler, les unes étaient plates et se fecou- 
vraieni dans une notable partie de leur largeur ; comme elles repo- 
saient sur les chevrons de la charpente, de manière à franchir le 
vide a une pièce à l’autre, elles avaient une épaisseur considérable. 
D autres tuiles, de forme triangulaire, les recouvraient partielle¬ 
ment encore, dans le sens de la longueur; de telle sorte, la lumière 
qtte I on aurait pu obtenir dès pierres transparentes, déjà douteuse 
par elle-même, aurait été impuissantes traverser ces épaisseui-s su¬ 
perposées. Si l’on admet que le temple avait un plafond, de nou¬ 
veaux inconvénients Surgissent; nous ne nous y arrêterons pas, par 
la raison que des figures sont nécessaires pour les rendre sensibles. 

Après Qnalremére de Quincy, l’opinion que la cella n’avait pas de 
toit dans 1 espace compris entre les deux rangées de colonnes qui la 
divisent a semblé prévaloir. Un architecte de talent, Blouet, a beau¬ 
coup contribué à répandre cette croyance, en introduisant, dans les 
temp es du Péloponèse dont il a tenté la restauration, une sorte de 
amtptMcttimanalogue à celui des maisons de Pompéi (l). Cet archi¬ 
tecte ne parait pas, du reste, avoir eu une grande confiance dans la 
vraisemblance du moyen dont ils’estservl. 

11 accompagne, en effet, de l’explication suivante ses relevés du 
temple d Apollon Epikourios ; " 

-il Le système (Te couverture que nous indiquons pour la partie 
« hypæthre du temple doit être moins'considéré comme une 
« restauration de ce qui devait être que comme un toit placé sur les 
« ruines existantes (2). » ^ 

Blouet avait l’esprit trop juste pour ne pas avoir été frappé des in¬ 
convénients qu entraîne un ciel ouvert. Cette disposition permet, 
en effet, aux eaux pluviales d’inonder le sol de la cella ; projette sur 
dieu, la lumière dans toute sa crudité, etdonne’aux 
cô^ du temple une silhoueife tout à fait désagréable. 

r étrangers, parmi le.squels nous citerons 

?oJTnt d’autres hypothèses que 

Rtonîî à un môme principe: le compluvium imaginé par 

Sri. 's hauteur An 

appentis, à la manière des supports d’un atrium. Des jours latéraux, 

• *il 

c (S) Canin», L’ArcJiiMfuraontiea dtteritUi; Rome, 183S-44. 



MéHOIBE SDK LE TEMPLE HTPÆTHRB. 183 

I >t -1 v -t ■ f -: 

ménagés dans la hauteur du petit étage auquel on donne le nom de 
lantehie en terme de métier, éclairent la cella (1). ’’ • " " 

Quelques-uns des inconvénients que nous avons signalés plus 
haut sont ainsi palliés, mais les eaux sont toujours rejetées daiis 
l’intérieur du temple. Ensuite, l’étage qui donne du jour exige des 
supports placés au-dessus des deux ordres superposés qui forment 
les petites nefs de la cella. Cet arrangement n’est pas impossible & 
consirüire, mais il est disgracieux ; on sent que c’est un hors- 
d’œuvre, une addition faite après coup, qui détruit l’unité du 
temple. * '• •' '» 

Des dispositions plus éloignées encore de la simplicité grecque 
ont été proposées par M. Falkener (2). Nous ne pouvons les indiquer 
ici ; les moyens qu’elles exigent se prêtent difficilement à une des¬ 
cription. ' 

Enfin, plus récemment, M. de Bonchaud, s’appuyant sur un pas¬ 
sage d’Euripide, a esquissé une restitution théorique de la cella du 
Partbénon ; voici en quoi elle consiste : des tapisseries, placées sur 
un àdtis de charpente, surmontent une ouverture centrale réservée 
dans le toit du temple. Dressée à une hauteur suffisante, cette cons¬ 
truction légère, qui affecte la forme d’une lente, donne, par ses côtés, 
accès à la lumière, et protège, dans une certaine mesure, la cella 
contre les influences atmosphériques (3). 

Quoiqu’il soit très-ingénieusement conçu, ce système ne s’appli¬ 
querait pas sans difficulté. 

'Le peu de durée des tentures exposées en plein air, la faible ré¬ 
sistance qu’elles opposeraient à l’infiltration des eaux, et surtout le 
caractère provisoire d’une couverture étoffée, s’accordent mai avec 
l’expression de consistance empreinte dans toutes les parties du 
temple qui nous sont connues. On est disposé à voir dans les tapis¬ 
series de l’intérieur du Parthënon une décoration temporaire, re¬ 
nouvelée dans certains cas, plutôt qu'une ornemeolation'fixe; quel¬ 
que chose d’analogue à ces draperies que l’on tend quelquefois dans 
nos églises et que l’on varie, à raison des cérémonies pour lesquefles 
on s’en sert. 

La plupart des restitutions que l’on a faites de l’ouverture bypæ- 

(1) H. Fcrgnsson applique cette disposition aux temples de moyenne grandeur 
{OnIht lemplet of Diana at Hpfietut and of ApoUoatDid>jme,atilluttraiingtbe 
fiÿptethruni oftheGretkt; Loudon, 1877). 

(S) Falkener, On lhe hijpvtlu-on of Ote greek templet; London, 1801. 

(3) L. de Roucliaud, i« Piplos tTAthéné ParUtinos {Reoue archéologique 
1872). <■ ; " 
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thredu temple ont été réunies par Hittorf, dans une même planche 
de son dernier ouvrage (l’Architecture antique de la Sicile) (t). Il 
suffit d'y jeter les yeux pour reconnaître que, dans toutes ces tenta¬ 
tives, il a été impossible d’éviter entièrement deux obstacles : la 
déformation produite par l’échancrure du toit, et l’invasion des eaux 
dans l’intérieur de l’édifice. 

• En 1868, M. Beulé signalait déjà, dans son Histoire de l’art grec 
avant Périclès, les difficultés que nous avons reconnues et l’insuccès 
des efforts entrepris pour les surmonter. * 

En présence de la contradiction des textes et du silence des mo¬ 
numents, il concluait ainsi : « Il faut attendre que les monuments 
a parlent ou qu’un architecte archéologue trouve une heureuse so- 
fl lotion du problème et nous démontre qu’un temple pouvait être 
(I fermé tout ensemble et éclairé (2). » 

C’est cette démonstration que nous nous proposons de faire. 

II 

Quelques réflexions nousaideront à délimiter le terrain sur lequel 
nous allons opérer. 

On a cru, pendant longtemps, que rarcliiteclure grecque se résu¬ 
mait dans un petit nombre de formes sans cesse répétées; les notions 
insuffisantes que l’on possédait sur les monuments de l’Âttique et 
du Pëloponèse ne permettaient pas de soupçonner qu'il en eût été 
autrement. 

Nous savons aujourd’hui tout ce que celte appréciation avait 
d’erroné. Une connaissance plus exacte des richesses archéologi¬ 
ques de la Grèce a fait découvrir sous l’apparente similitude des 
formes, malgré la répétition des mêmes types, une variété d’effets 
et une liberté d’expression vraiment surprenantes, tout un monde 
imprévu de créations exquises. 

L’uniformité trompeuse des temples n’avait pas laissé distinguer 
tout d’abord la différence des méthodes de construction et la diver¬ 
sité des dispositions appliquées par les architectes, suivant les lieux 
et les temps; maintenant celte diversité nous apparaît réelle, et si 
générale que, dans le grand nombre d’édifices sacrés que nous con¬ 
naissons, on en chercherait vainement deux qui fussent semblables. 

(1) PL 87. 

(1) Page 397. 
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Toulecelte richesse de procédés, mise en œuvre par les Grecs dans 
le temple, peut, dès maintenant, faire pressentir que le problème de 
l’ouverture hypæthre avait dû recevoir plus d’une solution. 

Les observations suivantes conQrmeront la justesse de celte vue. 

Si l’on réunissait, dans un même tableau, les plans de tous les 
temples, rapportés à une même échelle, la particularité saillante qui 
rcssorlirait de la comparaison de ces édifices serait l’inégalité ex¬ 
traordinaire des surfaces qu’ils occupent Tel temple de l’Attiquene 
comprend qu’une superficie de quarante mètres carrés (1), tandis 
que certains temples de Sicile se développent sur une étendue de 
cinq mille mètres carrés (2). 

Le parallèle des temples, considérés sous le rapport des éléments 
matériels qui les composent, oITrirail des résultats non moins diver¬ 
gents. Pour en donner une idée, nous allons rappeler succincte¬ 
ment les principales configurations des édifices sacrés. 

La Cclla, ou plus exactement le Naos, ce vaisseau central qui est 
l’esscncedu temple et qui suffit pnrfoisàle constituer, n’est précédé 
souvent que d’un simple portique servant de pronaos ; c’est la dis¬ 
position que Vitruve nommeinaufts on prostyle, suivant les cas; tels 
sont les temples de Kourno et de Messène (3). Plusieurs édifices de 
ce genre sont quelquefois réunis et forment un assemblage plein de 
mouvementeide variété; il en est ainsi de l’Erechthcum d’Athènes. 

Viennent ensuite les temples périptères, c’est-è-dire entourés de 
colonnes; l’intérieur du naos de ces édifices est vide, comme dans 
le temple de Thésée ; divisé par des portiques formés de deux ordres 
superposés, ainsi qu’au Partbénon; ou enfin partiellement occupé 
par des colonnes engagées dans les murs, véritables contre-forts 
dont la destination est un mystère ; celte construction singulière a 
été observée dans le temple d’Âpollon Epikourios, à Bassœ (i). On 
distingue encore les temples pseudo-périptères (5), diptères (6). 
pseudo-diptères (7). Nous parlons do ces variantes du principe pé- 
riptère pour constater seulement que l’application en coïncida par¬ 
fois avec certains changements apportés à la disposition du naos; 

(1) Temple de U Victoire Aptire à Athènes. 

(s) Temple de Zens Olympien à Sélinonte. 

(3) Lebas, Voyage arcMologique en Grèce ; Péloponète, pl. II, S, — Blooet, 
Sxpédit, de Marée, I, pl. SO-34. 

(4) BIcmec, Expéd. de Marie, II, pl. 28-20. 

(5) Temple de Zeus Olympien d’Agrigente. 

(0) Temples d’Ephèse et de Hilet. 

(7) Temple d’Artémis Lencophryne 4 Magnésie dn Méandre. 
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autant que les ruines permettent d’en juger, c’est ainsi que Tint 
rieur de quelques grands monuments, celui du temple d’Ephèse, 
par exemple, aurait été fractionné en un certain nombre de divi¬ 
sions transversales. 

De ces observations, on est obligé de conclure qu’un môme sys¬ 
tème de couverture et d’éclairage ne pouvait s’adapter à des dispo¬ 
sitions si diverses, ni convenir à des édiQces dont les dimensions 
présentaient les contrastes les plus opposés. 

Nous n’avons pas l’intention de rechercher ici les moyens qui ont 
pu être employés pour faire pénétrer la lumière dans les petits 
temples prostyles, dans les temples asiatiques de proportions colos¬ 
sales, ou dans les édifices dont la structure exceptionnelle semble 
exiger des dispositions particulières de couverture et d’éclairage. 

Ce que nous voulons prouver, c’est que le plus grand nombre des 
temples, — ceux qui sont périptères et dont le naos est pourvu de 
colonnes, — « pouvaient être tout ensemble fermés et éclaires ». 

Pour cela, nous allons essayer de découvrir, dans la destination 
et dans la composition mêmes de ces temples, des indications 
générales qui puissent nous permettre d’en restituer, d'une ma¬ 
nière conforme à l’esprit de l'art grec, les parties qui nous sont 
inconnues. 

Quand on examine avec une attention suffisante le plan, la coupe 
et l’élévation de la plupart des temples périptères, ce que l’on re¬ 
marque tout d’abord, c’est l’uni té frappante en vue de laquelle en ont 
été assemblées les diverses parties. Ni le plus petit décrochement, 
ni le moindre indice fourni parla construction ne portent à penser que 
ces édiQces aient jamais pu être autre chose que des vaisseaux qua- 
drangulaires dont la couverture devait être continue. 

Il suffit de se rendre compte de l’importance des temples dans les 
villes grecques, de la préoccupation qui en faisait choisir l’emplace¬ 
ment dans une situation telle qu’on l’aperçût d’abord de trois (Quarts, 
de manière que la couverture fût visible dans sa longueur, pour 
que l’on écarte définitivement l’hypothèse d'une échancrure du 
toit, dont l’effet aurait été de rompre l’harmonie des lignes du 
temple et de produire une silhouette découpée qui aurait semblé 
annoncer la réunion de plusieurs édifices. 

Sur ce point, les monuments figurés justifient notre manière de 
voir. De nombreux bas-reliefs (d'une époque assez basse, il est vrai) 
montrent des temples dont la toiture est ininterrompue (1). Quelques 

(1) CImbc, iltuéc de seulpiure, 39, pl. 120} 41, pl. 122. 
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médailles fournissent des renseignements plus précis encore: ainsi 
un bronze d’Athènes, de l’époque impériale, représente le Parlhénon 
couvert d’un toit d’une continuité parfaite (1). 

Ces raisons sufdsent pour que nous astreignions les moyens 
d’éclairage que nous voulons reconstituer à cette condition pre¬ 
mière, de conserver dans son intégralité la rectitude des lignes de la 
couverture du temple.' 

Charles Chipiez. 

(La sut7« proc/iainment.) 


(1) Doaaldson, ArcMeciunt numimaJic't ; Londoa, 1859, n* 1. Sur ooe monoaio 
de brome d* PoMtam, le toit d’ua temple offre dgeleineut une surfeco unie {Revue 
générale de l'architecture, 1858, page 19). 



RESTITUÉE A NÉRIS-LES-I3AINS (ALLIER) 


Mon article sur la découverte d’une inscription gauloise à Paris 
avait à peine paru dans la Hevuc archéologique (t. XXXV, fév. 1878, 
p. 94], lorsque M. A. de Barthélemy m’a fort obligeamment 
communiqué un renseignement important qu'il venait de recevoir 
de M. de la Villegille. A la date du 10 février, ce dernier l’informait 
que ce monument épigraphique provient d'une enceinte carrée en 
terre, située à droite de la roule de Montluçon à Néris, en arrivant 
dans celte dernière ville. M. de la Villegille l'a acheté en 1836 à 
Néris même, et l’a donné en 1869 au musée de Clnny avec un lot 
d'autres antiquités. 

Devant un témoignage aussi positif, il n’est plus permis d’attribuer 
à l’inscription gauloise une origine parisienne; elle doit dire désor¬ 
mais restituée à Nèris-les Buins et clas.sée parmi d’autres inscrip¬ 
tions votives recueillies dans cette localité. Elles nous apprennent 
que la bourgade antique était, à l’origine, une simple station balnéaire 
à laquelle présidait un dieu Nerios-, d’où Neriomagus, noxa. de ce 
meus. La première est tompléie ; le mot qu’on y lit 

prouve qu’elle ne saurait être antérieure A l’année 163, époque où 
pour la première fois deux empereurs, Marc-Aurèle et L. Vérus, 
régnaient simultanément : 

NVMINIBVS 
avgvsTorvm 
ET IVNONIBVS 

N ERIOMAGI ENSES {sic, .iTCC M et A liés). 

Deux inscriptions, malheureusement mutilées, semblent apparte¬ 
nir comme la précédente à l’èpoque antonine; elles relatent, sinon 
la fondation, du moins l’embellissement ou la restauration de l’édifice 
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balnéaire par un Julius Equester, qualifié de duutnvir ; il s’agil 
nécessairement du magistrat principal de la civitas Biturigum, à 
laquelle appartenait le vicus Nériomagus. Voici l'une de ces ins¬ 
criptions d’après le dessin publié par M. Estnonnol, dans le Bulle¬ 
tin de h Société d'émulation de l'Ailier, t. III (1853), p. 200 : 

//////M I N IB • A V/// • ET • N E RI///// 

//////S • F I L • E Q V E S /// E R fï VI R fî ////// 

/////, L VCII-|VLM-EQ//ESTRIS'FIL1I ////// 

//////A S-PORTICVS-QV//BVS-FONTES ////// 
//////OM N IBVS-SVIS ORNAMENTI S///// 

L’autre inscription, dont je dois à la bienreillance de M. Esmon- 
not un fac-similé inédit, et qui paraît être une répétition du même 
texte, nous apprend de plus que Julius Equester était flamen Bo- 
mae et Avgusti. Elle porte à la première ligne : 

[numimjB AVG ET NERIO DEO V//////// 

Puisque JVerws est un nom de divinité et que magus est un mot 
gaulois qui signifie certainement campus (Zeuss, Gramm.celt., 2'éd., 
p. A), il s’ensuit que Nériomagus veut dire « terrain consacré au dieu 
Nerios», de même que l’on trouve non-seulement h Rome, mais 
ailleurs (l), un campus Mar tins ; cf. encore Camulodunum, a la 
colline du dieu Camulus» (Mars gaulois), comparable au grec 6 'Aptio? 
itctYoç. Sans rien préjuger sur la nature de ce dieu Nérios, j’avoue 
que ce nom me fait songer d’une manière plus ou moins directe, 
plus ou moins lointaine, à la Neiio Martis des Sabins. Do même, 
d’autres divinités de la Gaule, telles que leAfars Loucetius ou Leuce- 
ftHs, ainsi que le dieu Fusons, la Tutela Vesuna et les Matronae 
Vesuniahenae, semblent devoir être mises en rapport mythologique 
ou linguistique respectivement avec le JupiterLeucesius du Latium 
et avec la Vesuna osque et ombrienne. 

Pour terminer, je crois devoir rappeler que l’on a trouvé à Néris 
des tuiles portant l’estampille LEG VII AVG L APPIO LEG qui a 
fourni à M. L. Renier le thème d’une de ses plus heu'euses décou- 
verteshistoriques(2), à propos du,campement temporaire de la légion 
VIII'Augusia dans cette localité, en l’an 88. 

Robert Mowat. 


(1) Castan, U C/umpdeMars de Yetonlio (extr. dela/tM.ai'cA., 1S70, t. XXI,p. 3). 
(a) Comptes rendus de l’Académie des inscriptions, 1873, p. 433. 



LES FOUILLES 


LA PIAZZA DI PIETRA A ROME 


Dans toutes ses rues, sous tous^ses pavés, Rome ménoge des surprises 
aux archéologues. A célé des découvertes certaines que promettaient les 
fouilles du Forum si l'on n’avait abandonné, faute d’argent, les travaux à 
peine commencés, on en fait chaque Jour auxquelles on s’attendait peut* 
être moins dans les quartiers les plus habités et les plus fréquentés. C'est 
ainsi que dernièrement, dans une rue voisine du Panthéon, en ouvrant 
une tranchée pour établir une conduite de gaz, des ouvriers ont été 
arrêtés par un énorme fragment de colonneenmarbre rouge, provenant, 
paraît-il, d’un temple de Mars. Ces Jours-ci, nouvelle surprise dans le 
même quartier, tout près encore du Panthéon. Bn faisant, piazza dt 
Ptrtni, dos travaux d’utilité publique, on a découvert, à deux mètres sous 
terre, un gros bloc de pierre d’environ deux mètres carrés. Bn s'élargis¬ 
sant à sa base, ce grand quadrilatère, qui semble être la partie anté¬ 
rieure d’un piédestal, forme une sorte de socle arrondi, sur lequel repose 
une statue d’un relief de 7 à 8 centimètres et d'une hauteur de i'*,S0. — 
Les pieds s’appuient sur la moulure supérieure de la plinthe et la tête 
touche à la corniche. Cette statue était à peine mise au Jour et débar¬ 
rassée de la terre qui la couvrait, qu’on trouvait i côté un beau bas-relief 
représentant un trophée d’armes. Les travaux qui se poursuivent donne¬ 
ront certainement de nouveaux résultats. D’autres fragments commencent 
déjà à apparattre. 

La statue représente une femme-dont le visage seul a presque entière¬ 
ment disparu. Elle est encore coilTée du bonnet phrygien, d’où sortent 
deux longues 1 - ucles de cheveux qui tombent sur ses épaules. Une longue 
tonique, aux plis artislement disposés, descend jusqu’à ses pieds. Un des 
souliers, que la tunique laisse apercevoir, est orné d’un dessin qui 
semble représenter nn soleil avec ses rayons. Une des jambes disparaît 
complètement sous les draperies qui la couvrent; l’autre apparaît, bien 
modelée, sous la tunique, transparente en cet endroit. Entre les doigts de 
la main gauche on distingue un petit fragment de pierre horizontal, qui 
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peut-être était la poignée d’une épée, mais qui plus probablement 
servait simplement de tenon. 

Le lien où celte découverte a été faite, l’analogie frappante que ce frag¬ 
ment de pierre par sa forme et ses dimensions, la statue par sa taille et 
sa pose, présentent avec d'antres fragments antiques conservés à Rome, 
permettent d’établir, d’une façon presque certaine, la nature, le carac¬ 
tère et la destination de ce morceau d’architecture. 

C’est à la ■piaiza di Pietra, entre le Panthéon et la place Colonne, que se 
trouyent les débris d’un monument antique appelé aujourd’hui Logana 
veechi'a et qui fut autrefois un temple de Neptune. C'est Agrippa qui 
l’avait construit en 728, en souvenir de ses victoires sur mer. Dion Cas- 
sius, qui raconte ce fait (i), ajoute que le ministre d’Auguste avait en¬ 
touré ce temple d’un vaste portique décoré de peintures, qui représen¬ 
tait les diverses aventures des Argonautes ; sujet, du reste, qui n’était pas 
nouveau. Sans parler des sarcophages qui représentent Jason, ses compa¬ 
gnons et tons les chevaliers de la Toison d’or, nous possédons des 
métopes, trouvées en 1835 & Pæstum et appartenant au temple dit impie 
de la Paix. On j voit Phryius avec son bélier, Jason accroupi sous un 
grand bouclier et s’apprêtant à tuer le dragon ; Hercule, Uypsipyle, etc. (2). 
La peinture analogue qui décorait ce portique d’Agrippa lui avait fait 
donner le nom de a portique des Argonautes », nom que l’on retrouve 
dans les écrivains anciens et chez les auteurs des Ifira&ilta. Outre ces 
peintures, ce portique était orné, comme les arcs de triomphe du Forum, 
do marbres, de bas-reliefs et de piédestaux représentant des trophées, et 
des images do provinces vaincues. La statue et le trophée d'armes décou¬ 
verts CCS jours-ci sur l’emplacement même de l’ancien portique en sont la 
preuve évidente. Du reste, Canina dit positivement qu'à l'endroit même 
où s’est faite la découverte dont nous parlons ici on mit an jour, sous ses 
yeux, un grand nombre do blocs de pierre tout semblables au fragment 
qui nons occupe et qui valurent à la place le nom de piazsa di Pietra. On 
en a la preuve par la description qu’il en fait (3) et par les piédestaux 
identiques conservés aux musées du Capitole et des Conservateurs. Ces 
piédestaux, eu effet, représentent tous des femmes de la même taille et 
dans la même altitude que celle dont nous venons de faire la description. 
Au-dessus do l’une d’elles (4), vêtue d’unesimple tunique qui lui découvre 
le sein gauche et armée d’une hache à la main, ou lit : 

IMPERII ROMANI PROVINCIA. 

Au-dessous : 

VNGARIÆ. 


(1) LUI, ï7. 

(3) Journal des tavanlt, mai 1835. 
(3) U, exuv. 

(à) Musée du Capitole, n» 7. 
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' Au-dessus d'une autre (1) presque semblable et portant écrit le nom do 
l'empereur Domilien (DOMITIANVS CÆSAR AVGVSTVS). on a placé le 
buste colossal d’un César. 

On a compris, en effet, que ce grand bloc de pierre faisait partie d'un 
piédestal. Sa forme et sa base renflée, arrondie et destinée, sans aucun 
doute, à reposer à terre, le font deviner aisément. Sur ce piédestal, 
comme sur les autres semblables, devait s’élever soit une statue d’em¬ 
pereur, soit celle des généraux vainqueurs des provinces représentées sur 
le socle sous la figure de femmes avec les attributs et le costume propres 
aux habitants du pays soumis. Ainsi les provinces personnifiées ressem¬ 
blaient en quelque sorte à des cariatides, et, vaincues, portaient leurs 
vainqueurs. 

Une dernière remarque. Le portique dont ce piédestal faisait partie fut 
construit, nous l’avons dit, en même temps qne le temple élevé par 
Agrippa A Neptune. L’ensemble de ces deux constructions est appelé par 
Dion Cassius DoosiSûviov et par Sparlien jBasilica Neptuni. Comment se fait- 
il alors que le fragment qui nous occupe soit d’une autre époque et d’un 
meilleur style que le temple même de Neptune? La raison nous en est 
donnée par Spartien. Il raconte que sous Titus, en 80, un immense in¬ 
cendie détruisit tout ce magnifique quartier, où, tant de beaux monuments 
se dressaient A cêté les uns des autres. En peu de temps, le temple de 
Sérapis, d’Isis, les bains d’Agrippa, le théâtre de Balbiis, le Diribttorium, 
le porliqued'Octavie et la basilique de Neptune furent consumés. Incendie 
qui dut être considérable, puisque, d’après Martial, le portique des Argo¬ 
nautes était A lui seul d’une très-grande étendue. Le poêle parle des 
vastes espaces de ce portique, où l'on pouvait so promener A Taise et au 
frais. 

An'spatia earpit lentus Argonautoruu) (}J. 

‘ C’est Hadrien qui répara ces ruines. Ainsi s’expliquerait la différence 
manifeste que Ton remarque entre le style du temple de Neptune et ce¬ 
lui du fragment dont noos parlons. Les ruines du temple seraient de 
l’époque d’Hadrien, le piédestal découvert ces derniers jours remonterait 
au temps d’Auguste. 

Madbicb Albebt. 


(1) Masée desConserrateurs,dans la cour. 
(S) lit, î«. 


r 



BULLETIN MENSUEL 


DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

UOIS DE FiThlEB. 


M. Beazo; coinplite sa communicalion au sujet d’ua rase sacré en 
bronze, du sanctuaire de Dodone, faisant partie de la collection Carapa- 
nos. Il montre que ce vase était un vase à long bec et que la décoration 
y était empruntée à des motifs remontant à une haute antiquité. Certains 
vases en terre provenant des antiques habitatiuus fonilléesà Sanlorin par 
M. Fouquet, habitations enfouies sous la lave à une époque dont l’ois- 
toire ne parle pas, semblent le prototype du vase de Dodone. 

M. Léon Renier, en présentant à l’Académie un opuscule de M. Héron 
de Villefosse, intitulé le Tarif de Zrata, annonce que le monument épigra¬ 
phique important qui a servi de base à ce travail, et sur lequel il avait dès 
18S8 attiré l'attention du gouvernement, a été transporté en France par 
les soins de M. de Villefosse et est, actuellement, déposé au Louvre. On 
doit se féliciter qu'une inscription d'un si haut intérêt historique soit 
désormais à l'abri des chances de destruction auxquelles elle était exposée 
en Afrique. 

M. Deloclie communique la suite de ses recherches sur l’ethnographie 
des peuples qui ont pris parti l'invasion et à la conquête do la Cisalpine. 
M. Oeloche, dans cette partie de son travail, aborde l’étude des populations 
mentionnées par Polybesans l'étre par Tite-Live: les Ananes, lesAgOnes 
et les Taurisci. 

ül. Edmond Le Blant lit une note sur le texte des Actes de sainte 
TAécle. 

M. Eugène Révillont reprend la suite de ses lectures sur les contrats 
égyptiens démotiques. L*acte nouveau qu’il étudie renferme de précieux 
renseignements sur une question fort intéressante : celle de savoir quelle 

f garantie donnait en Egypte le vendeur d'un bien à son acquéreur, pour 
ecas où le bien, ne lui appartenant pas en réalité, serait revendique par 
un tiers. 

M. Michel Bréal donne lecture d’une lettre de M. Mowat relative à une 
inscription chypriote, gravée au burin sur trois faces de la base d'un 
petit monument en bronze. L’inscription consiste en vingt-six caractères, 
sur lesquels M. Mowat en constate s^t encore inconnus et attire sur ces 
caractères l’attention de l’Académie. M. Bréal déclare qu’en effet ces ca¬ 
ractères n’ont point été expliqués Jusqu’ici. Dans une note jointe à sa 
lettre, M. Mowat propose de traduire le KARVX KHI d’un monument 
chypriote déjà connu, où ces mots figurent au-dessous du disque ailé, 
non par ; Je suis Karyx, mais Je suis le Messager. Rorux ne serait pointun 
nom propre comme on l’avait cru, mais la forme dorique de »^puÇ, 
héraut, messager. Je suis le Messager serait une formule appliquée au 
disque ailé. 

A. B. 




NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 


- I-a M* session da Congrus scienliflqne de France, fondé en 1832 

par M. de Canmont, a en lieu à Nice, du 10 au 20 Janvier dernier. Pon¬ 
dant cea dix jours, d'intéressantes excursions ont été organisées à Cimiez, 
à Monaco, é Vintimillo, à Antibes et à Vence. Les travaux do la section de 
médecine ont été les plus suivis et les plus nombreux, on devait s’y at¬ 
tendre dans une ville de saison, surtout i cause du programme, où les 
questions les plus intéressantes pour les hôtes d’hiver de Nice avaient été 
posées. Cette section s’est également occupée des curieux sarcopha¬ 
ges découverts par M. Brun. La météorologie a été l'objet de fort intéres¬ 
santes communications faites par MM. Teysseiro, Niepee, Henrj Petit- 
d’Ormoy, etc. On a fait une description des terrains geynériens de Vence, 
et quelques études sur la nature des collines des environs de Nice, D’au- 
très questions scientifiques ont également été résolues. Parmi les travaux 
de la section d’agriculture nous devons mentionner un rapport de M. Hal- 
lauer sur les reboisements et les gazonnements dans les Alpes-Maritimes, 
les analyses de M. Garcin et diverses communications relatives aux cul¬ 
tures locales. La section des lettres s’ost occupée de l’idiome niçois et 
des traces de la langue celtique, ainsi que de diverses questions do philo¬ 
sophie. Les travaux de MM. Sardou, Alaux, etc., ont été trôs-remnrqués. 

J ai hâte, comme vous voyez, d’aborder la partie des travaux du 
congrès qui vous intéresse le plus. La première excursion archéologi¬ 
que a été faite à Cimiez où, sous la conduite da M. Brun, secrétaire géné¬ 
ral dn Congrès, inspecteur de la Société française d’archéologie, les 
délégués ont visité l'amphithéâtre, les ruines des acquoducs, les bains ré¬ 
cemment décrits par lui et nu sujet desquels il a fait, en 1876, une Inté¬ 
ressante communication à la Sorbonne. On a également visité le couvent 
où se trouvent trois remarquables tableaux de Bréa. 

L’excursion à Vintimille a été certainement l’une des plus intéressantes 
dn Congrès. Les délégués ont été reçus à la gare par M. Biancheri, syn¬ 
dic (maire) de la ville, frère del’ancien président de la Chambre des dé¬ 
putés d’Italie, et par M. G. Rossi, inspecteur des fouilles do la province, â 
qui l'on doit la découverte du beau théâtre antique de la dté nervienne. 
Ci théâtre, que nous avons visité sous la direction de M, Rossi, est dans 
un état parfait de conservation. Tous les gradins en pierre de taille sont 
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intacts, les moulures du uomttorium sont à sire arête et sans une seule 
épaulTrure. 

Les fouilles sont momentanément suspendues, mais plus de la moitié 
de la coiea est actuellement à découvert. Elle affecte la forme d’un demi- 
cercle qui nous a paru très-légèrement aplati, et se compose de neuf 
rangs de gradins, formant une seule précinclion. 

Le diamètre est de3t“,i5 au niveau du gradin supérieur et de 23“,S5 
au niveau de l’orchestre. Le nombre des spectateurs assis pouvait être do 
600. En outre, à la partie supérieure, à 0“,80 au-dessus du dernier gra¬ 
din. s’étend une plate-forme de plus de 8 mètres de largeur, sur laquelle 
pouvait être établi un portique. 

Les gradins, en pierre de taille de la Turbic, ont 0“,40 de hauteur sur 
0i»,70 do largeur. A l’emplacement des deux scoto découvertes, ils sont 
entaillés à moitié, de manière que chacun forme deux marches. On n’a. 
Jusqu’à ce jour, découvert qu’un vornttorium; il n’est pas voûté, mais re¬ 
couvert de larges dalles formant les gradins. Le plafond forme trois 
redans, et, entre le dessous du gradin supérieur et le dessus du troisième 
gradin, on a ménagé dans ce plafond un large vide vertical, rectangu¬ 
laire, de 0“.40 de hauteur, éclairant le passage, dont la hauteur est, sur 
les deux premiers mètres, de 3»,05 à 2“,«5 sur 1“,*0 et de 2,45 sur la lon¬ 
gueur de la dernière dalle correspondant au quatrième gradin à partir 
du haut. Sous ces dalles se trouvent des moulures très-régulières cl assez 
élégantes, formant un espèce d’encorbellement; elles sontbien traitées et 
d'un bon style, les arêtes sont très-vives, mais la largeur des listels et la 
saillie des doucinos s’écartent de la finesse grecque. La hauteur totale 
depuis la plate-forme jusqu’à l’orchestre est de 4"*,10. Le sol de l’or¬ 
chestre est à 3“,90 on contre-bas do la route provinciale voisine. L’an¬ 
cienne voie romaine est à ln,20 au-dessus de l’orchestre, qui est lui- 
même de 2“,C1> P'ûs Élevé que le niveau de la mer. 

Ce théâtre était entièrement recouvert d’une épaisse couche de sable 
fin, qui dépassait de plus de trois mètres les maçonneries les plus élevées. 
M. Doumel-Adanson a reconnu dans ces sables les coquilles modernes des 
dunes en très-grande abondance. 

Nous avons ensuite visité la cathédrale romane et son baptistère en 
forme de cuve à six pans, dont j’ai relevé le plan et la coupe. 11 re¬ 
monte, dit-on, au vi» siècle. 

Un splendide déjeuner a été offert aux délégués du Congrès par M. la 
syndic de Vintimille. 

L’excursion à Monaco a été fort intéressante: les délégués ont été reçus 
avec la plus grande courtoisie par M. le gouverneur général, Iwon 
Boyer de Sainte-Suzanne, et par les officiers du château. M. do Sainte- 
Suzanne, qui est un savant distingué, a fait lui-mômo les honneurs de la 
principauté et a fait visiter à ces messieurs le château du prince et les 
admirables jardins qui en dépendent, ainsi que le musée archéologique 
qu’il commence à former et qui contient déjà des objets du plus haut 
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intérêt. L’état de santé de S. A. sérénissime Charles III ne loi a pas per¬ 
mis de recevoir les membres da Congrès, dont l’un des vice-préiidenis 
était chargé de lui remettre le diplôme de membre de l’Institut des 
provinces de France. Nous donnerons, dans le compte rendu des tra¬ 
vaux de la session, la liste des plantes exotiques acclimatées dans les Jar¬ 
dins du prince. 

L’excursion à Antibes a été d’un très-grand intérêt pour les horticul¬ 
teurs. — On a visité le jardin Thouret, puis, sons la conduite de M. le 
colonel Gaxan et de M. Mougins de Roquefort, on a suivi le tracé des an¬ 
ciens remparts d’Antibes, examiné les ruines du théâtre romain, les tours 
carrées bâties avec des matériaux provenant des remparts antiques, des 
restes de tours, des citernes et des portos dont l'appareil romain est encore 
intact. 

EnSn, l’excursion de Vence, faite sons la direction de M. Edmond 
Blanc, a permis aux délégués d'étudier les terrains geynériens si remar¬ 
quables des environs, de visiter les ruines du château des Templiers et 
les nombreuses inscriptions romaines recueillies dans la cour de l’ancien 
évêché. On a également vu avec beaucoup d’intérêt les belles stalles on 
bois sculpté (xv» siècle) de la cathédrale, et d’aulrcs curiosités archéolo¬ 
giques, dont nous donnerons les détails dans le compte rendu de la ses¬ 
sion. 

Les travaux des sections ont produit : un tableau des stations des di¬ 
verses époques préhistoriques dans les Alpet-Maritimes, par M. Edmcnd 
Blanc; 

Un tracé des voies romaines, résumé du travail de plusieurs membres 
de la section ; 

Une notice sur les enceintes de l’époque ligurienne et sur les camps 
romains ; 

Une étude sur les diverses tribus des Alpes-Maritimes avant l'invasion 
romaine, par M. Brun; 

Une élude sur les monuments antiques de la contrée, dont les plans 
ont été relevés et publiés; sur les sigles en foime de feuilles de lierre; 
sur les sépultures romaiues dans les Alpes-Maritimes; sur les aqueducs 
de dmiez, etc. 

M. Brun a présenté, dans une autre section, une longue liste de mots 
celtiques actuellement en usage dans l’idiome niçois, particulièrement 
des termes employés par les ouvriers on bâtiments, qui, évidemmenl, 
n’ont pas été les chercher en Basse-Bretagne. Il a ajouté aux noms cel¬ 
tiques de localités cités par Papon une nomenclature considérable, ot 
donné l’étymologie des noms de toutes les tribus anciennes des Alpes- 
Maritimes. — Il y a un grand nombre de travaux de foute nature, et si 
les ressources financières le permettent, c’est-à-dire si la ville de Nice 
nous accorde une subvention, nous pourrons probablement publier deux 
volumes. Bacs. 
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- Extrait d’une correspondance du « Times » sur les dernières fouilles de 

Jfyc^s (n* du 5 février 1878),— Les fouilles soot actuelIemeDt pour¬ 
suivies pour le comple du gouvernement hellénique, sous la direc¬ 
tion méthodique de M. Stamalaki, surintendant des antiquités du 
royaume. La curieuse «TJceinte qu'on supposait être l'Agora, dans la¬ 
quelle les tombes ont été découvertes , ainsi que l’emplacement au¬ 
quel le docteur Schliemann a donné le nom de Palais Royal, ont été 
complètement explorés. Les terres remuées lors des premières fouilles 
ont été tamisées de nouveau, et on y a trouvé divers objets, parnai les¬ 
quels un ornement en or d'un travail délicat, représentant deux lions 
mêles, affrontés et dressés contre une tige de lotus, dans le goût assyrien, 
rappelant les sculptures de la Porto des lions. 

La découverte la plus importante faite par M. Stamataki est celle d'une 
sixième tombe dans la problématique enceinte ou périvolos, et qui appar¬ 
tient certainement à la même époque que les cinq autres tombes trou¬ 
vées par lo docteur Schliemann. L’opinion que ces sépultures sont celles 
assignées par Pausanios à Agamemnon et à ses compagnons doit donc 
être déHoitivement abandonnée. 

Les lombes sont distribuées sur deux rangs dans la partie sud de l’en¬ 
ceinte, formée de terres meubles et de pierrailles jusqu'au niveau do la 
partie nord, où l’on atteint de suite le roc et qui n’a rien fourni. L’en¬ 
ceinte présente un double rang de blocs bien taillés, de calcaire à poly¬ 
piers et de grès, l'espace laissé vide entre les deux rangs ayant été vrai¬ 
semblablement recouvert autrefois de blocs placés borizontalcment. Ces 
blocs ont été extraits des anciennes carrières sur la route de Trenton, à 
mi-chemin entre Mycènes et Ncmca, et sont différents des blocs de con¬ 
glomérat employés dans les remparts de Mycènes et dans les constructions 
dites Trésors, ainsi que de ceux en calcaire gris de Messénie dansle.^- 
quels les lions des portes ont été sculptés. Les pierres des sépultures et 
celles des stèles qui les couronnaient proviennent des carrièresdeTrenton. 
Cette constatation est une des raisons pour lesquelles le correspondant du 
Times no regarde pas l’enceinte comme étant l’Agora, mais plutôt 
comme la place où l’on brûlait les corps, un cimetière où se faisaient les 
offrandes aux mûnes des morts. U’après M. Newton, ce cimetière était 
originairement en dehors des murs do l’Acropole mis au Jour par le 
docteur Schliemann, et le second mur cyclopéen, au sud-ouest, ne fut 
élevé que postérieurement. En tout cas, les murs pélasgiques, on blocs 
polygonaux, dont on voit les spécimens dans le voisinage de la Porte des 
Lions et dans les trente-six trésors, ou mieux les six tombes, sont positi¬ 
vement de date plus récente. 

La sixième tombe, récemment découverte, parait, par sa position, con¬ 
struite la dernière ; une partie est engagée sous le mur intérieur de 
l’enceinte.- Deux squelettes y riirent trouvés; le crûno de l’un d’eux, cou- 
jTcrt d’un masque en or, est assez bien conservé, ainsi que quelques osse¬ 
ments à moitié brûlés. Avec eux on recueillit : 
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Une belle petite coupe en or, à bords évasés, ornée de guirlandes de 
feuilles et de cordons circulaires; elle est munie d’une anse fixée par 
deux rivets ; 

Ornements en or, décorés de grainetis et destinés à être suspendus à 
des pectoraux ; 

Deux ornements de jambières, en forme de trident, en or; plusieurs 
petits boulons et clous en or, et enfin, quantité d'épées en bronze et do 
rases de même matière. 

L'habitation que le docteur Schliemann avait reconnue a été l’objet 
d’une exploration minutieuse; elle est située à l'orient des tombes, et 
contient plusieurs chambres, dont les murs sont grossièrement bâtis avec 
des pierres sans ciment. 

Elle a fourni à M. Stamalaki une collection aussi nombreuse que variée 
d’antiquités préhistoriques : ornements en ivoire, grains de colliers, 
spirales en verre, en ambre, en lapis-lazuli, pierres à aiguiser, moules en 
pierre, morceaux de couleurs, cachet non gravé en pierre, épingles et 
peignes en os, et divers objets en bronze. 

Deux des objets en ivoire, d’un travail remarquable, sont gravés; sur 
l’un sont figurés un lion et un cerf, et sur le second deux cerfs face à face; 
quelques autres montrent certains dessins, semblablej: à des ornements, 
trouvés l'année dernière, par M. Stamataki, dans les tombes creusées dans 
le roc àSpata, près d'Athènes, et qui sont évidemment de la même épo¬ 
que que les antiquités de Mycènes. Il en est de même pour les ornements 
en forme de spirales, ainsi que pour les pendants de pectoraux. 

La contemporanéité des sépultures de Spata et de Mycènes est impor¬ 
tante, en ce que plusieurs objets qu'ont livrés les fouilles de Spata por¬ 
tent le cachet do l’art phénicien sous l’inQuence assyrienne et égyp¬ 
tienne, tandis que les autres ont franchement le caractère assyrien ; il n’y 
a donc pas lieu d’être étonné du caractère assyrien de toutes les antiqui¬ 
tés trouvées à .Mycènes. Laissant de cOté la Porte des Lions, dont le stylo 
est bien reconnu depuis longtemps, il est difficile de ne pas admettre 
l’influence assyrienne dans les ivoires gravés, dans quelques-uns des ou¬ 
vrages en or, et surtout dans les ornements en spirales, employés sur les 
pierres tombales pour garnir les espaces vides. La division de ces pierres 
en compartiments est encore une réminiscence de l’art phénico-assyrien. 
La décoration autour du dos des stèles est analogue à celle des stèles 
étrusques de la Certosa. 

Le fait peut-être le plus surprenant des fouilles de Mycènes est l’énorme 
accumulation de poteries, en partie brisées, qui en est sortie. Le terraia 
est couvert de tessons, et, sans tenir compte des poteries déjà transportées 
i Athènes, M. Stamalaki est sur le point d’en expédier cinq caisses, et sa 
maison restera encore encombrée. 

Les vases appartiennent en partie au type phénico-bellénique, décor 
brun sur pâte gris sale, partie au type des poteries noires de Chiusi, enfin 
è un dernier genre qu'on pourrait appeler préhistorique, orné de ligues 
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et de dessins rouges sur fond grisâtre, dont Mycènes a fourni tant de spd- 
cimens. Ces poteries, comparées aux trois sortes reconnues sur remplace¬ 
ment d'Orchoménes et dans le voisinage du Trésor de Hinyos, sont sons 
doute de la même époque et permettent d’espérer des résultats intéres¬ 
sants des fouilles que la Société archéologique d’Athènes se propose de 
faire dans cette localité. 

Avant de terminer il convient de mentionner la découverte récente d’un 
pavage en ciment ayant conservé des traces de peintures, faite dans la 
maison cyclopéenne à Mycènes, à une profondeur de 18 pieds, mais qui 
peut être, d’après une pareille découverte de M. Stamataki, de date re¬ 
lativement récente. 

En somme, les fouilles entreprises Jusqu’à ce jour,, suffisantes pour 
prouver que les Grecs, ignorant encore Tusage de l'écriture et l’emploi 
du fer, étaient déjà on possession d’une civilisation remarquable, n’ont 
été pratiquées que dans une faible partie de l’Acropole. Elles laissent en¬ 
core dans le doute la question do la nature de l’enceinte et de la corré¬ 
lation des tombes avec les prétendus Trésors.Celui qu’a ouvert M®« Schlie- 
mann a besoin d’étre de nouveau fouillé avec soin; il en reste d'autres 
à explorer: le sommet et le derrière de l’Acropole doivent être excavés ; 
une partie des murs du même temps que la Porte des Lions, et une autre 
porte située à côté, devront être mises au jour, travaux qui ne peuvent 
être confiés à de meilleures mains qu’à colles de M. Stamataki. H. A. M. 

-On vient de trouver près de Djinuillah (Algérie) une très-belle 

statue en marbre blanc, représentant une femme plus grande que na¬ 
ture, et n’ayant pas subi la moindre altération. 

Cette œuvre d’art, qui peut soutenir la comparaison avec les plus belles 
productions des sculpteurs grecs, est taillée d’une seule venue, dans le 
même bloc de ce beau marbre de Numidie que Rome transportait àgrands 
frais pour orner ses édifices publics. 

Ôn croit qu’elle représente Julia Domna, ce qui, à défaut de rensei¬ 
gnements positifs, peut paraître vraisemblable si l’on considère que cette 
impératrice, mère de (îaracalla, était, comme son fils, très-vénérée dans 
la partie de l’Afrique où se trouvait située Cuiculum (DJimitlab). 

_M. de laSaussaye, ancien recteur de l’académie de Lyon, comman¬ 
deur de la Légion d’honneur, est mort au château de Troussaye, près 
de Blois, à l’âge de soixante-dix-sept ans. 

Les remarquables travaux de M. de la Saussaye sur la Sologne blai- 
soise, sur les origines de la ville de Blois et les antiquités de la Sologne} 
ses histoires des châteaux de Chamhord et de Blois, et enfin sa Nvmisma- 
tiqw de la Gaule Narbonnalse, lui ouvrirent, en 1842, les portes de l’Aca¬ 
démie des inscriptions et belles-lettres, dont il était un des membres les 
plus anciens. 

Une découverte archéologie à Merten, prie Mets. — On vient do 
faire une découverte archéologique importante, celle d'un véritable mo^ 
nument gallo-romain; 
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On a mis à jour les ruines, loit d’un temple, d’un arc-de-trioipphe ou 
d'un tombeau. Un propriétaire do Merten était en train de faire creuser 
un puits dans son jardin quand, à sa grande surprise, la pioche des terras¬ 
siers rencontra, é deux mètres de profondeur, d’énormes pierres de taille. 

On poursuivit la fouille et on trouva une colonne de 3 mètres de hau¬ 
teur avec chapiteau d’ordre corinthien d’un stvle très-pur, puis un buste 
d'homme, un buste de femme, la moitié d’un cheval et de têtes plus 
grandes que nature d'homme et de femme. Les fouilles se continuent. I.a 
Société d’archéologie de la Moselle compte tenir bientôt sur celte trou¬ 
vaille le rapport d’un de ses membres, demeurant à Bouzonville, M. le 
docteur Regnier, qui assistait l'un des premiers à cette découverte. 

Merten est une très-ancienne localité; une charte de l'abbaye Saiol- 
Ucrlen de Longevillc-Sainl-Avold parle déjà, en 830, de Mertha; en 
1173, de Meretlia; en 1267, do Matra Villa. Ce village a pris le nom du 
cours d'eau la Merta, le long duquel il a été büti. 

- Bulletin d'archéologk chrétienne, do M. G. B. de Rossi, 3' série, 

2' année, n* 2 : 

Ce numéro du Bulletin c.st précédé d’un court avertissement aux lec¬ 
teurs, dans lequel M. de Rossi, répondant ù certaines craintes qui avaient, 
paralt-il, été exprimées par plusieurs des lecteurs de ce recueil, annonce 
son intention bien arrêtée d’en continuer la publication régulière et d’y 
faire, dans une certaine mesure, la place plus large que par le passé à 
des articles fournis par des collaborateurs. Ces collaborateurs se trouve¬ 
ront natorellemenl parmi les membres de cette Société cParehéologie chré¬ 
tienne que M. de Rossi a fondée en 1875 et qui, depuis lors, se réunit, 
pendant l’bivcr, deux fois par mois, sous la présidence du P. Bruzza. 
Nous avons ici les procés-ierôaua: des séances de décembre 1873 i mai 1876; 
on y trouvera décrit plus d'un monument intéressant. Vient ensuite un 
premier arlicle sur le ewietixplaf de verre de Pogorilta, aujourd'hui dans le 
musée Basiletoski/, à Paris; il est accompagné d’une planche qui repré¬ 
sente ce monument, grandeur de l’original. Le cahier se termine par un 
article, auquel correspond aussi une planche, sur la découverte d'un cime¬ 
tière chrétien, avec inscriptions importantes, ù Tropea de Calabre, 

- BuUettino di archeolvgia « storia dalmata, !'• année, n* 2 : 

Suite des ûiscriptions inédites. Marona (Vido), Delininiun (Gardum-Voj- 
nié), Æquum (Citluk di Sinj). — Dehninium, l'ancienne capital» des Dal- 
mates. — Suite du discours du professeur Hauser sur Spalalo et les monu¬ 
ments romains de la Italmalie. 

(Prix d’abonnement, 10 francs. Les lettres et communications doivent 
être adressées à la Direction, Spalato, Dalmasia.) 

-Sommaire du numéro de février du Journal des Savants : Histoire 

de l’Europe pendant la Révolution française, par M. Il Wallon. Le Zend-Avesta 
de Zoroasire, par M. Barthélemy Saint-Hilaire. Dictionnaire français-grec, 
par M. Miller. Tableau de la littérature française, par M. K. Caro. Nou¬ 
velles littéraires, livres nouveaux. 
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Revue des revues et publications relatives à l’antiquité olassi- 

rae. Fascicults pabliés en 1870 {&* cahier de la Revue de philologie pour 1877). 

Kliokaieck, in-8. 

1 

L’éradit, le philologue d'aujourd'hui ne peuvent se défendre de porter 
envie aux grands humanistes du seizième et du dix-septième siècle, aux 
Juste Lipsc, aux Scallger, auxCasanbon, mômeè leurs élèves, au moindre 
d'entre leurs disciples. Voulait-on alors publier un texte récemment 
découvert ou donner une édition nouvelle de quelque auteur classique, 
se proposait-on d'éclairer quelque face de la vie antique ou de traiter 
quelque question d'histoire, c'était à l'antiquité même que l’on s'adres¬ 
sait, c’étaient les maîtres de la pensée et de la langue grecque ou latine 
qu’on lisait et relisait avec un soin minutieux, avec une passion fidèle et 
patiente, jusqu’au moment oû, par le travail de toute sa vie, on s’était 
assimilé tous les sacs nourriciers et comme la moelle même de l'anti¬ 
quité. L'écrivain auquel on s’était attaché, on le commentait, on l’expli¬ 
quait à l’aide des autres anciens. On ne sortait point de là, quelle que fût 
la recherche entreprise; on parcourait ce terrain en tous sens, par mille 
chemins qui se coupaient et se croisaient comme au hasard, mais on n’en 
franchissait pas les limites. Toutes les routes vous ramenaient à une 
seule occupation, à un seul devoir, étudier du mieux que vous pouviez la 
littérature classique, chez elle et dans son idiome, avec tout ce que vous 
aviez d’esprit naturel et de pénétration aiguisée par une longue pratique. 

11 n’en est plus ainsi de nos jours. Comme dit le poète, 

Nous sommes nés trop tard, dans un siècle trop vient. 

Celui qui tente d’interpréter un auteur, on d’éclaircir et de résoudre 
un problème quelconque de philologie, d’archéologie ou d'histoire 
ancienne, ne saurait considérer comme non avenus trois siècles de 
recherche et de critique; il est tenu de se rendre compte de l’état de 
la question, sous peine de perdre son temps à enfoncer des portes 
ouvertes, à refaire ce qui a été fait et bien fait. Aucun esprit sérieux 
ne saurait nier cette nécessité; mais, d'autre part, n’y a-t-il pas là 
un danger sur lequel il convient d’ouvrir les yeux pour s’en préser- 
XXXV. 14 
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ver autant que possible? A s’enfoncer dans tout ce travail préparatoire, 
ne risque-t-on pas de s’y égarer et de s’y perdre, de n’en jamais 
sortir? S’en dégagera-t-on toujours assez tOl pour aborder avec toute la 
fraîcheur et la vigueur de son esprit ce qui doit rester le vrai travail, le 
travail fécond et utile, à savoir l’étude personnelle des monuments du 
génie antique? A chercher tout ce que d’autres ont dit avant nous sur un 
sujet, on risquera de ne jamais arriver à dire soi-méme son mot, un mot 
naïf et sincère. 

Vieluros agitmu stmper, nec trivùmu unquam ! 

s’écrie le poète moraliste, à propos de ceux qui diffèrent toujours le 
moment de s'appliquer au véritable emploi de la vie. N'en peut-on 
dire autant de celui qui consumera ses années à dresser ainsi l’inven¬ 
taire de toutes les interprétations et de toutes les hypothèses émises 
avant lui? Souvent le temps et la force lui manqueront quand il se 
croira prêt à conclure par l’étude directe du monument. Il n’attaquera 
plus d’ailleurs ce monument avec une intelligence libre et non préve¬ 
nue; par l’effet do cette longue enquête, certaines opinions se se¬ 
ront établies en maîtresses dans son cerveau; il ne lira pas avec ses 
propres yeux, mais avec ceux d’autrui. 

Ilyadonc là un péril à signaler, un vice de méthode dont les mau¬ 
vais effets sont déjà très-sensibles. De plus en plus, on perd l’habitude 
de remonter aux textes eux-mêmes, de commencer par les lire avec 
simplicité et candeur; en a-t-on besoin, on les cherche dans les manuels 
de tout genre où ils sont découpés, classés, étiquetés. Les plus conscien¬ 
cieux des érudits prennent au moins la peine, quand ils allèguent un 
passage ainsi recueilli, de se reporter à l'auteur lui-même pour vérifier 
la citation; mais c’est là un travail dont se dispense le plus grand nombr'ê. 
C’est ainsi qu’à chaque instant, dans les dissertations, dans les thèses de 
doctorat, en France et à l'étranger, on relève des assertions qui sont 
empruntées à des ouvrages de seconde main, où elles reposent sur des 
méprises ou des contre-sens. La lecture du texte, rattaché à ce qui pré¬ 
cède et à ce qui suit, vous aurait certainement évité l’erreur; mais 
l’habitude se perd de finir même par où l’on devrait commencer, de lire 
l’antiquité dans ses monuments authentiques avant de chercher à savoir 
comment tel ou tel l’a comprise. 

C’est que la tentation est forte. Tout vous incline, tout vous pousse à 
pencher, à verser de ce cOté. Ce sont les manuels, où l’antiquité est 
débitée en tranches ; c’est la lecture des recueils périodiques, c’est la 
facilité des grandes bibliothèques et la pratique des index, c’est la ten¬ 
dance générale de la critique. Vous ne pouvez toucher à un point quel¬ 
conque de l’antiquité sans que l'on vous crie sur tous les tons : « Com¬ 
ment avez-vous osé écrire sur ce sujet? Vous ne connaissez pas ce qu’en 
ont dit MM. X., Y., Z.l » Si Tony va voir, les trois quarts du temps il s’agit 
de conjectures sans valeur, d’hyjjothèses gratuites, de théories sau*- 
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grenues, par lesquelles aura cherché à se faire remarquer, tout frais 
émoulu des bancs du collège, quelque débutant, jaloux de faire un peu 
do bruit dans son petit cercle; celui qui vous jette cette brochure 4 la 
léto ne l'aura même jamais vue, il en aura trouvé le titre dans un index, 
ou dans une note au bas d'une page. La chose a d'ailleurs bon air ; 
on saisit avec empressement cette occasion do paraître au courant 
de la littérature du tvjet, comme on dit en style barbare. Il n'y a pas 
jusqu'aux plus illustres que l’on ne soit occupé 4 lapider aujourd’hui 
avec cette fronde facile 4 manier. M. Cobet savait que la Vie était 
courte et qu’il fallait choisir; il a mieux aimé employer son temps 
4 lire et 4 relire les auteurs grecs, à se pénétrer et 4 s’imprégner des plus 
Bues saveurs de l’atticisme, qu’4 compulser des centaines de dissertations 
dont vingt ou trente peut-être lui auraient offert quelque chose d’utile ; 
une fois qu’il a su le grec comme personne, il a appliqué s:>n bon sens et 
son esprit — il en a beaucoup et du meilleur — 4 la critique des textes, 
et l’on sait ce que cet emploi de sa science et de son intelligence lui a 
fourni de corrections ingénieuses et souvent sûres, de remarques subtiles 
et fines. Il se trouve, paratt-il, qu’un certain nombre de ces corrections 
avaient été trouvées avant lui par d'autres. Le beau malheur! Tant mieux 
pour ceux qui se rencontrent ainsi avec M. Cobet et pour les conjectures 
mêmes qu’ils ont émises; elles reçoivent de cet accord un plus haut 
degré de certitude. Ce qui est certain, c’est que M. Cobet a eu plus de 
plaisir 4 lire bien des fois, comme il sait lire, Xênophon,Platon et Démos- 
thène qu’à compulser tout le Bheinisches Muséum et tous \et programmes 
de toutes les universités allemandes ; c’est aussi que nous n’y avons rien 
perdu. La postérité choisira parmi les corrections et les conjectures du 
premier helléniste de notre temps; mais ce qui fait le charme et Tort- 
ginalité de sa critique, c'est que, dans ce siècle de compilateurs, celle 
critique s’est inspirée directement de l’antiquité joyeusement embrassée 
par une vive intelligence qui ne voulait pas d’intermédiaire entre elle 
et l’objet de son culte. 

II 

Qu’on ne se méprenne pas sur notre pensée ; nous ne conseillons pas à 
tous les débutants d’imiter M. Cobet. On risquerait, à le tenter, do lui 
prendre seulement ce qu’on appelle ses défauts, et de ne point lui dérober 
ses rares mérites. De deux excès, celui que nous préférons encore, c’est 
la disposition que portent MM. Cobet dans la critique verbale et Fustel de 
Coulangc dans l’étude de l’histoire, c'est la tendance à ne vouloir étudier 
l’antiquité que dans les textes anciens eux-mêmes, relus avec passion et 
profon^^épaent fouillés. Tout au moins nous en offrira-t-on ainsi une in¬ 
terprétation intéressante et qui ne sera point banale. D’ailleurs, pour 
avoir cotte hardiesse, il faut aujourd’hui une énergie qui n’est pas com¬ 
mune ; cet effort ne sera pas 4 la portée des esprits moyen;, qux,quels il 
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faut surtout songer quand on traite des questions de méthode. U y a 
donc, pour ceux-ci, pour nous tous, un moyen terme à chercher, un 
équilibre à trouver. II faut partir des textes classiques et il faut y reve¬ 
nir, mais après avoir pris connaissance des plus sages réflexions qu’ils 
aient suggérées aux meilleurs, aux plus savants et aux plus intelligents 
de ceux qui les ont interprétés et commentés depuis la Renaissance, sur¬ 
tout depuis cette espèce de seconde renaissance qui date de la fin du 
siècle dernier; il faut se tenir au courant de tout ce qu’ont projeté de lu¬ 
mière sur l’antiquité une meilleure classification des manuscrits, les 
voyages aux terres classiques, l’étude des inscriptions et des monuments 
figurés, les comparaisons instituées entre tontes ces manifestations de 
l'fime antique. L’important est que tout ce commentaire si riche et si 
varié ne vous empêche pas de lire, avant tout et après tout, les classiques 
dans le texte, c’est que les arbres ne vous cachent pas la forêt; c’est qu’il 
vous reste du temps et de l’attention pour entendre l’antiquité vous 
parler par la bouche même des anciens. 

Un répertoire comme celui que nous devons aux soins des directeurs 
de la Berne de philologie, MU. Ed. Tournier, L. Havet et Ch. Graux, ne 
peut que nous aider à trouver ce moyen terme, cet équilibre qu’il est si 
désirable d’atteindre. Par le dépouillement complet de tous les recueils 
consacrés à l’étude de l’antiquité, la ilmte des revves nous invite i savoir 
ce qui, dans un certain laps de temps, a été écrit, partout où l’on s’oc¬ 
cupe de l’antiquité, sur le sujet qui nous intéresse; par le soin avec 
lequel a été faite l’analyse des différents articles, elle noos avertit de la 
valeur de ces articles ; souvent elle nous dispense d’entreprendre, pour 
nous les procurer, des recherches longues et coûteuses; elle nous dirige 
ainsi comme par la main et ne nous engage à lire on essai, une étude de 
philologie, de critique ou d’archéologie qu’après nous avoir déjà permis 
de distinguer, au milieu de beaucoup de fatras, ce qui possède une véri¬ 
table valeur scientifique et ce qui pourra nous fournir des renseigne¬ 
ments, des suggestions utiles. 

L’un des directeurs [de la Revue de philologie, M. Graux, a été particu¬ 
lièrement chargé de diriger cette vaste entreprise; on lira dans la préface 
qu’il a mise en tête du recueil l’exposé des règles qu’il s’est imposées 
pour ne pas étendre ce travail outre mesure et pour lui donner toute son 
utilité pratique ; on y trouvera aussi la liste des recueils qui ont été ana¬ 
lysés dans ce volume de 304 pages, avec les noms des rédacteurs entre 
lesquels s’est partagée cotte lourde tâche, qu'il aurait été impossible de 
conduire à bonne fin, en trois ou quatre mois, sans cette division du 
travail. Il y a eu, pour chaque pays, un ridactetar général chargé de répar¬ 
tir entre les rédaeUnn particuliers le dépouillement des périodiques et de 
revoir leurs analyses, de les ramener toutes, autant que faire se pouvait, 
à des proportions semblables et à une même précision. Voici les noms de 
ces rédacteurs généraux, et des provinces philologiques que chacun 
d’eux s’est réservées : MM. E. Benoist (Allemagne), Ch. Graux (Autriche- 
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Hongrie), O. Merten (Belgique), Ch. Graux (Danemark), Ch. Graux (Espa¬ 
gne), Cb. Graux (Etats-Unis de l’Amérique du nord), Ed. Tournier 
(France), E. P. (Grande-Bretagne et Irlande), E. Legrand (Grèce), E. Châ¬ 
telain (Italie), Ch. Graux (Luxembourg), A. Carrière (Pays-Bas), Th. Mit- 
schenko (Russie), Ch. Graux (Suède et Norvège), J. Nicole (Suisse), E. Le¬ 
grand (Turquie). Secondé par U. Hippolyle Dulac, M. Ed. Tournier s’est 
chargé de dresser les tables: l’une est la table générale des matières 
traitées dans les articles de fond ou bien dans les articles qui rendent 
compte de livres, l’autre la table des noms d’auteurs. 

Ce dont il est impossible de se faire une idée sans avoir feuilleté la 
Revue des revues, c’est la variété des matières qu’elle embrasse, et la sub¬ 
stantielle concision des analyses qu'elle fourniU Le cadre où s’est volon¬ 
tairement renfermée la Revue des revues passera peut-être, aux yeux de 
certaines personnes, pour trop étroit; on pourra regretter que l’on n’y 
ait pas compris la littérature et les antiquités chrétiennes, au moins 
jusqu’au temps de Justinien; en effet, la langue que parlent les Pères, 
surtout les Pères grecs, est encore la langue antique; c’est à l’antiquité 
qu’ils appartiennent,malgré les nouveautés que contient le christianisme, 
par le tour de leurs idées, par les procédés de leur dialectîqne et de leur 
rhétorique, par la couleur de leur éloquence. Quant aux monuments 
figurés du christianisme, pendant les premiers siècles du christianisme, 
on sait combien ils renferment d’éléments empruntés au paganisme, de 
symboles anciens que les chrétiens emploient, faute d’en avoir encore 
créé qui leur appartiennent, mais qu’ils emploient en y attachant d’autres 
sentiments et d'autres idées. Il est tel sarcophage, teUe peinture dont il 
est difficile de dire si l’un se trouve en présence d’un monument païen ou 
chrétien. La ligne de démarcation qu’a tracée l’auteur de ce plan peut 
donc sembler à quelques égards arbitraire et factice. 

En revanche, si, dans le temps, on s’est arrêté trop tôt peut-être, dans 
l'intérieur de ces frontières on a compris l’étude de l’antiquité au sens le 
plus large. Malgré le titre du recueil auquel cette Revue des revues sert 
d'appendice, ce ne sont pas seulement les articles relatifs à la critique 
des textes, è l’interprétation des auteurs et à l’étude des langues qui ont 
été analysés ici; l’épigraphie et l'archéologie proprement dite ou étude 
des monuments de la plastique sont aussi bien représentées. Les Annales 
de rinsHtut de correspondance archéologique ont été dépouillées avec le 
même soin que les lahrbùcher fûr Philologie ou que le Philologue. A ce 
titre, ce vaste inventaire ne peut qu’être le bienvenu de nos lecteurs ha¬ 
bituels, auxquels il rendra des services signalés. 

On ne saurait songer sans un véritable sentiment de reconnaissance 
au labeur ingrat que se sont imposé, pour nous épargner du temps et 
nous faciliter la recherche, les hommes distingués qui se sont astreints à 
cette tflche ; il leur eût été facile à tous d’employer ces heures d’une ma¬ 
nière plus profitable en apparence, de les consacrer à des travaux qui 
leur auraient donné plus d’agrément et fait plus d'honneur. C’est ic , 
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entre toutes, utve œftvre désintéressée. A ceux qui ont eu assez d’abnéga¬ 
tion pour s’y rouer, souhaitons la récompense qu’ils désirent sans doute 
le plus viTement, un succès qui leur permette de continuer cet effort 
pendant bien des années, avec les collaborateurs qu’ils ont su réunir au¬ 
tour d’eux et qui ne peuvent manquer de leur rester fidèles. 

G. PsaaoT. 

Histoire et statistique monumentale du département du Cher, 
par A. Bobot BS Ksasiss, 3* et à» fucleules. Paris, veovc A. Morel et C, 
1876 et 1877. 

Il y a deux ans, nous faisions des vœux pour le succès de M. Buhoi de 
Kersers, à l’occasion d’une vaste entreprise à laquelle il consacrait son 
temps et son talent. Il fallait un véritable courage, un zèle archéologique 
semblable à celui que déploya jadis A. de Gaumont en l’honneur de la 
Normandie, pour entreprendre la Statiitiqui monumentale du Cher sur un 
plan aussi vaste que l’auteur l’avait conçu. Le premier fascicule compre¬ 
nait le canton des Aix-d’Angillon ; c’est à ce moment que nous souhaitions 
la bienvenue A M. Buhot de Kersers, non sans une certaine crainte. Nous 
vivons dans un pays et A une époque où on ne semble pas disposé A encou¬ 
rager l.f8 oeuvrés d'art et d’érudition. Telle personne qui n’hésite pas A 
paver très-cher des objets futiles, des entreprises sans valeur, des caprices 
de mode ridicules, regarde A venir en aide A une publication destinée A 
rester. Il y a lA, convenons-en, un sentiment doublement regrettable, je 
dirai môme pénible A avouer; c’est unelésinerie égoïste ei inintelligente; 
c’est aussi un manque de patriotisme Celui qui est indifférent aux sou¬ 
venirs et aux richesses monumentales de son pays, de sa province, n’est 
pas loin de faire bon marché des souvenirs et des monuments de la grande 
patrie. Regardons au-delà de nos frontières, et prenons exemple sur la fa¬ 
veur avec laquelle sont accueillies les monographies provinciales. 

Nos craintes, cette fois, étaient exagérées. Après le canton des Aix- 
d’Angillon, a paru celui d’Argent; aujourd’hui voici ceuxd’Aubigny et de 
Baugy; bientôt nous aurons le canton de Bourges môme, sur l’impor¬ 
tance duquel nous n’avons pas A insister. Dans les deux nouveaux fasci¬ 
cules qui ontparu nous retrouvons la môme méthode déjà signalée aupara¬ 
vant, lorsque M. Buhot de Kersers commeuça celle belle publication : 
l’histoire est résumée avec critique, les sources ont été consultées avec 
soin ; des documents inédits sont tirés de la poussière des archives ; la 
partie archéologique est consciencieusement étudiée, et l’ouvrage com¬ 
plet formera véritablement un inventaire archéologique du départe¬ 
ment du Cher. 

L’auteur a fait une légère modification au titre primitif; au lieu de 
Statistique monumentale, il écrit, A partir de la 4* livraison.- Sistoirc et 
statistique monumentale, etc. Ce titre, qui nous parait plus exact et Justifié, 
deviendra, nous l’espérons, celui de l’ouvrage complet. 

Le 3" fascicule, consacré au canton d'Aubigny, donne l’histoire de 
cette circonscription, dont le chef-lieu, fief des Stuarts, comtes de Oarn 


ley, dimàtfljfl dé éharies VU, jtiéqu’à îé fin dû xvn* siéélé, tbt érigé 
en duché j^ouf la favorite de Churles II, roi d’Angleterre. Le ch&teau, 
encore bien conservé, offre des souvenirs de Philippe-Auguste, du pas¬ 
sage des Sluarts et delà ducfaessédePortsmouth etd’Aubigni. Le canton 
de Baugy, qni est traité dans le 4* fascicule, se recommande aux archéo^ 
logues par ses enceintes fortifiées, dont les plans sont relevés ; par les 
inscriptions antiques nombreuses, recueillies auprès du village d’Àlléan. 
M. Buhot de Kersers a eu l’heureuse idée de donner de celles-ci des re¬ 
productions béliograpbiques, et nous espérons qu’il en agira de même 
pour tous les monuments épigraphiques dont il aura à parler. L’occasion, 
du reste, ne lui manquera pas, très-prochainement, puisque nous atten¬ 
dons les antiquités du canton de Boui'ges, qui ne comprendront pas 
moins de trois fascicules. 

A. de B. 

Antiquités et monuments du dépax^ment de l’Aisne, par Eo. 

Flkort; t. Il, iD-&'>. Pans, J. Claye, 1878. 

L’an dernier nous avons parlé du premier volume de ce grand travail 
archéologique, que nous signalions comme un modèle à suivre pour cha¬ 
cun de nos départements, en félicitant l’auteur de son énergique et sa¬ 
vante initiative, et le conseil général de l’Aisne de son concours, qui a 
rendu possible.la publication de cet inventaire. Noire jugement est corro¬ 
boré aujourd’hui par toutes les revues qui s’intéressent à l’archéologie. 
Nous ne venons donc plus faire l’éloge de l'œuvre, mais annoncer sa 
continuation. Le second volume a paru au commencement de l’année, 
plus considérable que le premier et augmenté de 252 excellents dessins 
également dus au crayon de H. Edouard Fleury. 

Ce nouveau volume comprend la fin de l'époque rommaç, l’époque 
mérovingienne, l’époque carolingienne et la période du roman primaire ! 
il s'étend du milieu du vi« siècle au x° tout entier. 

L’Aisne est riche en souvenirs romains,comme le prouvent les 75 dessins 
qui passent ici sous les yeux du lecteur, dessins reproduisant les monu¬ 
ments les plus divers et les plus curieux : bas-relief de Jupiter, d’Aizy- 
Jouy; tète de cheval au repoussé et ciselée ensuite, de Brasle; cippes do 
Nizy-ie-Comte, Sissonne, de la Halmaison, — ce dernier surtout qui est 
tricépbalique et tout particulièrement intéressant, — et tant d’autres 
dont l’énumération nous entraînerait trop loin. 

Au point de vue mérovingien nous croyons que lo travail de M. Fleury 
a une importance spéciale. Les monuments abondent et il n’a eu que 
l’embarras du choix : les cimetières de Caranda, de Sablonnière, d’Arcy- 
Sainte-Restitue, les fouilles de la Forielle, de Couvron, ont amené la dé¬ 
couverte d’un nombre prodigieux d'objets de toute espèce, dont une bonne 
partie d’une remarquable exécution. C’est une collection inappréciable qni 
passe sous les yeux du lecteur et lui permet de faire véritablement un 
cours d’arcbéologie. L’époque carolingienne fournit un moindre contin¬ 
gent; encore M. Fleury a-t-il pu trouver de très-beaux spécimens, no- 
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tamment dam les anciens manuscrits de Laon et de Soiisons. Tout au 
contraire, la moisson redevient riche arec la période romane : cuves bap¬ 
tismales, cryptes, débris d’anciens édifices encastrés dans des monuments 
plus modernes, chapiteaux d’une rare élégance, sont recueillis et décrits 
avec soin et savoir par M. Fleury. C’est aussi la partie capitale de 1 ou¬ 
vrage au point de vue archéologique, parce que l'auteur y étudie tout 
spécialement l’art roman. Il s’érige en novateur et, repoussant sur bien 
des points le système relatif aux origines de l’architecture chrétienne, 
il constate d’abord, comme il l’avait fait entrevoir au début de son tra¬ 


vail, mais cette fois pièces en mains, que le nombre des débris antérieurs 
au XI* siècle est assez considérable dans l’Aisne, contrairement à ce qui 
a été dit et imprimé : ceci est évidemment hors de doute aujourd’hui; 
mais passant à la question générale, H. Fleury se demande quels sont les 
types architectoniques qui ont pu guider les architecles des édifices ro¬ 
mans, et il propose de les rechercher dans les riches manuscrits peints par 
les Grecs et qui, BOUS les Carolingiens, se répandirent dans nos abbayes occi¬ 
dentales. « Les moines constructeurs y trouvèrent des idées nouvelles, des 
types plus parfaits et nouveaux que ceux dont ils usaient jusque-là, et 
ils purent appliquer cette perfection dans les nombreuses églises qu ils 
élevai eut alors, ainsi que nousl’avonsvu, dans les abbayes de Saint-Quentin, 
vers 820 ; de Saint-Médard ,de820à840;do Saint-Lég er de Soissons en même 
ten^ à peu près. » Nous indiquons seulement cette thèse; nous ne pré- 
- tendons pas la discuter : nous nous contentons de rendre hommage à la 
' tenue foi et à l’urbanité parfaite avec lesquelles M.Fleury discute, et de 
■' constater que les monuments produits par lui donnent une grande valeur 
'' à sa théorie, qui mérite attention et examen. 

' On voit que ce livre n’est pas seulement un beau livre et un travail 
intéressant un de nos départements. C’est une œuvre sérieuse, considé¬ 
rable pour l’histoire archéologique de France. Les deux tomes parus per¬ 
mettent de deviner ce que sera le dernier, consacré à toutes les richesses 
qui, à dater du xi* siècle, abondent littéralement dans l’ancien Verman- 
dois. 1^- DE BABTHiLBaV. 
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VUE Perspective 
































MEMOIRE 



LE TEMPLE HYPÆTHRE 


(Lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans la 
séance du 28 décembre 1877.). 


, Si noas entrons dans le temple, nous apercerons aussitôt, tout au 
fond du naos, la statue chryséléphanline du dieu. Ce colosse est com- 
'.posé de toutes sortes de matières précieuses, d’une multitude de pe¬ 
tites pièces assen^lées arec un .art Infini: certaines précautions, que 
nous ont fait. ,cpnp.alire lea auteurs,-sont nécessaires pour en assurer 
la conserTatiQn.(â);’,. , . • . . 

, Pour empêcher‘.qu’il ne, se dilate ou ne.Mix)nlracte; J1 faut le 
.soustraire à.l’action trop diretcte.des influences atmospbériqd6& Un 
rayon de soleil,.quelques gouttes de pluie,:en désagrégeraient bien- 
.tôt les parties. ^.. • ; ’ 

f.. En aTant.de.lp statue .du .dieu sont réunies des œuvres d'art. Ta¬ 
bleaux, statues,. meubles, tentures, ustensiles d’argent et d'or en¬ 
combrent la nef centrale du temple (3); c’est è grand’peine que le 
visiteur peut se frayer .un passage au milieu de ces richesses accu- ■ 
mulées. Là encore, le soleil et.la pluie causeraient d’irréparables 
.ravages si l’on.avait la maladresse de leur ouvrir l’accès du naos. Il 

îîm.: ...i 

(1) V6ir le Doméro de men. 

" (3) PMuaniai, V, 11,10. 

jt, (8) Peosuües, V, la, 5, 6/7, 8: V, 17, S, 8, i, S. 

XXXV. — .ivril. ts 
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n’est donc pas douteux que les ouvertures destinées à laisser passer 
la lumière devaient être disposées d’une manière telle, que les objets 
renfermés dans le temple fussent à l'abri des rayons du soleil et de 
la chute de la pluie. Ne sait-on pas, d’ailleurs, que la partie do ces 
édifices oîi l’on déposait parfois le trésor public était habitable? Plu¬ 
tarque fait connaître cette circonstance curieuse, en noos montrant 
Démétrius Poliorcète logeant ses courtisanes dans l’opisthodome du 
Parthéuon (1}. 

Aux données imposées par les exigences matérielles, s’ajoutent les 
conditions que dictent les nécessités artistiques. La partie centrale 
du temple, complètement entourée de colonnes, est couverte d’om¬ 
bre. Or, les jours de fête, la foule voyait la statue du dieu par la porte 
ouverte du naos. Est-il possible que les yeux, préparés à la grandeur 
de ce spectacle par la transition habilement ménagée du passage de 
la lumière extérieure à la demi-obscurité des portiques, n’aient ren¬ 
contré au-delà du pronaos que celte même lumière éblouissante du 
dehors? Nous ne le croyons pas. 

Il faudrait méconnaître le génie des architectes grecs, pour ne pas 
voir que le voile d’ombre étendu entre le dieu et ses adorateurs de¬ 
vait être le prélude d’un éclairage préparé, artificiel en quelque 
sorte, opposant la douceur et la richesse de ses effets à la crudité et à 
la violence de la lumière externe. Telles nous paraissent être les 
conditions complexes, et contradictoires en apparence, auxquelles 
devait nécessairement satisfaire tout modo de couverture et d’éclai¬ 
rage adopté pour le temple hypæthre. 

11 reste maintenant à indiquer les moyens qui peuvent conduire 
à la réalisation du programme que nous venons de tracer. Pour cela, 
il est nécessaire que nous expérimentions sur un édifice dont les di¬ 
mensions, les dispositions et l’ossature soient exactement connues. 
Le petit temple d’Egine; dessiné et mesuré plusieurs fois avec soin, 
se prêtera convenablement à la reconstitution que nous allons tenter. 
Faisons remarquer, cependant, que noos n’avons pas eu l’intention de 
présenter, dans les dessins joints à ce mémoire, une restitution pure^ 
ment archéologique du temple d’Ëgine (2), en ce sens que, tout en re¬ 
produisant avec exactitude la structure de l'édifice, nous avons usé 
d’une liberté relative dans les détails de son ornementation, toutes les 
fois que le manque de documents nous a laissé une lacune à com¬ 
bler. Pendant longtemps, on a supposé que le temple d’Egine était 

(1) Plutarque, Vit dt Démétrius PoUorcHt, 

(3) Nous renroyoos, pour cet objet, h U belle reetitatioD do M. Cli. Garnier. 
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celui de Zeus Panhellénien doni parle Hérodolo : il esl à peu près 
prouvé aujourd’hui que ce monument était consacré à Pallas Athéné. 
Nous avons néanmoins choisi la première de ces attributions, par la 
raison qu’une statue colossale assise sur un trône donne à la mise 
en scène du naos une ampleur que ne pourrait produire une Athéné 
debout. Ces explications données, nous pouvons aborder le fond do 
notre sujet. 

L’examen détaillé des dispositions fondamentales du temple d’E- 
gine, la lecture du plan, pour parler en architecte, accuse clairement 
la fonction de toutes les parties de l'édifice, hors celle des deux files 
de colonnes qui divisent le naos (pl. IV, VI et VH). Quelle devait 
être la destination de ces supports? M. Beulô répond qu’ils permet¬ 
taient de diminuer la portée de la charpente (1) : cette explication 
parait raisonnable pour peu qu’il s’agisse d’un grand édifice; mais 
à Egine, trois mètres de longueur suffisent pour que les chevrons 
de la couverture reposent sur les murs du naos. Aurait-on élevé une 
double rangée de colonnes pour diminuer, sans nécessité aucune, 
une portée si faible ? L'étude de la coupe transversale du temple 
ajoute encore aux difficultés de cette question. 

Les portiques superposés du naos s’y montrent séparés par un 
plafond, de façon que le portique supérieur forme une galerie, 
sorte de promenoir présentant quelque analogie avec le fn/orttim 
des églises gothiques. Or, circonstance vraiment singulière, dans 
certains temples, celui d’Egine et le Parthénon par exemple, aucun 
escalier ne permet d’accéder aux galeries (2). Elles ne servaient 
donc pas à l’agrément du public; d’autre part, on ne peut admettre 
que les architectes les aient élevées sans motif, ou à seule fin de dé¬ 
corer le naos. Les Grecs n’entendaient pas ainsi l’architecture; pour 
eux, décorer un édifice c'était en recouvrir les parties constitutives 
d’une ornementation mesurée qui accusât clairement la destination 
spéciale de chacune de ces parties. Quant à nous, nous n’hésitons 
pas à affirmer que les rangées de colonnes du naos répondaient à une 
nécessité impérieuse; c’était, nous avons à peine besoin de le dire, 
la nécessité d'éclairer le temple. Nous allons démontrer que toutes les 
conditions de couverture et d’éclairage que nous avons déterminées 
sont exactement remplies au moyen des doubles portiques du naos. 
Supposons une toiture continue sur le temple : le naos est 

(1) B«alé, Histoirt de Part grec avant Périclèe^ p. 291. 

(2) Les escaliers du temples servaient uniqaemenia l'inspection des combles, (l'est 
l’opinion de M. H. Labrouste, Rettauration des temples de la villede Pæstum, p.SO. 
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dans une obscurité complète. Si nous enlevons une rangée des 
larges tuiles de marbre du toit, dans chaque surface comprise entre 
les colonnes intérieures et les murs du naos, sans nous préoccuper 
pour le moment de la manière dont se comporteront les eaux sur le 
reste de la toiture, la lumière tombe tout d’abord perpendiculairement 
sur lesparois horizontales, autrement dit les plafonds, qui couvrent les 
portiques inférieurs; puis, à travers les entre-colonnements des por¬ 
tiques supérieurs, se répand comme par autant de fenêtres dans le 
naos (pl. VII). Le jour dont elle éclaire la statue divine et les trésors 
qui sont à ses pieds est un johr croisé, doux et légèrement diffus, 
tamisé qu’il est par les colonnes des galeries hautes. La lumière est 
d’une égalité constante, car des parois verticales d’une hauteur con¬ 
venable, ménagées à dessein, empêchent que jamais un rayon solaire 
ne puisse pénétrer dans le naos proprement dit. Cet éclairage est, à 
un certain point de vue, l’équivalent de celui de nos cathédrales du 
moyen âge; il a quelque chose de religieux,de mystérieux. L’éclat 
en est assez affaibli pour que le specUteur qui le perçoit parla porte 
ouverte du temple ne songe pas à rechercher les moyens par les¬ 
quels on l’a obtenu (pl. VII). 

Voilà le temple éclairé conformément à nos vues; mais la pluie, 
que nous redoutons avec raison, trouve un libre passage à travers 
l’ouverture que nous venons de former dans le toit. La disposition 
des portiques écarte tout danger de ce côté. D’abord, l’étroitesse de 
l’ouverture oppose un obstacle à la chute des eaux; ensuite, les pa¬ 
rois qui arrêtent les rayons du soleil contraignent la pluie à s’abat¬ 
tre verticalement sur les plafonds lapidaires qui séparent les galeries. 
Enfin, une faible inclinaison donnée à la surface supérieure de ces 
plafonds suffit à rejeter les eaux sous les portiques extérieurs par 
de petites ouvertures, des trous réservés dans les murs du naos 
(pl. VI). Au moyen de ces dispositions si simples, pas une goutte de 
pluie ne peut tomber sur les objets renfermés dans l'intérieur du 
temple. U n’est pas même nécessaire de trouer les murs de l’édifice 
pour atteindre ce résultat : la faible quantité d'eau qui s’abat sur les 
plafonds lapidaires, convenablement creusés pour la recevoir, peut 
y séjourner jusqu’à évaporation complète. On a également la faculté 
Je laisser pleuvoir, dans ces conditions, sur le sol des galeries infé¬ 
rieures, dans le cas où l’on supprimerait les plafonds. Le dallage du 
grand temple de Pæstum, déprimé entre les murs et les colonnes du 
naos, concorde avec celle hypothèse (1). 

(i) H. Ubrouste, Us Temples de Paslum, pl. IV. 
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Montrons inaintennnt h manière de rejeter à l’extérieur, avec la 
pins grande facilité, les eaux qui coulent sur la partie du toit com¬ 
prise entre les ouvertures qui donnent accès à la lumière. U nous 
suffit de redresser l’extrémité des tuiles qui entourent chaque ou¬ 
verture, de les couder (en évidant le marbre), pois de les assembler 
soigneusement entre elles. Nous constituons ainsi des chéneaux su¬ 
périeurs et inférieurs : les premiers conduisent l’eau à droite et à 
gauche des* ouvertures, jusqu’aux premières rangées continues des 
tuiles, d’où elle s’échappe par les bords du toit; les seconds empêchent 
le vent de refouler la pluie dans les espaces ouverts (pl. lY et YI). 

Il n’est pas sans intérêt de remarquer que la construction etl’ar- 
rangemcntde ces chéneaux sonttirés du temple même. C’est l'exacte 
reproduction de la moulure évidée qui couronne le fronton. 

Si nous ne nous trompons, le temple ainsi complété est bien, 
comme le veut M. Beulé, «tout ensemble fermé et éclairé». La sta¬ 
tue du dieu reçoit le jour voulu, que nous faisait désirer l’ombre des 
portiques extérieurs, en même-temps qu’elle est soustraite aux in¬ 
tempéries de l’air. Notons que, pour obtenir ces résultats, nous n’a¬ 
vons eu à introduire aucun élément nouveau dans notre édifice. 
Tout s’est borné à modifier quelques tuiles : encore en trouve-t-on de 
semblables sur la plupart des frontons des temples ; il serait donc à 
peu près impossible de reconnaître, dans des monceaux de mines, 
des fragments que l’on pût attribuer avec certitude aux chéneaux 
des ouvertures du toit. Faisons observer encore que le peu de lar¬ 
geur de ces ouvertures, dans l’exemple que nous donnons, tient à ce 
que le temple d'Eginc a de très-faibles dimensions. Malgré cette ap¬ 
parence resserrée, la totalité de la superficie éclairante dépasse dix 
mètres carrés, ce qui est plus que suffisant pour un aussi petit vais¬ 
seau que le naos d’Egine. Dans le Paribénon, les ouvertures du toit 
auraient mesuré plus de cent cinquante mètres carrés. Il est peu né¬ 
cessaire d’insister sur ces questions de détail ; nous avons hâte, d’ail¬ 
leurs, d’observer extérieurement l’édifice. 

Plaçons-nous d’abord au niveau même du temple et choisissons un 
point de vue qui nous permette devoir le toit sous une certaine obli¬ 
quité. Il est d’une continuité parfaite; deux lignes horizontales, à 
peine perceptibles, s’y dessinent, sans produire de déformation. 
Détournons-nous maintenant, pour reprder au-dessous de nous, 
dans la plaine, d’autres temples dont les toits de marbre brillent au 
soleil ; nous voyons ces toitures rayées de deux minces lignes noires ; 
aucune altération n’en résulte. Dans les deux cas, l’unité du temple 
est respectée (pl. YI). 
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Il est temps d’examiner si les monuments et les lexies justifient 
l’emploi des moyens dont nous nous sommes servi pour compléter 
le temple. 

Une observation faite h Egine par M. Garnier, sur l’édifice même 
que nous avons reproduit, rend très-présumable l’existence de deux 
ouvertures dans le comble. Cette observation a porté sur les colonnes 
inférieures et sur les colonnes supérieures des portiques du naos. 
Les premières sont monochromes, tandis que le ton clair et uni des 
secondes est relevé violemment par des filets d’un rouge vif, qui cer¬ 
nent les arêtes des cannelures (1). Si l’on se reporte à la vue perspec-» 
tive que nous donnons, on verra qu’il était absolument nécessaire 
qu'il en fût ainsi. Us colonnes, éclairées par des jours croisés, n'of¬ 
friraient au spectateur placé dans l’axe du temple qu'une silhouette 
molle et indécise, si des lignes fortement accusées n'y rétablissaient la 
fermeté des contours. Cet artifice raffiné ettout empreintde la finesse 
. grecque s’explique de tous points par un éclairage bilatéral. 

La structure des portiques intérieurs semble confirmer d’autre 
part les perforations du comble. Il résulte des ingénieuses remar¬ 
ques de M. Choisy que les Grecs disposaient les matériaux lapidai¬ 
res en raison de la nature des actions dynamiques auxquelles ils les 
soumettaient : les assises, suivant qu’elles résistaient à la compres¬ 
sion ou à la flexion, étaient posées sur lit de carrière ou en délit; en 
d'autres termes, les strates des premières se présentaient horizonta¬ 
lement, celles des secondes, verticalement (2). L’application de ces 
principes de construction est manifeste dans les temples de Pæstum 
et d'Egine. L’architrave de l’ordre inférieur du naos de ces édifices 
est placée sur lit de carrière, ce qui est irès-compréhensible : on 
pouvait redouter qu’elle ne s’écrasât entre le chapiteau des colonnes 
de cet ordre et le fût des colonnes supérieures, tandis qu'on n’avait 
pas à craindre qu'elle fléchit entre les supports, soit sous son propre 
poids, soit sous celui des minces dalles du plafond intermédiaire. 

L’architrave de l’ordre supérieur est au contraire posée en délit, 
c'est-à-dire suivant le sens vertical des lits de stratification, et an¬ 
nonce, par cela même, qu’elle avait à résister à la flexion, à suppor¬ 
ter un poids considérable sur le vide des entre-colonnements. De 
quelle masse pesante, autre que la charpente du naos, auralt-on pu 
la charger? Sur celte architrave se trouve une dalle de recouvre¬ 
ment, ornée d’une moulure rostriforme, laquelle se répète sur les 


(1) Cb. Garnier, Mémoire lur le temple d'Egine {Revue arehéologique, 1854). 
(3) A. CliQisy, l’Art de bâtir ches lut Romaint, p. 110-123. 
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murs et encadre l’espace que nous avons assigné aux ouvertures du 
comble. C’est une particularité d’autant plus remarquable que l'ar¬ 
chitrave inférieure est profilée seulement sur celles de ses faoes 
qui regardent l’intérieur du naos (1). De telles dispositions rendent 
non>seulement possible, mais vraisemblable, une interruption de 
la charpente sur les parties latérales du naos. 

Dans toutes les restitutions du temple hypæthre qui ont été pré¬ 
sentées jusqu’à ce jour, les eaux du toit tombent en partie vers le 
dehors, en partie dans le naos, sur le sol duquel des tuyaux en pote¬ 
rie les conduiraient. Sans nous arrêter à ce que des tuyaux de des¬ 
cente ont de choquant pour quiconque a étudié les monuments 
grecs, nous ferons observer qne .les investigations les plus minu¬ 
tieuses n’ont pu faire découvrir, dans l’énorme quantité de frag¬ 
ments céramiques que l’on a retrouvés, aucun débris qui se prêtât à 
cette destination, En second lieu, le sol du naos ne porte jamais la 
trace de dispositions prises en vue de l'écoulement de la pluie. Ces 
circonstances paraissent militer singulièrement en faveur de la ma¬ 
nière dont nous avions tout d’abord rejeté, sans exception et d’une 
manière directe, les eaux pluviales hors du temple. Nous pourrions 
multiplier les remarques de ce genre, si la rapide analyse que nous 
devons faire des textes n’appelait notre attention. 

Il serait hors de propos de discuter ce qui a trait aux temples ro¬ 
mains. On a établi, avec raison, une distinction fondamentale entre 
rhypœthre de ces édifices, dépourvus de portiques intérieurs (i), et 
celui des temples doriens. Nous laissons donc de côté Yarron, 
Ovide, Lactance, Festus, Servius. 

De tous les auteurs anciens, Vilruve seul a décrit les dispositions 
do rhypœthre grec : «Hypælhros vero deoastylos estinpronao et 
postico ; rcliqua omnia eadem habet qu» dipteros, sed interiore 
parte columnas in altitudine duplices, remotas a parietibus, ad cir- 
cuilionem, ut portions peristyliorum. Medium autem sub divo est 
sine tecto, aditusque valvarum ex utraque parle in pronao-et pos¬ 
tico. Hujus autem exemplar Romœ nonest, sed Alhenis octastylos, 
in lemplo Jovis Olympii (3).> 

M. Boulé traduit ainsi ce paragraphe : a Le temple hypœthre a dix 
colonnes au pronaos et au posticum. Semblable aux grands temples 
dont la colonnade extérieure est double, il a, dans l’intérieur de la 


(1) A. CboUy, PArl de bâtir chez les Romains, pl. XXIV. 

(2) La cella du temple de Jupiter à Pompéi ett une exception à cette rifle. 
(8) VitruTe, HI, 2, 8. 
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colla, deux r.ings de colonnes superposées, éloignées des murs, lais¬ 
sant de l’espace pour la circulation, comme les portiques du péris¬ 
tyle. L’espace compris entre les deux portiques de l'intérieur est à 
ciel ouvert et sans toiture; il y a des pones de chaque côté, et dans 
le pronaos, et dans le posticum. Nous n’avons point à Rome de tem¬ 
ple hypælhre, mais il y en a à Athènes, avec huit colonnes sur les 
façades, par exemple,le temple de Jupiter Olympien (ou bien avec 
la conjonction et, « et le temple de Jupiter Olympien. ») — «Un 
passage aussi important, fait ensuite remarquer M. Beulé, s’est 
trouvé malheureusement incorrect,et les variantes se contredisent. 
Que signifient ces dix colonnes au posticum et au pronaos? Pour¬ 
quoi les seuls exemples cités par Vilruve sont-ils une exception aux 
règles qu'il pose? Ces portes de chaque côté sont-ce les portes 
ordinaires en avant de la cella, ou bien des portes latérales, comme 
celles qui existent au temple de Jupiter Olympien à Sélinonte, 
uniquement destinées à la foule? Quels sont ces temples à huit 
colonnes dont parle Vilruve? Le Parthénon? Mais il y a un opistbo- 
dome qui assurément ne servait point de passage à la foule, puisqu’il 
contenait le trésor public. Le temple de Jupiter Olympien? Mais il a 
plus de huit colonnes sur les façades. Le temple d’Olympie? 3Iais il 
n’en a que six. Les incertitudes sont nombreuses et sans issue: il 
faut donc attendre une leçon meilleure du texte de Vitruve (1). » ‘ 

La description ambiguë de l’auteur romain indique suffisamment 
qu’il n’avait pas vu les temples hypæthres de la Grèce; on la dirait 
composée de traits épars, recueillis dans les auteurs. A ce point de 
vue, elle offre môme un intérêt tout particulier. En admettant que 
Vilruve ait réuni dans un exemple théorique des dispositions em¬ 
pruntées à divers temples, on peut s’expliquer, en effet, la plupart 
des règles qu’il a formulées. 

Si nous écartons la question des portiques décastyles ou octoslyles 
de l’extérieur, à laquelle notre supposition enlève toute importance, 
nous rencontrons immédiatement deux prescriptions très-compré¬ 
hensibles. 

La lumière doit pénétrer par le comble ouvert, sub divo, ce qui 
concorde avec les assertions de plusieurs écrivains. *rTOx(epiov, — inzi 
t’ ifpa, dit Hésychius dans une courte glose. Il faut ensuite que le 
naos soit divisé par des colonnes : cette disposition n’a rien d’imagi¬ 
naire; tous les archéologues savent que l’intérieur do plusieurs tem¬ 
ples doriques était fractionné en trois nefs, au moyen de portiques 

(1) Beulé, Histoire de Fart gret mont Périelès, p. 286-87. 
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superposés. Enfin, des portes sont nécessaires dans les murs du 
pronaos et du posticum : ici, les monuments contredisent le texte ; 
la grande entrée du temple ne se répète pas d’ordinaire sur le mur 
qui sépare le naos de l'opisthodome. 

S’agirait-il de portes latérales ? Examinons'cette hypothèse. En 
attribuant au type idéal du temple hypæthre une ordonnance dé- 
castyle, Vitruve a en vue, par cela même, un édifice plus vaste que 
le Parthénon. Il est d’autant moins extraordinaire de supposer des 
entrées secondaires dans un vaisseau d’une importance aussi excep¬ 
tionnelle, qu’une particularité semblable s’est souvent reproduite 
dans l’architecture grecque. Les propylées, par exemple, qui sont 
en quelque sorte la préface des temples et en répètent les lignes de 
façade, sont plus ou moins troués de chaque côté de la porte princi¬ 
pale (1), ce que les nécessités de la circulation expliquent d’ailleurs 
d’une manière plausible. On ignore les motifs pour lesquels une dis¬ 
position semblable a été appliquée dans certains édifices sacrés. 

D’après Pausanias, des ouvertures, placées dans l’axe des porti¬ 
ques, étaient ménagées parfois dans le mur de fond du naos (3). Ce 
môme auteur laisse entendre que le temple de Jupiter à Olympie avait 
plusieurs entrées : «Au-dessus des portes du naos, dit-il, on voit la 
chasse du sanglier d’Erymanthe»(3); et plus loin : «En entrant par 
les portes de bronze, vous voyez à droite une colonne contre laquelle 
Iphitos est adossé avec sa femme Ecbechirias (4). 

Deux portes ont été observées dans le pronaos du temple de Jupiter 
Panhellénicn, à Aizani, en Asie Mineure (5). On voit encore les tra¬ 
ces de deux entrées sur la façade du grand temple d’Agrigeute (6). 
Enfin, le temple de Jupiter Olympien à Sélinonte avait, ce qui est 
décisif, des portes latérales sur le mur du pronaos et sur celui du 
posticum (7). 

S’il en était ainsi du type canonique de l’bypætbre, les ouvertu¬ 
res du comble et les portes latérales des murs du pronaos et du pos¬ 
ticum ont entre elles une étroite corrélation, dans le texte de Vitruve, 


(1) n en est ainsi des propylées d'Athèoes et d'Eleaais. 

(S) Pausanias, V, 10 : lorfpuaai ti xai toü mooû xtovet, xoi irroat n ivcov 
OiofiSot xai npéooSo; St’ durûv énl tS dyaXptt terf, 

(8) fitd., <nàp piv TOU vboô . 

(a) lôid., xii eûpx; Si ieiôvTt tin iv S«St^ ttpi xtovoc Içfcoî vnS 

yuvatxSî «mçctvoiJiiïvoç ’Excy.tipta;. 

(5) C. Texier, Description de P Asie ÿinevre, I, pl. XXIX. 

(0) Serradifalco, Aniùpdti délia Sicilia, III, pl. XX et soir. 

(7) Beulé, Histoire de tari grec axant Piriclis, p. lOS-107. 
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et dès lors U significalion da medium sub divo est sine teeto esl fort 
différente de celle qu’on lui a toujours attribuée. 

Reprenons la traduction de M. Renié en la modifiant en consé¬ 
quence: «...il a, dans l’intérieur do la cella, deux rangs de colon¬ 
nes superposées, éloignées desmars, laissant de l’espace pour la cir¬ 
culation, comme les portiques du péristyle ; l'espace compris entre 
les murs et les colonnes de l'intérieur (et non : l’espace compris en¬ 
tre les deux portiques de l’intérieur) est & ciel ouvert et sans toiture ; 
à chaque extrémité il y a des portes, et dans le pronaos, et dans le 
poaticum ». 

La pluralité des portes, dont nous aurions pu multiplier les exem¬ 
ples, aplanit singulièrement, on le voit, la principale difficulté de ce 
paragraphe} on peut de plus en inférer, selon nous, que les dis¬ 
positions canoniques de l'hypaethre comportaient deux ouvertures 
de comble dans les temples dont le naos était divisé par des colonnes, 
et que ces jours occupaient l’espace compris entre les murs et les co¬ 
lonnes du naos. 

Un passage de Justin (1) appuie notre système de restitnlion plutôt 
qu'il ne l’infirme : 

« Lorsque les Gaulois, dit-il, menaçaient le temple de Delphes, 
les Grecs crurent voir Apollon descendre du ciel et sauter dans son 
temple — per culminis aperia fastigia, — par les ouvertures du 
comble. » 

D'autres textes souvent cités, et dont nous ne voulons pas exagérer 
l'importance, se rapportent encore à notre sujet. 

Selon Pausanias, la foudre frappa le sol du temple d'OIympie lors¬ 
que PhidiasdemandaéJupiterdelui montrer s’il agréaifsa statue (2). 
C’est un témoignage indirect que le toit du temple était ouvert. Stra- 
bon fait la remarque suivante sur le Jupiter de Phidias : « Le dieu, 
bien que représenté assis, touchait presque le plafond de sa tète, et 
l’on ne pouvait s’empêcher de penser en le voyant que , s’il 
se fût dressé de toute sa hauteur, il eût soulevé le toit de 
l'édifice (3)». Du passage de Pausanias nous avons dû conclure 
tout à l’heure que le temple d’OIympie était ouvert, Strabon 
nous montre que cet édifice était aussi couvert dans sa partie cen¬ 
trale. Je sais bien que l’on pourrait supposer un Jupiter Olympien 
placé dans une sorte de niche; mais cette disposition laisserait une 

(1) JatÜD, XXIV, g. 

(3) Paosani»», V, 11 , 0. 

(S) Stnboa, VIII, 3. 
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trace dans le plan du temple. Les dernières investigations dont le 
temple d’OIympie a été l’objet n’ont rien fait découvrir qui justifle 
cette disposition. 

Il y a une concordance sufdsante entre ces textes et notre restitu¬ 
tion pour que nous jugions inutile de tirer parti de quelques argu¬ 
ments que pourraient nous suggérer un petit nombre d’inscrip¬ 
tions. 

Si notre démonstration a été suffisamment claire, il doit être 
prouvé que le temple dorien, pourvu de colonnes à l’intérieur, était 
couvert et éclairé. Les moyens que nous avons employés pour donner 
accès à la lumière, — et qu’il appartenait Si chaque constructeur de 
modifier dans une certaine mesure, résultent du plan même du 
temple; la structure de cet édifice les annonce en soi : ces moyens 
sont simples, et nous paraissent s’accorder avec l’esprit de l’archi¬ 
tecture grecque. 


Charles Chipiez. 



DECRET 

POUR 

L’ENVOI DE aÉRODQüES ATHÉIENS A POTIDÉE 


La partie conserrée de celle inscription se compose de deux frag* 
ments; le plus petit, celui de droite, copié par Pittakis et Rangt^bé, 
n’a pas été retrouvé; pour celui de gauche, j’ai collationné les co¬ 
pies publiées dans le Corpus inscriptiomm atticarum sur un estam¬ 
page. A la ligne 0, la première lettre est un A. M. Kœhler a rap¬ 
proché les deux fragments, qui proviennent d’un même décret, et 
restitué les cinq premières lignes qui contiennent l'intitulé. Je jus¬ 
tifierai plus loin la restitution que je propose pour les lignes sui¬ 
vantes. 
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’Eitl] M($Xuvo( ip^wnç ’Epe[x,6]>i(Soi; [upuraveîac 

'ESo^ev tîii x«l cwi * ’Efijt^Otilç [irtpvTave- 

uejv • XY*^apxo« ’AYaOâpxou ’O^Ocv iY[p]B(X|xâT[tuiv.. . 

. . ( in Ktpapiiuv tfftOTdtTci ■ 4>[X[imco]( cTk[sv ■ Kipl Sv 

5 Xjéyouoiv ol IJxovtïç &r,p«aîat [Tcapjt t35v t. 

.a{, itjnriçiaOat twi Si^pudt [eu^M^ai piv] Tè[v x:^puxa a- 
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B]n Totc xXY]po*>XM>ï IIoT[«'$aiay, xaOJt..... 

10 XXovTa]( ot 4 |xov^[( âripoffiat mpit tûv i. 

[. aç, Ouotav xo'i ■xp^soSov nof^aso^ai, xaQ^i Sot tûi S-] 

[l^|MOt SoxTji . 

Molon fut archonte éponyme pendant la troisième année de l'Ol. 
104 (362/1). Le chiffre de la prytanie n’est pas indiqué dans ce texte; 

11 l'était dans un autre fragment, mais les dernières lettres sont seu¬ 
les conservées, et l’on peut hésiter entre la 1'*, la 3% la 8‘, la 9‘ (1). 
Le décret fut donc rendu dans le premier tiers de Tannée ou dans 
le dernier, plus probablement au commencement de Tannée. 

Le secrétaire du conseil pendant la prytanie de TErechtheis, Aga> 
tharchos, fut également en charge pendant celle de la tribu OE- 
neis(2). 11 conservait ses fonctions pendant toute l’année, au lieu de 
changer, comme autrefois, à chaque prytanie. Cette innovation fut 
introduite dans l’organisation du conseil entre 368 et 363 (3). 

L’épistate était de Kéramé, dème de la tribu Acamantis ; en effet, 
la présidence de l’assemblée avait été enlevée auxprytanes, qui l’a¬ 
vaient eue pendant tout le cinquième siècle, et'transportée aux 
proèdres. La date de ce changement n’est pas encore fixée. Il n’eut 
pas lieu immédiatement après Texpulsion des Trente Tyrans; car 
nous voyons par deux décrets de Tarchontat d’Eucleidès que le pré¬ 
sident était encore Tun des prytanes (4). Dans un décret de 399/8, 
dont l’intitulé est mutilé, on reconnaît que Tépistate était assisté de 
quatre ou cinq collègues appartenant à des tribus différentes (6). 
Pendant les années suivantes, la mention du dème n’est pas ajoutée 


(1) Corpvs inter, attic., II, 56. 

(2) Corpus inscr. allie., II, Addenda, p. 403. 

(3) Voyez Revue areMol., 1878, 1. 1, p. 120. 
(41 CorpM inter, atli’c., II, Addenda, p. 393. 
(5) Corpus inter, allie., U, Addenda, p. 3*6. 
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au nom de l.'épistate, dans les décrets connus jusqu’ici ; la preuve 
directe fait donc défaut. A partir de 378, on peut constater que la 
présidence de l’assemblée fut toujours confiée aux proèdres. Malgré 
ce changement, on continua encore à se servir de l’ancienne for¬ 
mule 6 Se'va èittorâni ; mais elle n’a plus le même sens qu’au cin¬ 
quième siècle et elle équivaut à la nouvelle formule plus correcte 
•nôv 6 Süva. L’ancienne et la nouvelle sont em¬ 

ployées tour à tour dans les inscriptions au moius jusqu’en 346. 
L’une et l’autre se rencontrent dans deux décrets de la même année 
en 378/7 (1), et même en 346 dans un procès-verbal de trois séances 
tenues parle conseil des clérouques athéniens établis à Samos (2). 

L’orateur Philippos n’est pas connu. 

La restitution du décret lui-même n’était pas possible, lorsque 
M. Kœhler publia ce texte dans le Corpus. On peut, je crois, l’es¬ 
sayer avec quelque certitude, depuis la découverte d’un décret daté 
de la même année et présentant des formules analogues (3) : 

’Eul MdXcovo< dîfXovTOc 
L>|X|iax^fa ’Aôrjvaîwv x«l Apxâ&>)v xol 
tfwv xa\ 4 >Ximi«(wv • (êoÇtv ttîi (touXîit xal T»i 
(iK • OlvtiU iitjpotavwcv, 'AydtÔapxoç ’ÀYoeafpxou ’OîiO»- 
5 V tfpofuiitwEV, SavOiCTOî 'Eppmoî fwordlTSf Dlt- 
plovSpot tlizrt ‘ tu^aoêai |xlv rby xi^puxa aêrbMi pi- 
. elXa TÜi Ail fwi ’OXypitcfut xal TTji ’A9r)ySi tïli IloXidî- 
êt xal «11 Aii|iit)rpi xal TÎji Képi)! xal Toîf AtG5tx[a 9- 
tait xal Wf Etpaîç 0taïç, iàv ouvtvuYxrii [’Aê»)- 

10 v]a(wv TÜi &^pudt Ta Sô^avra lapl tîiç oii(A[iax([aç, 6u* 
e{a]v xal ‘rp^oSov mn^nséat TiXoujxIviov [rourti)- 
V xajSiJtt âv Twi S:{pKi>i Sox^i • TOpJta piiv r)5x9[®‘, 

8ii 8]l. 

La formule, avec quelques modifications de détail, s’adapte exac¬ 
tement aux parties conservées du décret de Potidée; la restitution 
réunit les mots isolés et donne pour chacune des lignes le même 
nombre de lettres. 


(1) Corpus instr. nltie., il, 1) et Addenda, 17 6, p. 306. 

(3) Cari Cartiui, Insehriften sur GesekichU i>on Samos, n° 0. 
(3) Corptts ùucr. attic., II, Addenda, p. A03; 
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L. 6 : xi^poxa. 

Le héraut du conseil et du peuple était nommé par l'assemblée, 
sur la présenlalioû des prytancs et du conseil. Sa charge était une 
&Tep<at«, salariée, qu’il conservait toute sa vie (1). En effet, le hé¬ 
raut Euclès, qui s’était signalé par son dévouement et ses services 
lors du renversement des Trente, remplissait encore cette (onction 
lorsque le dadouque Callias accusa Ândocide devant le conseil des 
Cinq-Cents (2). Le souvenir de ses services valut mémo à son fils 
Phi Iodés la survivance de sa charge. 

Le héraut était spécialement à la disposition des prytanes pour 
toutes les proclamations à faire dans le conseil et dans l’assemblée 
du peuple. Au commencement de chaque assemblée, c’était lui 
qui adressait aux dieux des voeux pour le bonheur et le salut des 
Athéniens, ainsi que des imprécations contre les orateurs qui trom¬ 
peraient l’assemblée (3). 

Ces vœux, que la loi prescrivait de prononcer régulièrement 
avant chaque assemblée, sont distincts des vœux extraordinaires 
dans lesquels le héraut, au nom de la cité, promettait à certains 
dieux des sacrifices, s’ils accordaient un heureux succès à telle ou 
telle entreprise. 

L. 7-8. Les divinités envers lesquelles les Athéniens s’engagèrent 
ainsi, à l'occasion de la clérouchie de Potidée, étaient les Douze 
Dieux et Héraclès. Le nom qui a disparu peut être restitué avec 
certitude. La lettre c, la seule conservée, prouve qu’il était au 
datif pluriel ; par conséquent il faut suppléer xat; StfjivaT; 6ew(;. Les 
Déesses Vénérables étaient particulièrement honorées par les Athé¬ 
niens. Outre la famille sacrée des 'HauxISa» (4), leur culte était con¬ 
fié à dix Upmtof, que le peuple élisait annuellement parmi les ci¬ 
toyens les plus considérables (B). 


(1) Corput ûucr. attici, II, 73. 

(3) Voyez U même itueription. Cf.Bermii, I, p. 15, le commentaire de M. Kirch- 
botr, qai a expliqué, A l'aide de ce texte épigraphique, un passage jusque-là inin¬ 
telligible du discours d’Andocide, De mÿst, 113. 

(3) Eschio., I, 38 ; Demostb., ntptmp., 70, contra Aritlocr.iil ; Dinarcb.,contra 
Arûtop., 10. Ces toimules sont reproduites, avec des intercalations comiques ou 
satiriques, dans la pièce des Thetmoph., v. 305 et suir. 

(4) Tnc itopit^c taûw.c ‘HouxlSaS 8 ^ Tswc fin Senvà; esàc xal 

povCav Ixti. Frag. hùt. gr., UI, p. 131; Polem., fr. 49 ; cf. les passages cités dan ♦ 
le fragment 41, 

(5) Mil àyvoûpev & xati diliXoi tlolv IsfOROiol tûv Ispvüv 0«iv, tàv ôpiSpév 8txa. 
Etym. magn., p. 469, 6. — Aetvetpxoc iv xarric Aunoipyou eùOuvwv ç»ioi • xal 
Xzp.vàc ©tà; aie fcuîvoe Icpoicoté; xotaorà; Séxono; ovrôc. DtnorcA., fr. SI..— ütpitlSe 



224 HEVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

Noos avons vu le nom des Déesses Vénérables figurer dans le dé¬ 
cret relalif à l’alliance avec les peuples du Péloponnèse, et un pas¬ 
sage d’Eschine prouve que des vœux leur étaient fréquemment 
adressés dans les décrets (1). 

L. 9. Les lettres «t sont la fin d'un participe au datif pluriel, qui 
gouverne l’accusatif tol>« xXïipoûx**’> suppléer ou 

La première lettre de wtvtifxm est conservée et conduit à 
une phrase presque identique à celle de l’autre décret cité plus haut. 

J’emprunte à cette même pièce les deux dernières lignes qui mar¬ 
quent la suite des idées et la construction de la phrase. Les mots 
Oucfa xal wpdooêoç sont fréquemment joints ensemble, par exemple 
dans les passages suivants: 

£u[i.6cuXcû(i ilffiwv ct{ T^lv ittpl Ou<nft>v xol npOffoJwv xat 

xat |x«wiüy(2). — TÇ Oualaç-rotî 0 mî< xal xporoSwç, 4 y*6«v Toétwv 
6>vT(dv, iTticotîiaSat (3). 

Après l’énoncé des vœux adressés aux dieux, le décret devait 
régler les mesures à prendre pour l’envoi et l’établissement des clé- 
rouques. Il y avait une formule, comme celle que nous avons ren¬ 
contrée dans l’inscription de l'alliance avec le.s peuples du Pélopon¬ 
nèse, ■rawta (tiv intiSll îi.StSo^Oai twi 

On peut reconnaître les restes d’un vœu semblable et d'une même 
disposition dans un fragment du. décret relatif à la cléroucbie de 
Lemnos en 387 (4) : 

.ç litpuwfveuev. ('O Stîva «Tittv • eSÇasêaj (*èv Tiv xi^poxa. . . . 

.xat T<x« AtôSsxa l[4v auvtvtyx^ X6»ivatoi{. 

. . . Ouclav iw/,as]o6ai, xaOitt cfcy tiSi ôiipi[wt Soxîit, Taüta [làv TjS^Oai, 
^neiSll SI.TÜt Siqpudi. 

Des vœux analogues furent faits par lesJRliodiens à l’occasion d'un 


a tdï« Ei^vaT; ecaî; UpoaotÂv aiptOtvt' è£ X#>ivai«av 4*4vtwv ypitov aùrôv xat xoraptà- 
luvov twv Upâv. Démosüi., Mid., 115. L'orateur veut dire que les dix itpOROtol 
étaieut élu», tans distinction de tribu, parmi tout les ÂthénieDt, et il te fait gloire 
.d’aroir été choisi le troitième. 

(1) rpôipxt i’ b TOtc i^^ptapootv tùxàc-Oatp aoluix xaî; £t|ivat; dcat;. Escb., I, 
118. 

(1) Lyt., coRlr. Andoc., 3S. 

(3) Demosüi., pro Cor., 60. 

(4) Corpus inscr. aitic., Il, 14. 


I 
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traité d’alliance conclu avec la ville crétoise de Hiérapylna, QtU, 
TÛX« t5 S«(mù, tûx<f rj5a««oi (ilv toIk UpcTç x«\ vin 

ItpoÔÛTOî Tÿ ’Alltf xal TÏ ï»ô&p xal vX( SXXoti 6tdî( sStn xal r.ican xal 
vxf opxccY^ç x«l TOtç tjjxom, Soo» l^tym tin wftw xal yûpm t4v 
^* ooul)y, owtvcY’^^v f^oJioiç xal Ispanurvtotf tJi SoÇovra Ttepl TÔtî ou[i{ia^ta;, 
imTeXiuv al tSv tù^Sv yevoiuvcn, Dwtov xal ^<S6o$w noi^çaoéai, xaôoc x« 
aaî'p tij) 8â|x(i) (1). 

J’ai insisté sur cette partie du décret, parce qu’elle montre la place 
que les cérémonies religieuses tenaient dans la vie publique des 
Grecs, et en particulier des Athéniens. 

L'inscription est également intéressante pour Thistoire des acqui¬ 
sitions des Âtliéniens dans la Chalcidique, et elle fournit un rensei¬ 
gnement précis pour la chronologie de cette période qui est restée, 
sur plusieurs points, inexacte et incomplète. 

Potidée était tombée aux mains des Athéniens pendant la campa¬ 
gne que Timothée conduisit contre les Chalcidiens et Amphipolis. 
Le général athénien échoua dans ses tentatives sur cette dernière 
ville, mais il fut plus heureux contre les villes de la Chalcidique, 
réunies alors en confédération sous l’hégémonie des Olynthiens. 
Malgré le peu de ressources que lui fournissait la république et la 
mauvaise volonté du chef mercenaire Charidémos, Timothée, avec 
l’alliance du roi de Macédoine, Perdiccas, et l’appui d’un chef des 
Pélagoniens, Ménélaos, se rendit maître de Méthone, Pydna, Toroné, 
Potidée (2), 

Diodore, et, d’après lui, les historiens modernes, ontplacé tous ces 
événements sous l’archontat de Timocralès (01.104, i; 364/3) (3); 
mais ici, comme dans plusieurs autres endroits de son histoire, 
Diodore anticipe sur les événements. Nous voyons par un décret 
des Athéniens, voté pendant la sixième prytanie de l’archontat de 
Charicleidès (01. 10*,2), qu’à cette date, c’est-à-dire dans l’hiver de 
362, Timothée parlait de la guerre contre les Chalcidiens comme du¬ 
rant encore (*). La prise de Potidée étant toujours placée en der¬ 
nier par les auteurs anciens qui ont parlé des conquêtes du général 

(1) Naber, Mnemotÿtu, 1852, p. 75. 

(2) I»ocr., Anlid., 112; Kowi-cA., 14; ScAo/. O/ÿitlA., III, 28; Dio<L,XV, 8 l; 
ef. Demosih., conira AHttocr., 149 etaoiy.; Olynth.^ Il, 1 * ; Polyen, III, x, 14. 

(3) Diod., XV, 81. 

(4) "Eal XocptxUiSov tti; OtvnitSo; Ixtuk wputavsiaî. ’EoitSA TipwStX 

6 stponiYA^ iicopatvti McvéXotov tAv IltlaYâva xal oùtôv auvxo>t|ioljvTa xai yp^para ace- 
piXovtaitçtèvjiéXtpavTAvapiî XaUxi31a;xalitp6; ’Api?‘’'®Aiv. Corpiu xnaer. atlic., 
II, 55. 


XXXV, 


16 
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albéoieQ dans cotte région, la date véritable est l’année del’archon- 
tat de Cbaricleidès, à la fin de 363 ou au commencement de 362. 

L’inscription prouve que, dès l’année suivante, les Athéniens en¬ 
voyèrent des clérouqnes à Potidée. L’importance de la place et le 
souvenir du long siège qu’elle avait soutenu au commencement de 
la guerre du Péloponnèse justifiaient leur empressement à s’en assu¬ 
rer la possession. Le moyen le plus eflicace était l’envoi de clérou¬ 
qnes; ceux-ci, tout en conservant leur titre et leurs droits de 
citoyens athéniens, venaient avec leurs familles s’établir sur le terri¬ 
toire conquis et recevaient des lots de terre enlevés aux vaincus ; ils 
formaient une sorte de colonie militaire, organisée à l’image de la 
république athénienne (1). 

Les anciens habitants furent-ils tous dépossédés et expulsés, comme 
cela eut lieu lors de la première occupation de Potidée en 430? Je 
ne le pense pas. Les éloges qu’Isocrate donne à Timothée pour sa 
douceur et son équité, même à l’égard des villes prises d’assaut (2), 
doivent plutôt faire supposer que les habitants de Potidée furent trai¬ 
tés cette fois avec moins de rigueur, et qu’en cédant une partie de 
leurs terres ils purent rester dans leur patrie. Diodore, en parlant 
de la prise de la ville par Philippe, distingue les clérouques atlié- 
nietts, qu'il appelle la garnison, des habitants qui furent réduits en 
esclavage (3). A la ligne 8, on pourrait restituer iwfl £y ot 

SiiiM«Ut[ica(>âr]üv mais il manquerait une lettre 

et il faudrait supposer une irrégularité dans la gravure. Dans un au¬ 
tre fragment postérieur à l’occupation athénienne, on distingue la 
mention d’une ambas.sade envoyée par les Potidéates et du bon ac¬ 
cueil que lui firent les Athéniens (4). Il est fort possible du reste 
qu'il y ait eu parmi les habitants de Potidée un parti athénien qui 
ait demandé l’envoi de clérouques pour se défendre contre les atta¬ 
ques des Olynihiens. Un fait analogue se produisit à Samos. Lorsque 
Timothée eut chassé la garnison perse qui soutenait les oligarques, 
ce fut le parti athénien de Samos qui engagea les Athéniens à en¬ 
voyer dans l’tle deux mille clérouques (8). 

11 y eut donc sur le territoire de Potidée, à partir de l’archontat 

(1) Ponr rotgaaliaiion des colonies athéniennes, voyes le mémoire que J'ai poblié 
dans le t. IX des Mimoiiti des savants étrangers, p. 323 et snlv. 

(1) Tii SopmXÛTou; râv KéXjcuv oürto Rpdo»; xal vopiptst, oéSelc dXXoc eôc 

ovppaxlSac. Iiocr., 123. 

(3} Oiod., XVI, 8. 

(4) Corpus inscr. altic,, U, 58. 

(5) Voyei mon mémoire sur la colonies athéoienna, p. SSS. 
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de MoioD, deux populations distinctes: les anciens habitants et les 
clérouques athéniens. Ces derniers devaient être ofTiciellement dési¬ 
gnés par le titre de ’Afri^vaiov 6 Sriixoç 6 iv IIoTciS»{a ; les orateurs con¬ 
temporains se servent de périphrases revenant au môme sens : ot 

Aérivaitov dfitoucot (1), — AOijvatuv ot iv UotetSsiia xoroixoCvrcç (2). 

Les Athéniens ne restèrent maîtres de Polidée que peu de temps. 
En 356, Philippe attaqua la place et l’emporta, après un siège péni¬ 
ble et coûteux. Il n’était pas encore en guerre ouverte avec les Athé¬ 
niens; il assiégea Potidée comme allié des Olynthiens, et il leur 
abandonna la ville conquise. Diodore vante la générosité de Philippe 
qui renvoya la garnison athénienne sans rançon (3); c’était bien le 
moins, puisqu’il était alors en paix avec la république et que les 
clérouques avaient le droit de se fier aux serments d’alliance qui 
subsistaient encore. La spoliation de ces colons, sans déclaration de 
guerre, était un des griefs que l'autour du discours De Ualonneso 
faisait valoir contre le roi de Macédoine (4). Une des conséquences 
iinmédiates de la prise de Potidée fut de décider les Athéniens à 
faire ouvertement la guerre à Philippe. Pour bien établir la suite 
et l’enchaînement de ces faits, il est utile de fixer exactement la 
chronologie de cette année ; c’est ce que j’ai essayé dans la note sui¬ 
vante. 


NOTE SUR LA CHRONOLOGIE DE l’ARCHONTAT D’aGATHOCLÊS. 
857/fl. — 01.105,4. 

Üiodore place sous l’archontat do Céphisodotos (358/7) les faits 
suivants : Campagne des Athéniens dans l’Eubée. — Commence¬ 
ment de la Guerre Sociale. — Philippe s’empare d'Amphipolis, de 
Pydna, de Polidée et de Crénides (5). 

Cette chronologie a été en partie adoptée, en partie modifiée par 

(1) Demostb., Phil., II,{20. 

(2) De Balonn., il ; et. CIÎ»>»om., Ui5. 

(3) üotttSauEv bamXtafKfinai t/|v |i4v t&v 'Aflr,vei[i>>v çpoupàv 

nôXeu; xal çilÆvOpûnatt «ùtÇ icposeveYxA|uvoc, tU tà; 'A'brrMU. Diod., 

XVI, 8. 

(4) KatT«i 'Airritetltùn cl h IlATuSat^ xcrtotxoûvn^, dOx Svt»; oùtoTc noXIfiou 

ÿCXticxov, iXià flpxtov AiuitiLooiiévwv, ove ^Xinco; toi; etxoûmv h !!»• 

i&|u>otv, àçigpcOiiioccv Oit* cùici rà xni(unou De Balotm,, 11. 

(5) Diodor., XVI, 8. 
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les savants, qui ont réparti les événements rapportés par Diodore 
entre les trois archontats de Cépbisodotos, d’Agathoclès et d'Elpi- 
nës (1). Les inscriptions permettent d’établir: 1* que tous ces faits 
ont eu lieu, comme le dit Diodore, pendant la durée d'un même ar- 
chontat; S* que cet archontat est celui d’Agathoclës et non celui de 
Cépbisodotos. 

Le premier texte épigraphique et le plus important pour la chro¬ 
nologie est composé de deux fragments; l'un est connu depuis long¬ 
temps, l’autre a été récemment publié et réuni au premier par 
H. Kœhler (i). 


.’ETcaivfffoi*. îà [t^ 8^ji- 

ov Tiv Kapujffrtuv xa\ [to1p< xp]/od[«t']ç t5v Kapu<TTf(dv [xal t- 
èv x«l xaXf9[ai oùjrob; i[‘nl] ^fvta et; th ffpu[Tave- 

10 Tov] et; «upwv • lmtvf[craij fil *«l M[i]vwva wv aTp«T»iY[fi'' ** 
odj toli; npfcSci; «li; it[;] Kâftxrtm x«l x«i[tva- 

»] èxl fieîjwov et; to 7;puT[a]verov i; [oJSptov, dicofioüvai 8[i a- 
ô]tm; xal Içfifiia xhv TapL[ta}v tsù fi^[pi]ou A fipa^^piA; ix xûv [e- 
!J; Ta xorfi >)nn^ta|eaTa dlvaX[i]axopiiv<»[y TÛ]t fi^piui ‘ dbcofioù^v- 
l5 ai] fil xbv TapiMtv toC fii^}Mu xa[l t]6ï; xp*[«6e«]t foî; itpi«€iu- 
a]a« et; ’Eperptov xoi Xoà[x]ifia xol 1; [ 'E«tf]atav AA fipoQ^i*- 
à; tx^cTui • dieofiovvat fil xo[l] wî; tif) e(upipLa]}^(atv i:pia€i[u- 
aaat tiv Tafitav Tflù fiiipuw A fipaxi^ï [ixslarwi. 0- 
fêe âuosov • ^ouXl) fj ix’ ’AYa6[oxXéou; ctp^om; • ot ®- 
20 TpatTiyol • [Xa]6pta; [At5J<i)(veû;)• Xd[pT]; ’AYYeXîÿ6ev]....Pa(iVo«(aio;) 

Miviov noTâ(pito;) • d>iXoxdpTi; ^«(«[voûaio;.; 

"EÇiixeintfir,; 9optxt(o;) • ’AXxi. 

AioxXîi; AXtdxtxîjdev. 

Le nom du premier stratège a été effacé à dessein, sauf la dernière 
lettre du démotique qui est abrégé ; cependant, on distingue encore 
la trace de quelques lettres. Velsena cru reconnaître . P12 .. I ' 


(1) Clintoo, F<u(t helienici ; SebsTer, DmottStnes und seine Zeit, Ubie chrooo- 
logique à le fia da troisième volume; Cari Peter, Zeiiid/e/n der p-ieMsthen 6e> 
sthichte, 5» édition, 1877. 

(2) CorpiM inser. aitie., II, 6i ; Kablor, Uittheil. Arch. Inst. Âthen., t. II, 

p. 210. 
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. û. L’estampage me fournit une leçon un peu différente. Le pre¬ 
mier trait horizontal n'existe pas; à la suite, il y a . . î JIA2. . lû. 
La restitution Xagplac AIÏ<i)(vr5ç) paraîtra bien probable. Suivant Dio- 
dore, Chabrias et Charès étaient stratèges lorsque les Athéniens les 
envoyèrent contre Chios (1). Mais Cornélius Népos fait au contraire 
remarquer que Chabrias n’avait pas de commandement, ce qui s’ac¬ 
corde avec une allusion à sa mort qui se trouve dans le discours 
contre la loi de Leptine (2). Il est possible de concilier les deux 
versions, en supposant que Chabrias avait été nommé stratège dans 
1 année 357/6, mais qu’il avait été destitué, pour une cause que 
nous ignorons; son nom aurait alors été effacé de la liste des stratè¬ 
ges. La restitution du nom de Chabrias entraîne celle de Xctpi]? 
’AYYeX^ôev, qui fut certainement stratège sous Parchontat d’Agatho- 
clès. 

Le stratège AioxXîjç AXti>7:exîietv est le Dioclës dont parle Démos- 
thènes dans la Midienne (3); ce fut lui qui imposa aux Thébains la 
trêve par laquelle ceux-ci s’engagèrent à se retirer de l’ile. Par con¬ 
séquent, les ambassades rappelées dans l’inscription eurent lieu la 
même année que l’expédition des Athéniens en Eubée, et celle-ci 
doit être placée sous l’archontat d’Agathoclès (357/6) et non*sous ce- 
1 ui de Céphisodotos (358/7). 

Par suite, il faut faire descendre d’une année les événements que 
Diodore raconte après l’expédition d’Eubée, pendant la durée de ce 
même archontat. 

Le plus important est le commencement de la Guerre Sociale, qui 
éclata aussitôt après les affaires de l’Eubée. Diodore, en rapportant 
la fin de la guerre sous l’archontat d’Elpines (356/5), ajoute qu’elle 
avait duré trois ans. Mais, après avoir parlé de l’échec des Athéniens 
devant Chios dans la première année, il ne fait mention d’aucun 
événement dans la suivante. Ce silence s’explique parce qu’il avait 
avancé d’une année le commencement de la guerre. En recti¬ 
fiant sa chronologie d’après l’inscription citée, on se trouve d’ac- 

(1} Dlod., XVI, 7. 

(2) Vit. Chabr., 4 . Demouh., Leptin., 8 î. 

(8) Tûv <iiteiv8«v Yrjfovutiv, Aioiai); ioraCffaro e»i8aIoK, ^xtv.^Demostb., 
174. Ce que Déujoethènes rapporte de la conduite de Hidioe pendant cetié 
année prouve aussi que l’expédition d’Eubée et le commencentent de la Guerre So¬ 
ciale datent do même archontat. Hidias était questeur de la Parallenne, lorsque les 
Athéniens vinrent au secours de l’Eubée (JfiW., 174). Il exerçait encore cotte fonc¬ 
tion, qui était annuelle, lorsque ses rapines provoquèrent la défection de Cvzique 
{173 et le scholiaste). 



230 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

cord avec Üenys d’Halicarnasse : O5to« ô itJrte» xa-ri AyaQoxWa 

xal ’EXirfvnv ipxovraç (1). . 

Dans le récit des faits qui se passèrent sous l’archontal d Elpines 
(356/5), Diodore rappelle les attaques des alliés contre les lies d Im- 
bros, de Lemnos et de Samos, occupées par les clérouchies athé¬ 
niennes, et des contributions qu’ils levèrent sur d’autres lies appar¬ 
tenant aux Athéniens (2). Il est probable que les alliés, après 1 é- 
chec de Charès et de Chabrias devant Chios, furentmaltres de la 
mer et qu’ils en profitèrent immédiatement pour ravager les lies de 
l’Archipel. Cette campagne serait donc mieux placée sous 1 archon- 
tat d’Agathoclès. Nous trouvons un indice en faveur de cette date 
dans un décret des Athéniens, voté pendant la neuvième prytanie 
de cette année (3). Le peuple désigne un stratège pour veiller aux 
besoins de la garnison d’Andros et prend des mesures afin de pour¬ 
voir au payement de la solde de ceux qui occupaient cette posi- 

lion. . , ^ ^ , 

C’est, je crois, la preuve que les îles de l’Archipel étaient alors 

menacées, et elles ne pouvaient l'être que par la flotte des alliés, 

maltresse de la mer. . 

On peut également déterminer la date des premières acquisitions 
de Philippe, Amphipolis, Pydna, Polidée, Crénides, que Diodore 
place sous l’archontat de Céphisodotos. Il faut les reporter & l’année 
suivante. Démosthènes dit qu’après l’expédition d’Eubée des dépu¬ 
tés d*Amphipolis vinrent offrir aux Athéniens de leur livrer la 
ville (4); elle n’appartenait donc pas encore à Philippe. Par consé¬ 
quent le siège et la prise de cette place, qui sont postérieures à l’ex¬ 
pédition d’Eubée, datent de l’archonUl d’Agathoclès. Nous n’avons 
aucune donnée chronologique sur la prise de Pydna, mais il crt cer¬ 
tain qu’elle est antérieure au siège de Potidée et à l’occupation de 
Crénides. C'est avec raison que Diodore a placé ces deux événements 
dans la môme année que la conquête d’Amphipolis. Les historiens 
modernes ont reculé la prise de Polidée par Philippe jusqu’aux pre- 


(1) Dlooyi. H*llc., De Lys. Oral, attie., t. II, p. 261. 

(5) (M « Xioi xal 'PôSioi xal BiJÎ^àvTioi (urâ tüv <n»ppAx“^ 

IfUSfoy (ib xal Aîlpwv oïmn ’ASïivaiM» èic6ç9iiaav, soi 64 £4(u>v 6uv4(Ut <rtpa- 

«OatrvT»; rtv piv x<4pa» t54»«orv.itoMAî 84 xal dUa< yfysov^ oCaoi W 'AVoImv 

xoxsnoi^covtw, xp^iuna fiOpciaoy tl( tà< toû Diod, Sic., XVI, 21. 

(8) Corpus instr. edtic,, II, 62. 

(4) Et Y»?, 66’ Iixo(uv Eifctüai peSor.enxétK xal TOi(îr.«av ’ApfixoXiwv 'Kpat xal 
ïtpoTOxXîiç teltoutl t» Pîîpa, xxXtûoYiK xX»Iv xal xo{ioXap«Av«v tJ|v *éX«v... 
DeiDMih., Olynth., I, 8 ; et Theop., fr. 189. 
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miers jours de l’Ol. 106,1. Cette opinion est fondée sur le passage 
suivant de Plutarque : 

<l>tX{mcw SI (ïpTt IIoTeCSaiav rpwç îjxov xari tSv tcjrA^ 

yp^ov • Il fxàv ’lXXuplouf ^rraoBat pw«XTl n«ppi*v(Mvoî, Si 

’OXwjMtfootv ïintw xAniTt vtvixrpiévat, Tp(r»i Si rcpl AXtÇâvSpow ytyintù^ (1). 

Alexandre naquit le 6 du mois Hécatombéon, qui est le premier 
de l’année; on en a conclu que Philippe s’était rendu maître de Po- 
tidée dans les premiers jours de cette année. Mais il faut remarquer 
que, dans le passage cité, Plutarque a l’intention de faire ressortir 
la forlune de Philippe, en rapprochant le plus possible toutes les 
bonnes nouvelles qu’il reçut en môme temps. S’il avait pris Potidée 
exactement dans les quelques jours du mois Hécatombéon qui pré¬ 
cédèrent l’annonce de la naissance d’Alexandre, l’auteur l’aurait dit 
d’une manière positive. Au lieu decela, il s’estservi de l’adverbe àfpn, 
qui manque de précision; employé avec le parfait, il signifie nuper, 
nuperrime, expression un peu vague qui peut s’entendre aussi bien 
pour un ou deux mois que pour quelques jours. 

Voici maintenant pour la date une donnée positive. L’occupation 
de Crénides est certainement postérieure à la prise de Potidée. 
Après avoir raconté ce que Philippe fit de sa conquête, Diodore 
ajoute : Mrrà Si TOtüta itaptXOùv iiA ■sifXiv KfvivtSaf, juiv Ixonj^aai; 

oIx7|fT^p<av icXi^dti ptT(i>vd|M(9t 4>iX(xRou;, A(p’ (2). 

Or, le ll'jourdela première prytanie de l’archontat d'Elpines, 
qui correspond au 11 du mois Hécatombéon, les Athéniens décré¬ 
tèrent la conclusion d’un traité d’alliance avec le Tbrace Eetriporis, 
le Pæonien Lnppeios et l’Illyrien Grabos pour faire en commun la 
guerre à Philippe (3). Dans le serment que les Athéniens prêtent 
aux envoyés de Eefriporis, ils prennent les engagements suivants : 

TiXXa ^ xorjïXïi ibtXiXKo; ffUY*«['t]«[<r]vpf')'Of«M |*[e- 

tA KerpfKdptOf x]al «üv àS<X^[v] xal KprjvtSaç owsfÇ] «• 

p^<nd furè KrrpKcjdCpjio; xal tmv iStX^v xal âmSûffb) Ta. 

M. Koumanoudis et M. Kœhler ont lu sur le marbre KP.NIA.2. 
La restitution de M. Kœhler Kp[ï)Jv(S[a]ç est évidemment exacte. En 
examinant attentivement l’estampage, je distingue KPiïNIAAE. Si, le 
11* jour du premier mois de l’année, les Athéniens et le prince 

( 1 ) Platarcb., Alex., 3. 

(S) Diod., XVI, 8. 

(8) Corput inscT. attie,, II, Addenda, p. (CHS. 
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thrace s’alliaient pour enlever Crénides à Philippe, n’en ressort-il 
pas qne celui-ci s’en était rendu maître au moins dans les derniers 
jours de l’année précédente? A plus forte raison faut-il placer dans 
cette môme année la prise de Potidée, qui est antérieure à l’occupa¬ 
tion de Crénides. 

Cette rectification chronologique n’est pas sans importance pour 
l’intelligence des événements. Les Illyriens venaient d’ôtre battus 
par Parménion; Kétriporis avait vu Philippe mettre la main sur le 
district de Crénides dont lui-même revendiquait la possession ; les 
Athéniens, après avoir longtemps négocié avec le roi de Macédoine, 
étaient convaincus par la prise de Poiidée qu’ils n'avaient rien à 
espérer de lui. C’étaient là des motifs suffisants pour amener une 
alliance contre l'ennemi commun (1). 

Je résume ainsi les dates fixées dans cette discussion : 

01.105,4 (357/6), archontat d’Agathoclès. 

Expédition des Athéniens dans l’Eubée. 

■ Commencement de la Guerre Sociale. — Echec de Charès devant 
Chios et mort de Chabrias. — Les alliés, maîtres de la mer, atta¬ 
quent Lemnos et Imbros, assiègent Samos et lèvent descontributions 
de guerre dans l’Archipel. 

Philippe s’empare d’Amphipolis, de Pydna, de Potidée, de Cré¬ 
nides. 

Victoire de Parménion sur les Illyriens. 

01.100,1 (356/5), archontat d’Elpinés. 

Victoire de Philippe aux jeux Olympiques. 

6 Hécatombéon. Naissance d’Alexandre. 

11 Hécatombéon. Alliance des Athéniens avec les rois desThraces, 
des Péoniens et des Illyriens contre Philippe. 

P. Foucart. 

(1) Diodore psrl« sealeinent de le Uaee des princes thrace, pdonien et illjrrien, 
sans mentionner leur alliance arec Athènes : Kmà ti r/fi McaiSovlov tpeîc pamXiîc 
awteniasv iinrèv ^Oisncov, S ts «âv 6p^xüv xol nuémgv xai IXXuftaov (XVI, 33); 
rosis cette fois il place le fait à sa date exacte, sons l'archontat d'Elpinès. 
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Des fouilles nombreuses ont été faites à Préneste depuis le mois 
d’octobre dernier, les unes par des propriétaires du pays, les-autres 
par l’Ecole française de Rome. 

Au mois d’octobre 1877 on a creusé le sol autour d’un grand mo¬ 
nument en briques, situé au pied et dans l’axe du temple de la For¬ 
tune. On y a trouvé beaucoup de fragments d’architecture Ccomiches, 
frises, chapiteaux d’ordre ionique et corinthien), dont quelques-uns 
sont d’une exécution soignée. On ne saurait dire s’ils appartenaient 
à la décoration générale du temple ou à celle du monument que l’on 
croit avoir été une fontaine. 

Au même endroit on a découvert, sur un piédestal en travertin 
orné de triglyphes et de rosaces, comme le podium de la basilique, 
une inscription fort intéressante : 

V.-LVTAT1VSCN-F-CERCO 

Q.{uaestor) 

Les lettres ne portent aucune trace d’archaïsme et se rapprochent 
beaucoup de celles qu’on rencontre sur les inscriptions les plus ré- 
ceutee de la nécropole; il semble donc que l’inscription est de la tin 
du second siècle ou du commencement du premier siècle avant notre 
ère. Le nom de Lutatius Cerco n’est pas inconnu dans l’histoire de 
Préneste ; on sait, par un passage de Ÿ alère Maxime, qu’aprés la pre¬ 
mière guerre punique le sénat avait défendu à un général de ce 
nom de consulter l’oracle de la Fortune(l). La gens Lutatia avait 


( 1 ) VaL Max-, éd. Teubner, p. 16-17. Ex Julio Paride : Latatias Cerco, qui pri¬ 
mant Punicum bellam confedt, a unata probibitaa eat aortes Fortanae Praenesti- 
nae adiré : aaspiclis enim patriia, noa alieoigenis rempublicam administrari Judi- 
cabant opeiiete. Sx S^tùmo : Lutalium Cerconem confectorem primi Paoiei 
b«Ui, fama eiatitit relie ad PraeneaUnam Fortunam sortes mittere, aire coUigere 
[qoi consolèrent]. Hoc cognito seoatos eztraria responss eonsultoram reqairi. 
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peut-être, depuis, conservé des relations d’hospitalité ou de patronat 
avec la ville. 

Vers le milieu du mois de novembre, on a entrepris des fouilles 
'sur remplacement de la nécropole, dans le terrain si connu sous le 
nom de Colombella. Elles ne donnèrent des résultats imporUnts que 
dans les premiers jours du mois de janvier 1878. 

La nécropole de Préneste comprend trois genres de tombeaux : 

1® Les sépultures archaïques où l’on a rencontré plusieurs fois des 
objets de style oriental : elles se composent d’amas de pierres ou de 
chambres funéraires; la plupart doivent remonter au sixième et 
même au septième siècle avant notre ère ; 

2“ Les sarcophages de pépérin, tantôt oblongs, tantôt carrés; les 
uns contiennent le corps entier du défunt, les autres n’en contien¬ 
nent que les cendres; c’est là que se trouvent les miroirs, les cistes 
et les objets de toilette; 

3* Les sarcophages grossiers formés de grandes tuiles {casse a 
tegoloni). 

Dans les dernières fouilles on a trouvé une seule chambre funé¬ 
raire, qui semblait avoir été déjà visitée dans l’antiquité; il n’y res¬ 
tait qu’un anneau d’or. Quelques sarcophages formés de tuiles ont 
été mis au jour, mais la plupart appartiennent à la seconde catégo¬ 
rie. Ces sépultures étaient au nombre de 125 à 130; la plupart 
ne renfermaient que des ossements. L’emplacement funéraire était 
marqué par des ornements en forme de pommé de pin (pigne) sup¬ 
portées par des bases : le nom du défunt était ordinairement gravé 
sur l’un on sur l’autre de ces objets. Il semble que parfois la pomme 
de pin ait été remplarie par un buste de pierre calcaire ou de terre 
cuite. On a découvert vingt-six titres funéraires, auxquels j’en ajoute 
quatre (n"* 27 à 30) trouvés dans des fouilles antérieures et encore 
inédits. * 


i. Sur une base. 


CO Cl A M-F(i7ia) 


2. Idem. 

M-CVNCI\a-C-F(t7itM) 

La lecture est incertaine : Cungius, Cuncius ou Oungiiis? 


3. Idem. 


P-CVri'k'F-A-N 
L. Cupi(us). L. f. A. n(epos} 
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4. Idem. 

C-FABRICIVSC-P 

5. Idem. 

kVSCI A*MVXOR(s»c) 

C. Idem. • 

L-NVMITORI • L-F 
L-N-RVBER 
L. Numitorius L. 

L. n[epos) Ruber 

1, Idem. 

OPILIA-CF 


Les caractères paraissent être d’ane époque assez récente. 

8. Sor une « pigna ». 

9. Sur une base. 


ROSCI A 


10. Idem. 

11. Idem. 

12. Idem. 

13. Idem. 

De l’autre côté 


CN -SAMIARIYS -CN 
F 

C-SAMIARIO M- F-M-N 

L•SAMIARI 
M-F-DOSVO 

L-SAMIARI-L-F 

C-SAMIARI-C-F 

M-N-AN/////// 


Les caractères sont gros et parfaitement gravés. Le cognomen est 
incomplet. 

14. Idem. 

P-SAMIARIO -C-F-NN 


15. Idem. 


SAMARIA-M-F 

MINORQ(///?) 
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16. Sur une 

( pigna >. 


C-SAVFl-A-F 

C. Saufius. A. f. 

17. Sur une base. 


SAVFEIA-C-F 


TONDI 


Saufeia. C. f. 

Tondi (uxor) 

18. Idem. 

TAMPIA-C-F 

19. Idem. 

I-TITIONIO-C-F 

20. Idem. 

• 


C-TITIONIVSC'F 

Les caractères de ce titre funéraire sont très-beaux. 

21. Idem. 

//ONDIVS-M-F 

M • N 

Tondius M. f. M. n. 

22. Idem. 


/////TONDIA 

23 Idem. 

TONDIAI-P-F 

24. Idem. 

C-VATRONIO-W-F 

25. Idem. 

?h-VETILI l(?) L-F 

Les caractères sont effacés; la lecture n’en est pas certaine. 

26. Idem. 

CN-F 

27. Idem. 

ÇA R V LIA FX (?) 

Peut-être fandrait-il lire : < Carusia filia décima (?) » 

28. Idem. 

M CESTI MF. 

M. Cestius M. f. 
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29. Idem. 

I' ORATIA I--F 
P. Oratia L. f. 

30. Idem. 

P-NERONIVS-C*F 

Quelques-unes de ces familles prénestines n’étaient encore con¬ 
nues par aucune inscription : ce sont les gentes Coda, Cungia, Co¬ 
pia, NumUoria, Titionia. Plusieurs de ces litres appartiennent à la 
fin du troisième siècle ou au commencement du second siècle avant 
notre ère, comme on peuts’en apercevoir d'après la forme archaïque 
des caractères, principalement de I’a et del'l', et par les terminaisons 
en O du nominatif singulier de ta seconde déclinaison. 

On a trouvé dans le sol : 

1* Un nombre considérable de fragments de peintures murales, 
entre autres un buste de femme assez bien conservé; 

2* Beaucoup de fragments d’amphores sans masques et de petits 
vases communs ; 

3* Une quarantaine de monnaies impériales en bronze et un de¬ 
nier consulaire ; 

4« Plusieurs bas-reliefs en terre cuite, en forme de demi-cercle, 
pareils à ceux de la collection do prince Barberini ; Us représentent 
deux groupes de deux chevaux, l’un tourné à droite, l’autre à gau¬ 
che; ces chevaux sont appuyés sur des amphores; entre eux est un 
masque de lion ; 

5* Deux bas-reliefs en terre cuite, en forme de cône, représen¬ 
tant l’enlèvement de Ganymède ; 

6* Un petit médaillon en os sculpté, représentant une tête de 
femme; 

7" Plusieurs tètes en terre cuite de fabrication commune. 

Dans les sarcophages de pépérin on a recueilli des morceaux A’aes 
rude, une dizaine de cistes contenant des objets de toilette (mi¬ 
roirs, strigiles, aiguille, boites à fard et onguents, peignes, épon¬ 
ges, etc.). Parmi ces objets, les strigiles ne portent aucune Inscrip¬ 
tion ; les miroirs sont presque tous ornés de dessins au trait qui ne 
semblent pas très-acbevés. Les a graffiti » des cistes n’atteignent pas 
la pureté et l’élégance de ceux de la ciste Ficoroni ; ils ne se distin¬ 
guent pas d’une manière spéciale, autant qu’on en peut juger à pré¬ 
sent, aucun de ces objets n’ayant encore été complètement nettoyé. 
Sur une des cistes se trouve écrit le nom des personnages. 
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Les poignées représentent deux lutieurs ou une femme couchée 
comme d’ordinaire. Cependant, parmi les figurines de ce genre, il 
.faut signaler deux types nouveaux : 

1* Une Minerve à côté d’un cheval; la déesse porte un casque très- 
haut, orné sur le côté de deux grandes aigrettes ; elie est vêtue d’une 
longue tunique et de l’égide; elle porte sur la poitrine le Gorgo- 
neion; elle devait tenir de la main droite une lance. Le cheval se 
cabre. De l’autre côté se trouvait aussi une figurine qui a été per¬ 
due. Le style de cette poignée est beau ; il appartient à l’art latin. 

2® Deux femmes portant le corps d’un homme ; elles sont vêtues 
d’une longue tunique ; l'une d’elles lient un poignard à la main. 

Les boites en bois pour les parfums ont généralement la forme 
d’oiseaux ; l’une d’elles a la forme d’un pied. 

En résumé, les fouilles faites au mois de janvier dans la nécro¬ 
pole de Préneste n’ont apporté aucun renseignement bien nouveau, 
mais elles ont confirmé des conclusions qui ont été exposées 
ailleurs. 

Au mois de février de nouvelles fouilles ont été faites au compte 
de l’Ecole française. 

L’année dernière, en visitant les alentours de la ville de Préneste, 
j’avais recueilli quelques renseignements sur la découverte d'un 
dépôt de terres cuites. On avait trouvé dans un champ de peu d’é¬ 
tendue, situé au S.-O. de la ville, entre la Via Praenestlna (route de 
GalUcano) et un rameau de la Via Labicana(grande route deRome), 
plusieurs centaines d’objets votifs, pieds, mains, jambes, têtes 
d’hommesetde femmes, petits bas-reliefs, etc. Vers le même temps 
une découverte du même genre avait été faite à Santa Maria di Ga- 
pna (i). 

Je fus donc amené à rechercher quelle était la nature du dépôt de 
Préneste ; étaieni-ce les restes d’une grande manufacture de terres 
cuites ou un dépôt sacré d’ex-voto, des favissael 

Je commençai des fouilles le A février; elles durèrent onze jours. 
Le champ avait déjà été exploré, mais les propriétaires du terrain 
m’avaient affirmé que les fouilles n’avaient pas été finies. Je fis ouvrir 
trois tranchées. La première ne me donna aucun résultat; je trouvai 
seulement quelques débris de poterie, dé verre, une monnaie d’ar¬ 
gent du triumvirat (IV* légion) et quelques autres objets peu impor¬ 
tants. 

Dans la seconde tranchée, à la profondeur de 2® ,50, on rencontra 


(I) Cf. Rewii orchMogigue, août iBri : Mutét de Capme. 
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uû terrain composé de débris d’amphores, de briques et de pierres 
calcaires. Au-dessous se trouvait une couche de blocs de pépôrio 
régulièrement taillés; mais ils n'étaient pas unis par du ciment, et 
formaient, sur une étendue assez grande, une sorte de dallage; nulle 
part on n’en a rencontré deux assises superposées. Ces blocs de pô- 
périn recouvraient des terres cuites, dont beaucoup étaient intac¬ 
tes ; il paraissait donc qu’elles avaient été recouvertes avec un cer¬ 
tain soin. Les ouvriers furent surpris de rencontrer ensuite une 
couche de terre vierge d’une épaisseur de 0",50 environ, au-des¬ 
sous de laquelle se trouvaient encore beaucoup d’objets de même 
nature et deux fragmente d’aes rude. Le terrain avait été remué 
dans l’antiquité et il fallait aller plus avant. En effet, à une profon¬ 
deur de près de 6 mètres on a encore recueilli quelques ex-voto et 
une petite monnaie grecque fort mal conservée; il est impossible de 
voir la trace d’une légende. Elle représente au droit une tête de Ju¬ 
piter barbu, laurée {?), tournée à droite ; au revers un cheval libre, 
tourné à droite; c’est sans doute une monnaie de la Campanie ou 
de l’Âpulie. 

La troisième tranchée fut moins profonde que les deux autres; on 
rencontra le sol vierge à 4 mètres seulement. C’est U que je trouvai, 
sur un espace de quelques pas, six ou sept cents objets intacts, sans 
compter une quantité innombrable de débris. Ces terres cuites 
étaient contenues dans une sorte deconduit creusé dans le sol vierge 
et rempli de terre végétale. Le canal était large de 0“,40, profond 
de 0“,50, et n’avait pas une direction régulière^ Les ouvriers m’af¬ 
firmèrent qu’ils l’avaient trouvé sur l’emplacement des premières 
fouilles, entre la seconde et la troisième tranchée. 

A O*,60 au-dessous de ce conduit, on en découvrit un autre plus 
large, qui le croisait presque à angle droit. On a pu vérifier qu’il 
s’enfonçait sous la terrejusqu'àunodistance de4métres. Ainsi, dans 
cette tranchée, les terres cuites ne formaient qu’un seul lit et étaient 
pour la plupart contenues dans une sorte de conduit. En cet endroit 
on a découvert une dizaine de morceaux d’aes rude de différentes 
grosseurs. 

Les conclusions auxquelles j’ai été amené sont les suivantes : 

1° Le sol, sur une longueur de 13 métrés et une largeur do 5 mè¬ 
tres, a été profondément remué dans l’antiquité ; il est possible que 
les terres cuites aient été déposées au fond d'une sorte de citerne, en 
différentes couches séparées par des lits de terre. La découverte de 
deux conduits qui, à une époque reculée, ont servi à l’écoulement 
des eaux semble confirmer cette hypothèse. 
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Les objets irouTés ne sont donc pas les débris d’une fabrique voi¬ 
sine abandonnée sur le sol : ils ont été enfouis à dessein et avec un 
certain soin, comme le prouvent les observations faites précédem- 

2® Si ces objets avaient appartenu à une fabrique, les fouilles au¬ 
raient mis au jour un certain nombre de moules, de marques de 
potier, et de vases. On n’a rencontré rien de semblable. I^s terres 
cuites sont des ex-voto. On peut les diviser en plusieurs séries : 

A. Les membres votifs sont les plus nombreux : pieds de toute 

grandeur, mains, bras, jambes, poitrines, etc. 

B. Une série d’animaux domestiques, boeufs, porcs et laies. 

G. Des têtes de femmes d'un caractère plus ou moins archaïque; les 
lêtes d’hommes sont beaucoup plus rares. Deux têtes de Faune, 
coiffées d’une sorte de bonnet, portent des oreilles d’animal ; l’ex¬ 
pression de la physionomie est étrange et semble désigner une 
antiquité assez reculée. 

D. Des statuettes ou petits bas-reliefs représentant des femmes ou 
des hommes drapés ; un jeune homme à demi drapé tenant de la 
main gauche une espèce de bâton tortillé qui repose à terre; un 
autre jeune homme nu penchant légèrement la tête sur l’épaule 
droite et caressant un chien placé à côté de lui ; cette statuette est 
d’un travail soigné; une femme de profil, drapée et portant 
une urne entre ses bras ; enfin une femme allaitant un enfant, 
peut-être la Foi tuna Primigenia, mère de Jupiter. 

Ces ex-voto étaient peints, les figures en rouge, les yeux et les 
cheveux en noir. Il semble que tous ces objets soient le produit 
d’une fabrication commune ; on n’y trouve pas la trace d'un art 
d’origine grecque comme dans les terres cuites do musée de Capoue. 

Un grand nombre de ces ex-voto devaient être déjà brisés quand 
ils ont été déposés dans le puits ; les fragments n’en ont pas été 
retrouvés. 

On a déjà rencontré plusieurs fois des dépôts d’objets votifs sem¬ 
blables à celui dont il est question ici. Il suffit de rappeler les décou¬ 
vertes de Falterona, aux sources del’Arno(l); de Gabies, dans le 
voisinage de sources thermales(2), de r.apoue(3), de Yicarello, etdu 
temple d’Esculape à Athènes. ■ * 

La présence de l’aes rvds dans le dépôt de Préneste indique son 


(1) Bu(M, de riiut. archéol., 1838, p. 65-70 j 1842, p. 70. 

(2) BuUit. de l’Iiul. orchéol., 1845, p. 62-53. 

(S) AevM archdol., aott 1877. 
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caractère religieux; cette monnaie primitive, qu’on a retrouvée en si 
grande quantité à Falterona et aux bains d'Apollon à Vicarello, 
subsista jusqu’à une époque récente dans certaines coutumes reli¬ 
gieuses ou civiles des Romains. 

Quelle est l’époque à laquelle appartient le dépôt de Préneste? 
Il est difficile de l’affirmer d’une manière précise. Les seuls élé¬ 
ments qui permettent de répondre à cette question sont les suivants: 

1* Le style des ex-voto. Plusieurs de ces figurines ont un carac¬ 
tère assez archaïque, surtout parmi les têtes de femmes; d'autres au 
contraire sont d une exécution plussoignée et semblent plus récentes. 
Toutefois les différences de style ne sont pas telles qu’on puisse 
établir plusieurs catégories bien distinctes : il faut se garder de 
prendre pour une marque d’archaïsme la négligence avec laquelle 
les terres cuites ont été fabriquées. 

2* La monnaie grecque trouvée avec ces objets. La légende fait 
défaut et son état de conservation est très-imparfait ; il paraît cepen¬ 
dant qu’elle doit appartenir à une époque assez reculée. 

3® L’analyse chimique des morceaux ù^aet rude. Elle a été faite 
par le professeur de chimie à l’üniversilé de Rome. 11 a été constaté 
que deux morceaux d’aes rude ne contenaient aucune trace de plomb 
et que l’alliage consistait seulement en cuivre et en étain. Or, dans 
des analyses précédentes faites sur I’om rude provenant de Vicarello, 
on avait remarqué que les fragments les plus anciens ne contenaient 
pas de plomb (1). 

On peut donc conclure que le dépôt de Préneste est composé en 
partie d’objets qui remontent peut-être au second siècle ou au 
commencement du premier siècle avant notre ère. Toutefois les 
fouilles n’ont pas donné d'éléments positifs pour résoudre ce 
problème. 

A qui ces ex-voto étaient-ils consacrés ? La proximité du temple 
de la Forluna Primigenia permet de les attribuer à cette divinité. 

Il y a plusieurs années, du reste, on avait déjà trouvé à côté du tem¬ 
ple un dépôt de même nature. 

Quelques autres découvertes ont été faites sur le territoire de 
Préneste dans le courant du mois de février. Le long de la route 
de Rome (fonds Parmigiani), en creusant une citerne on a trouvé 
deux statues en pierre calcaire fine; l’une, haute de O",60, repré¬ 
sente une femme sans aucun attribut, élégamment drapée; la 
coiffure est formé» de plusieurs petites tresses roulées sur le dessus 

(1) Hommseu, Bùt. delà monn. rom., trad. BUcas, p. 17S. 

XXXV. 17 
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de la tdle. Lee traits du visage dénotent une certaine inhabileté de 
la part de l'artiste ; c’est une mauvaise copie d'on bon original. 
L’autre statue est moins haute et n’a pu être retrouvée en entier; 
elle représente un jeune homme vélu de la chlamyde ; le style est 
meilleur que celui de la première. 

Dans un champ aux environs de la ville on a découvert un cha> 
piteau corinthien en travertin, absolument semblable à ceux du 
temple; il est possible qu’il ait appartenu à sa décoration. 

* E. Feb.viqvb. 


Rome, as férritr. 





SCüLPTL'REi; SUR Ri^CHERS 



iS SCülPTllIllS DE NOS ROCHEllS 


NOS MONUMENTS MÉGALITHIQUES «• 


Ln lecture du dernier article de la archéologique : Signes 
sculptés aur les rochers, par M. A. Mazard, m’engage à faire con¬ 
naître des idées et des faits consignés depuis plusieurs années dans 
ma (été et dans mes cartons, et qui n'attendaient qu’une occasion 
favorable pour en sortir. 

Elle se présente et J’en profite. J’ai trouvé dans cette analyse des 
appréciations tellement conformes à mes propres opinions, et dans 
les dessins qui l’accompagnent des signes d’une ressemblance si 
frappante avec quelques-uns de ceux que j’ai relevés sur les ro¬ 
chers et les mégalithes de la Bretagne, que je me suis laissé aller 
au désir de publier et mes trouvailles et les pensées qu’elles m’ont 
suggérée». A défaut d’autre mérite, elles auront celui de i’i-propos. 

Depuis bien longtemps, au cours de mes excursions archéolo¬ 
giques, j’avais été frappé par ces grossiers essais de sculptures 
gravés sur nos rochers et nos monuments mégalithiques bretons, et, 
suivant l’exemple donné par un archéologue vannetais, M.‘ de 
Cussé, j’avais relevé avec grand soin tous ceux que je rencontrais 
sur ma route. Je partageais, à cette époque, l’opinion la plus géné¬ 
ralement admise, à'savoir que les dessins de Gawr’inis et autres 
étaient des ornementations, des sculptures décoratives, réservées 

(1) M. A. Mania adieaie A la direction de la Retme les obserrations saivantes 
sar les sculptures des rochers et monuments mégalilhiquea da Morbihan. Ces ré¬ 
flexions sont accompagnées d’une planche (n^VllI) que noua croyons ntile depnbUer, 
comme complément de l'article de M. Maiard sur les rigyies sculpté» sur rochers 
(décembre 1877J. {La DirselùM.) ' 
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probablement anx seuls riches et puissants. Cependant, à mesure 
que j’amassais de noureaux documents, le doute se faisait dans 
mbn esprit. Les nombreuses découvertes de pareils signes dans la 
presqu'île guérandaise, mon pays natal, qui, vierge jusqu’alors de 
trouvailles archéologiques, venait, sous l’impulsion de quelques 
infatigables chercheurs, de se dévoiler comme un des plus curieux 
et des plus riches de la Bretagne en monuments de toute sorte, 
romains, gaulois, celtiques, etc., ces découvertes changèrent ce 
doute en négation. On décore un monument, un temple, un tom¬ 
beau, un cippe; mais pas un rocher naturel, un affleurement gra¬ 
nitique quelconque. Si un monument s’élève sur un mamelon 
rocheux, il me parait difficile d’admettre qu’on ait pu couvrir de 
sculptures le socle qui lui sert de base et qu’on foulait aux pieds. 

Que les constructeurs du dolmen de Gawr’inis aient rempli de 
sculptures les parois intérieures du monument, rien de plus natu¬ 
rel. C’était un hommage rendu au mort. On ornait sa demeure der¬ 
nière; rien de mieux. Les tombeaux antiques faits sur le même 
modèle, pyramides, cryptes, grottes sépulcrales, montrent la 
même intention d’honorer celui qui y reposait, et un procédé ana¬ 
logue pour y parvenir. Des peintures, des sculptures garnissent 
les plafonds et les parois de ces demeures funéraires. 

Mais que doit-on penser quand il n’y a pas de monument, quand 
les parties sculptées sont à l’extérieur, quand, enfin, le dessin n’a 
pltus rien d’ornemental? Car, quelque primitif et grossier que soit un 
essai d’ornementation, il obéit à certaines lois d'ordonnance, de 
concordance, de symétrie, sans lesquelles il n’existe plus. 

Je me rappelle avoir vu, dans le curieux musée que M. Kerviler 
a formé de ses belles découvertes du bassin de Saint-Nazaire, un 
certain nombre de poteries en argile séchée au soleil, le type 
peut-être le plus primitif de l’art céramique. L’une d’elles montre 
sur sa panse deux excroissances en demi-boule; une autre, des mar¬ 
ques en creux faites avec le pouce : mais les deux demi-boules sont 
à la môme hauteur et aux extrémités d’un même diamètre, comme 
des embryons d’anses ; les traces de pouce sont disposées sur un 
môme cercle autour du pot. Ce sont là des essais d’ornementation. 
De pareils signes sans ordre, sans symétrie;, seraient des défauts de 
fabrication. 

Ainsi donc chaque nouvelle découverte, chaque nouveau dessin 
pris sur nature, venait m’apporter un nouvel argument pour com¬ 
battre ma première opinion, et, sans en venir à rejeter complètement 
e caractère ornemental de certains signes sculptés de nos dolmens. 
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j’arrivais peu à peu à me convaincre que ce ne devait être là qu’une 
rare exception, et qu’une idée tout autre avait dû présider au long 
et difficile travail de creuser le granit avec des instruments de 
bronze ou de pierre. Dans ma pensée, les sculptures de nos rochers 
et monuments mégalithiques pouvaient bien être des caractères 
destinés à perpétuer le souvenir d’un homme ou d’un événement, 
d’un fait, d’un rite. Ce n’était certainement pas là une écriture , 
mais un moyen mnémonique de rappeler certains souvenirs sous 
une forme figurative ou conventionnelle dont le sens très-vague et 
indéterminé pouvait être précisé par le lieu où se trouvait le mo¬ 
nument ou le rocher, son usage, sa destination. Tout en adoptant 
cette hypothèse, je ne l’avais pas étendue jusqu’aux cupules qu'on 
trouve en si grand nombre sur les roches naturelles et sur presque 
tous les débris mégalithiques. Leur groupement, leur diversité de 
grandeur, la présence d’une ou deux cupules doubles (tangentes) 
au milieu d’un grand nombre de simples et, plus encore, la rencontre 
d’un cercle dans un groupe cupnlaire, m’avaient fait songer à la 
possibilité de voir dans ces étranges sculptures tout un système de 
représentations astronomiques répondant aux rites d’un culte 
solaire et stellaire. 

On ne peut nier la fréquence du culte des astres chez les anciens 
peuples, et, vraiment, nos signes cupuliformes avaient un air bien 
engageant. Je me rappelais ce que Chênedollé dit des pâtres de 
Chaldëe « gravant sur les rochers les annales des deux ». Ce n’est 
que plus tard, en trouvant des cupules mêlées à d’autres signes, en 
découvrant des pages entières où elles jouaient aussi leur rêle, que 
j’ai réuni dans ma pensée ce que les auteurs de ces bizarres dessins 
avaient joint sur leur grand livre; même sans renoncer à l’hypo- 
thèse que les groupes cupulaires avaient pu représenter des con¬ 
stellations, il fallait bien au moins admettre qu’ils n’avaient pas 
toujours eu cette signification et qu’ils n’étaient souvent qu’un des 
signes variés de nos curieuses pages lithographiques. On rencontre 
souvent de petits groupes de trois ou quatre cupules isolés, surtout 
sur les débris dolméniques. N’indiqueraient-ils pas tout simplement 
un chiffre, un nombre? Parmi tous les signes que nous rencontrons, 
la cupule est certainement le plus répandu. N’ëtait-ce pas aussi je 
plus facile à faire, si nous considérons que nos sculpteurs n’a¬ 
vaient à leur disposition que des instruments très-grossiers, peut- 
•être des haches en pierre seulement? Certes il était impossible d’in¬ 
venter un caractère mieux adapté à leur outil imparfait. 

Pour graver une cupule sur la roche dure, il n'était pas uécea- 



246 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

saire de frapper le burin avec an marleau. On obtenait ce creux 
rond par un simple frottement rotatif. — Il semble que la cupule 
a été le premier point de départ dans le genre de sculpture que 
nous étudions, et cela parce qu’elle était d’une facile exécution et 
pour ainsi dire commandée, tant par les matériaux que parles ou¬ 
tils employ és. Elle est la base d’un grand nombre de signes plus 
compliqués. 

Point n’est besoin d’entrer dans le domaine des rêves et de l’ima¬ 
gination pour concevoir et admettre que les sculptures de nos ro¬ 
chers ont pu être des caractères, des figures, des hiéroglyphes mis là 
pour signifier et dire quelque chose. Je ne sache pas que nos croix, 
nos roses, nos cercles, nos crosses, nos zigxags, nos celtœ em¬ 
manchés, nos carrés, nos serpents, nos traits droits, nos cupules 
enfin, soient plus inadmissibles que les écritures laculiformes des 
Mexicains, les cailloux et les grains de maïs des Incas, les qnippos 
des Péruviens, comme moyen de fixer la pensée ou d’en retracer 
l’expression oubliée. 

Quand j’eus réuni un certain nombre de documents, je les adres¬ 
sai à la Société archéologique de Nantes en les accompagnant de 
mes réflexions, qu’elle voulut bien juger dignes de figurer en entier 
dans son Bulletin (tome XIII, 1" et 2* trimestres de 1874). Il s’agis¬ 
sait en premier lieu des pages cruciformes de la Butte du Méniscoul, 
et je m’exprimais eu ces termes h leur sujet : 

O Je vois dans la table granitique naturelle aussi bien que sur les 
O supports du dolmen dn Méniscoul des inscriptions en caractères 
« inédits, mais parfaitement définis, se rattachant i une écriture 
O symbolique de peuples encore en enfance, écriture symbolique 
« dont la pierre du 5Ianè-er-Hroeck et les signes de Gawr’inis et 
« duManè-Lnd pourraient bien être des pages variées. «(Page 149.) 

Peu de temps après, à une objection qui m’avait été faite par 
M. Parenteau, je répondais par une longue lettre dont les princi¬ 
paux fragments furent aussi publiés dans le même Bnlletin, et qui se 
terminait ainsi : 

tt Quelques petits dessins de caractères trouvés sur des pierres, 
n et que j'adresserai à la Société, viendront encore confirmer par 
a leur analogie soit avec les croix en question, soit avec les signes 
a de la Table des Marchands et autres du Morbihan, le lien de pa- 
« renté qui semble réunir ou rapprocher tous ces embryons d’é- 
« critare.»(Page IS2.) 

Enfin j’adressai à M. Kerviler, pour en donner connaissance à la 
Société, une note avec de nombreux dessins trouvés dans mon pays 
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et dans les environs de Lorient, où se trouve le passage suivant 
(page 155 du même Bulletin) : 

f Et tout cela n'aurait rien signiflé I Ce ne seraient pas des signes 
(I conventionnels, des marques indicatives et mémoraiives, des ca- 
a raclères figuratifs ou symboliques, une écriture, enfin ? » 

Ces idées, que j’émettais il y a quatre ans, n'ont fait que se con¬ 
firmer dans mon esprit, en présence des nouveaux documents re¬ 
cueillis par moi-même ou puisés dans des ouvrages parus en diffé¬ 
rents pays, comme ceux de M. H. Rivett Carnac et sir J. Simpson. 
Il y a eu une race, laquelle ? on l’ignore encore, qui semble avoir 
professé un culte tout particulier pour la pierre, qui a laissé par¬ 
tout des traces gigantesques de sa passion pour les énormes mono¬ 
lithes, qui a parcouru l’ancien monde en laissant derrière elle des 
preuves indestructibles et indéniables de ses talents de carrier et 
d’architecte cyclopéens, si bien qu’on pouirait l’appeler, comme ses 
monuments, la race mégalithique. Que si cette race a pu s’élever jus¬ 
qu'à la conception d’une représentation graphique de son langage, 
c’est aux rochers qu’elle a dû confier ses premières tentatives d’écri¬ 
ture; sur le granit, elle a gravé an burin de pierre ses symboles, ses 
figures, ses hiéroglyphes, comme les Américains les peignaient sur 
le bois ou sur la pierre, comme les Péruviens les confiaient aux cor¬ 
delettes des quippos. 

On s’est occupé de ces derniers et de bien d’autres grossiers rudi¬ 
ments d’écriture, pendant que nos dessins sculptés sur rochers res¬ 
taient inconnus, oubliés, méprisés. Ils sont cependant là, sons nos 
yeux, dans notre pays ; ils sont rceuvre d'hommes qui ont vécu sur 
ce sol où nous vivons aujourd’hui et qui sont peut-être nos pères. 
Ils mériteraient à ces divers titres qu’on voulût bien leur accorder 
quelque attention. — II en est, paratt-il, des choses comme des 
hommes. « On n’est pas prophète dans son pays. » — U y a d’ail¬ 
leurs une tendance assez générale à préférer s'occuper de ce qui se 
passe très-loin de soi, dans des pays peu ou point connus. Loin 
de moi la pensée de supposer que c’est parce qu’on y est plus à l’aise, 
craignant moins la critique. Non; mais ce qu’on écrit ou raconte 
alors possède une saveur exotique, présente un attrait d’étraogetè 
et d’inconnu qui se fait mieux venir. — Au risque d’être bien moins 
partagés, étudions donc un peu plus ce que nous avons tout autour 
de nous, presque sous la main. 

Le premier pas à faire dans cette voie, le plus urgent, c’est d’a¬ 
masser tous les documents qui existent encore. Chaque jour en fait 
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disparaître quelpes-nns; nos dolmens, nos menhirs, nos belles 
masses granitiques aux formes arrondies, nos curieux rochers, sont 
renversés, brisés, exploités pour bâtir des maisons et empierrer les rou¬ 
tes. Depuis une quinzaine d’années, je connais quatre ou cinq monu¬ 
ments mégalithiques qui ont ainsi disparu dans mon seul petit pays 
guérandais. Je ne parle pas des belles et imposantes têtes de granit 
qui émergent au milieu des bruyères de nos landes et des vertes 
herbes de nos vallons. Il ne se passe pas une année que nous 
n’ayons à pleurer quelque absent parmi elles. — J’ai regardé comme 
un devoir, et Je l’ai pieusement rempli, de sauver de l’oubli tout ce 
qui avait échappé au marteau destructeur des maçons et des can¬ 
tonniers, et qu’un pareil sort a aujourd’hui atteint ou atteindra 
quelque jour. Puisse mou exemple être suivi partout I La question 
des signes sculptés sur les rochers et les mégalithes ne pourra sortir 
de l’état de simple curiosité et par cela même d’indifférence où on 
l’a tenue jusqu’ici, pour entrer dans le domaine de la science et de 
la discussion, que le jour où des documents abonderont de tous les 
points du globe. Cette étude n’aurait-elle comme résultat que 
d’éublir une parenté entre les peuples qui, à de si grandes distan¬ 
ces, ont sculpté des signes identiques sur la pierre, qu’elle vaudrait 
encore bien la peine qu’on s’y atuchât. No serait-il pas inléressant de 
• pouvoir constater l’étendue des migrations d'une race, ses séjours 
plus ou moins prolongés dans telle ou telle contrée, au moyen de 
signes, partout les mômes, dont elle aurait couvert les roches et les 
monuments élevés par ses soins? 

On ne peut sortir de ces deux hypothèses : ces signes sont les ca¬ 
ractères dune écriture rudimentaire ou sont des ornementations, 
des sculptures décoratives, en un mot des œuvres artistiques, quel¬ 
que grossier et primitif que soit l’art qui les a produites. Peut-être 
y aurait-il lieu d’yvoirlcs deux choses à la fois; mais cela ne ren¬ 
verserait aucune des deux hypothèses. Elles coexisteraient simple¬ 
ment. 

• 

L’art d’un peuple,'à quelque moment qu’on le prenne et peut- 
être plus encore à ses premiers pas, porte avec lui un cachet d’ori- 
ginalité qui le distingue de tous les autres. D’après sa race, son 
développement intellectuel et moral, sa religion, sa constitution 
civile, chaque peuple a adopté un type, une représentation préférés 
(pi’on retrouve jusque dans ses plus belles œuvres. C’est comme 
l’estampille de son génie artistique, et si on a pu dire que le style 
c est 1 homme, l’art c’est le peuple, en entendant par ce mot l’agglo¬ 
mération d’individus vivant sous les mêmes lois. Cependant l’art. 
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tendant toujours vers le môme but, qui est de copier la nature, offre 
dans sa diversité beaucoup de points communs. 

Il n’en est pas ainsi de récriture. Toute de convention, elle est 
née chez chaque peuple avec des procédés qu’aucun lien ne relie. 
Bien plus que pour le« représentations artistiques, et pour des rai¬ 
sons souvent toutes matérielles et locales, on s’est servi pour fixer 
le langage de signes qui font reconnaître leurs auteurs au premier 
coup d’œil. Il en a été ainsi jusqu’au jour où une nation commer¬ 
çante a inventé, pour les besoins de son négoce, un alphabet simple 
et commodequetousles peuples se sont empressés de copier .—Quand 
nous rencontrons dans les défilés de l’Asie Mineure, dans les 
montagnes de la Syrie, dans les plaines de la Mésopotamie, sur les 
rochers de l'Egypte, ces stèles et ces bas-reliefs, œuvres des grands 
conquérants, nous reconnaissons à leur style qu’ils sont égyptiens, 
assyriens, grecs ou romains. Les inscriptions, môme celles indéchif¬ 
frées, nous offrent des moyens de reconnaissance plus sûrs encore. — 
Ainsi les dessins sculptés sur les rochers et les monuments mégali¬ 
thiques doivent nous démontrer l’existence, à une époque inconnue, 
d’un peuple dont les migrations peuvent se lire, d’un bout à l’autre de 
l’ancien monde, grâce aux traces indestructibles qu’il nous a laissées 
de son passage en des lieux si divers. Il serait plus juste de l’appeler 
une race ; et dans le plus ou moins de perfection de ces sculptures, 
dans leur multiplicité en un endroit, leur rareté en un autre, dans 
la diversité des dessins, dans la prédominance d’un ou des mômes 
signes sur un point donné, ne semble-l-il pas qu’on serait en droit 
de conclure à la variété de ses rameaux, à leur plus ou paoins long 
et paisible séjour dans un lieu, à leurs tendances particulières, sans 
toutefois se départir de la donnée primitive 7 

Ce serait cette race que j’appelais tout à l’heure mégalithique et 
qu’un savant archéologue breton, M. l'intendant René Gallet, en 
parlant d’un de ses rameaux, désignait avec beaucoup d’esprit et 
d’à-propos sous le nom de race écriveuse do Morbihan. Oui, cette 
race avait la passion d’écrire sur la pierre, et c’est le caractère le 
plus tranché et en môme temps le plus original qu’elle nous a laissé 
d’elle. Par ce seul fait elle se sépare de toutes les autres et acquiert 
un cachet d’unité et de singularité qui la rend doublement intéres¬ 
sante. 

Tous les signes que je donne ici (planche YIII) ont été trouvés 
sur des monuments mégalithiques ou des rochers naturels de la Bre¬ 
tagne, le plus grand nombre dans les environs de Guérande. Ils 
sont pris un peu partout sur les pages variées que j’ai entre les 
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mains. Ce sont des échantillons au moyen desquels .on pourra par¬ 
tout reconnaître la fabrique. Tel dessin isolé dans un pays, et par 
cela même peu important, douteux peut-être, acquerra un grand 
intérêt si on le retrouve dans des lieux différents et irès éloignés. Le 
hasard seul ne produit pas de pareilles rencontres. 

A. Martin. 



SUR L’ORIGINE 


DE LA. 

CONVENTION DITE DE DESCARTES 


Les réflexions d’Auguste Comte sur la géométrie analytique sont 
généralement considérées comme une des parties les plus originales 
de sa philosophie mathématique. 

On cite, avec raison, comme particulièrement ingénieuses ses re¬ 
marques sur la doctrine des coordonnées ; « Quand il s’agit d’indi¬ 
quer la situation d’un objet sans le montrer immédiatement, le moyen 
que nous adoptons toujours, et le seul évidemment qui puisse être 
employé, consiste à rapporter cet objet à d’autres qui soient connus, 
en assignant la grandeur des éléments géométriques quelconques 
par lesquels on le conçoit lié à ceux-ci (1)... » 

Tout le monde aperçoit les liens étroits qui rattachent à la doctrine 
des coordonnées la convention dite de Deecartes. Enseignée au début 
de la Trigonométrie et dans l’Algèbre élémentaire, elle peut s’énoncer 
ainsi ; Les termes d’une équation qui ne différent que par les signes 
-\-et — expriment des propriétés analogues de figures ne différant 
que par la transposition des parties correspondantes. De môme que 
pour la conception des coordonnées, la distance qui la sépare de la 
théorie des nombres figurés ne semble avoir été franchie .que par 
Descartes, qui n’oublie pas d’ailleurs de résumer au début de sa Géo¬ 
métrie les connaissances acquises depuis Pyihagore : « Et comme 
toute l’arithmétique n’est composée que de quatre ou cinq opérations 
qui sont l’addition, la soustraction, la multiplication, la division et 
l'extraction des racines, qu’on peut prendre pour une espèce de divi¬ 
sion, ainsi n’a-t-on autre chose à faire engéométrie touchant les lignes 
qu’on cherche, pour les préparer à estre connues, que leur en adjou- 


( 1 ) Court de PhilotopMe poriWue,î* édition, I, page 814. 
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ter d’autres, OU en oster (<).... » C’est pourquoi il est regrettable 
qu’Auguste Comte n’ait pas appliqué à l’origine de cette convention, 
dont plus que tout autre il reconnut l’importance, la méthode d’in¬ 
terprétation positive qui lui avait si bien réussi pour la doctrine des 
coordonnées. Il n’eût pas manqué d’apporter quelques restrictions à 
l’expression peut-être trop absolue de sa pensée en observant, comme 
nous allons essayer d'en donner la preuve, que si l’idée de celte con¬ 
vention est presque de tous les temps, tant elle remonte à une épo¬ 
que éloignée de nous, elle n’est pas de tous les pays, en remarquant 
ensuite que son développement a été aussi étroitement localisé que 
peu étendu mentalement jusqu’à la généralisation de Descartes, jus¬ 
qu’à l’interprétation métaphysique de Carnot. 

On sait qu’il y a deux grands systèmes de notations numérales : le 
système de numération par chiffres et le système de numération par 
barres, celui-ci aboutissant au système littéral pour les nombres su¬ 
périeurs. Quelquefois le système par chiffres est exclusivement em¬ 
ployé, comme de notre temps en France, où l’on n’emploio guère le 
système littéral que pour l’ornementation épigraphique. Quelquefois 
le système littéral est exclusivement adopté; tel était le cas dc.s 
Etrusques, des Grecs, des Romains. Le plus souvent les deux systè¬ 
mes ont été simultanément usités; il en est ainsi chez les Chinois. 

On s’est beaucoup occupé des chiffres et de leur valeur de position ; 
on a proposé diverses hypothèses pour expliquer leurs formes et 
déterminer leur propagation; mais on a négligé l'étude de la propa¬ 
gation des barres, leur valeur additive ou soustractive en raison de 
leur position, ce que nous appellerons leur ooleur de situation. C’est 
cependantdanscettevalenrdesituationqu’apparalt pour la première 
fois l’idée de la convention de Descartes. En effet il est clair, par 
exemple, que la convention d’après laquelle ou admet qu’à gauche 

A C 

de l’angle V ABC (ou cinq) les quantités se retranchent, tandis 

qu’à droite elles s’ajoutent (IV = quatre, VI = six), n’est que a 
convention d’après laquelle étant donnée la ligne AB, 

Â ' 0' ' a ' B 

C 

les quantités a a' se retranchent à gauche du point C et s’a- 


(1) Ditcours de la méthode pour 6ien conduire ta raison et chercher la vérité 
dans les teieneet, plut la dioptrique, les météores et la géométrie, qui tant des es¬ 
sais de cette méthode; à Leyde, 16S7, in-i ; page 297. 
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joutent à droite du même point, c’est-à-dire la convention de 
Descaries : il suffit de réduire l’angle ABC à un point et de considérer 
les lignes AC et CB comme une série de points de contact d’un nom¬ 
bre infini de barres parallèles à une verticale passant par le point C. 

L’étude de la propagation des barres était d’autant plus impor¬ 
tante que non-seulement leur valeur de situation est bien loin d’avoir 
été connue de tous les peuples qui les ont cmployées,maisque même 
un grand nombre d’entre eux ont ignoré les moyens d’exprimer 
d’une manière abrégée leurs sonunations, comme d'autres ignoraient 
l’expression abrégée des sommations de chiffres. Ainsi les Egyptiens 
employaient pour l’expression des neuf premiers nombres les neuf 
signes hiéroglyphiques suivants, creux et pleins (Ij ; 

I 0 

II On 

III OOD 

jj OÜDO' 

Vi' ODD DD 
III ODD QDO 
m DQDO DOD 
m'iI DDDDDDQO 


"1,',” DOUDODODO 

Les Phéniciens avaient des signes aussi élémentaires (2) : 


1 

1 

9 

III III III 

2 

II 

il 

r 

3 

III 

12 

I- 

4 

lin, 1 III, Mil 

13 

III- 

5 

Il III 

14 

1 III- 

6 

III III 

15 

II III- 

7 

1 III III 

16 

III III- 

8 

Il III III 




(1) Expoté des signes de numération usités ehes les peuples orientaux anciens et 
modernes, par A. P. Plbaa { Paris, 1860 ; page 26. 

(a) Die phmnisische Spracke, Entaurf einer Grammatik nebstSpraeh und Schrift- 
proben mit einem Ànhang enthaltend eine Brkleerung der punischen Stellen im 
Paenulus desPlautus, ron D' Paul Schrosder, mit 22 Tofeln j Halle, 1869,io-8. Entre 
• les pages 188 et ISO. 
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Oq a vivement discuté la question de savoir si les Grecs, comme 
les Phéniciens, auxquels ils devaient leur alphabet, ont désigné, à 
une époque déterminée, par autant de barres qu’il y a d’unités les 
nombres inférieurs à 10. Jamblique, dans ses Commentatres «ir 
Nicomaque (1), l’affirme expressément. Cependant M. Nesselmann a 
considéré comme peu digne d’attention une assertion datant d une 
époque si avancée (2). Au contraire, M. Cantor l’a défendue (3) et 
avec raison, ce semble, puisque « on trouve un exemple de ce mode 
de notation grecque dans une inscription de Tralles datée du 
septième mois de l’an 7 d’ArUxerce 11 et qui doit être, par conséquent, 
de l’an 351 avant notre ère » (4). Mais il faut accorder que ce mode 
de notation est rare et qu’on ne l’a jusqu’ici rencontré que dans 
celte ville, qui serait, d’après Sirabon, une colonie d’Argiens et de 
Thraces, ou, d’après un scholiaste de Ylliade, une colonie de lé- 

O M. Edouard Biol a montré {Journal osfoftgue, décembre 1839) 
que les Chinois se servent quelquefois de barres verticales et hori¬ 
zontales pour exprimer les nombres. La valeur de ces barres est dé¬ 
terminée, comme celles de nos chiffres, selon la place qu’elles occu¬ 
pent dans le nombre exprimé, qui se lit de gauche à droite. Les 
unités s’écrivent d’abord avec des barres verticales, les dizaines avec 

des barres horizontales, les centaines avec des barres verticales, et 

ainsi de suite, en alternant, de manière à bien faire ressortir les 

diversdegrésd’unités. Les barres numérales se partagent en deux 

séries que nous allons donner ci-après. Mais les cinq prenaiers chif¬ 
fres, dans chaque série, sont formés d’autant de traits qu’ils repr^ 
sentent d’unités, tandis qu’i partir du chiffre 6, le trait superposé, 
soit horizontalement, soit verticalement, vaut 5 à lui seul. 


fl) Page 80 (édition de TennnUtt»). 

(J) Die àlgebra der GrûcloH nach dm Qveüen learMUt, Beriin, 1843, in-8, 
uàthmudische BeUrtege sum Ctdlwlebtn der Valker, Halle, 1808, in-8, page 


(1) Elementa tpigrapliKts gratcae, soipdl Joannes Franrins, BeroUm, MDCCCXL ; 
DaeeeSdO 4 M 7 .Con>i« i>i«»-'P<«>n«^Fra«corum,auctoritate elimpeoaie Academiae 
liuorarum regiae Borusaicae, edidit Aügoetoa Becckhius, MDCCCXXXXIll, nofumen 
temndvm, pages 683-584, n» 3919. Lee signes numéraux et rarülméfique chez les 
peuples de raniiquité et du mogen âge, par Th. Heairl Martin, Rome, 1864, in-4, 


6130» t» •* »/•/ à 

(5) Uilet et le Golfe Latmiqve: Tralles, Magnésie du Méandre, Fnine, MUet, 
Didgme, ttéraclie du Latmos, par Olirier Rayot et Albert Thomas, tome 1, pre¬ 
mière Uvraisou; Paris, 1877 ; pages 89.(10. 
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Première térie 



12345 6 7 8 9 


Deuxième série 



123456789 

Les Chinois ont donc connu l’expression abrégée des sommations 
de barres, mais ils ont ignoré la râleur de situation. 

Les Etrusques et les anciens Latins paraissent avoir été les seuls 
peuples qui aient connu à la fois les signes abrégés et la valeur de 
situation. On en jugera par le tableau suivant extrait de Fabretti (2) : 


1 

1 

17 

tlAX 

2 

II 

18 

IIIAX 

4 

un 

19 

XIX 

5 

A 

20 

XX 

6 

lA.VI 

29 

IIIIAXX.XIXX 

7 

IIA 

40 

xxxx.tx 

8 

IIIA 

49 

Tl 

10 

X 

50 

t 

12 

IIX.XII 

60 

Xt 

14 

IIIIX.XIIII 

94 

llIlXXXXt.XCIIII 

15 

AX 




Sans insister sur le rapport des chiffres étrusques avec les chiffres 
romains, nous ferons remarquer l’indétermination qui régnait encore 
dans la convention, puisque IIX et XII représentent 12, IIIIX et Xllll 

(1) BnyiOié des signes de numération usités chei les peuples orientaux anciens et 
modernes, par A. P. Plhan ; Paris, 1860; page 7. 

(S) Le antiehe lingue italiche; Osservasionipaleografiche e grammatieali di A. 
Fabretti ; Totino, 187i; pages 100 et 110. 
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représentent 44, etc. On ne peut guère regarder comme des exemples 
précis de la valeur de situation que les chiffres XIX, 19; XIXX, 29; 
tX, 40; tl,49; XCIIII,94. Enfin il est à noter qu’on ne voit pas dans 
ce tableau l’équivalent du chiffre romain IV et d’une foule d'au¬ 
tres dont l’invention semblerait devoir être attribuée aux vieux 
Latins. 

D’après Garrucci(4), ils employaient très-souvent les chiffres IV, 4; 
MX, 8; IX, 9; XIV, 14; XIIX, 18; XXIIX, 28; XLV, 45; 114, 48; 4IX, 
89; XXC, 80; XC, 90; VIC, 94; VC, 95. C'était donc approcher 
autant qu’il est possible d’une généralisation. Le pas a-t-il été fran¬ 
chi? On ne saurait le dire en l’absence des documents. 11 est cepen¬ 
dant probable que la soustraction n’a jamais eu lieu devant M signi¬ 
fiant 1000, et il est certain que le signe d’un petit nombre à gauche 
de M'était multiplicateur, ainsi que dans la notation cunéiforme. 
Toutefois le fait que nous venons de signaler conSrme merveilleuse¬ 
ment les témoignages deTite-Live (2), de Pline (3) et de Valère- 
Maxime (4) sur les profondes connaissances des premiers habitants 
de l’Italie, surtout si l’on observe que dans les inscriptions qui 
ont été étudiées et dans les manuscrits la valeur de situation est 
loin de rester aussi générale. Ainsi, tandis que nous trouvons sur 
183 inscriptions tirées des t'oses de la vigne de San Caesa- 
rio (8) treize fois le chiffre IV, nous rencontrons le chiffre IIIl 
deux fois dans la Lex repetmdarum (année 631 de la fonda¬ 
tion de Rome) (6), deux fois dans la Lex Camélia (année 673 
de la fondation de Rome) (7), huitfois dans laLexjRu&rto (année 708 


(1) SyUoge vuer^lionum latinarum aevi romanae rtipublicae tutfut ad C. Jtdium 
Caetartm pZenûnnui, edidlt Raphaël Garruedus, AuguataeTaarinorom,MDCCLXXV. 
Introdocdon, page 13. 

(3) Livre IX, chapitre xxxvi, et livre!, chapitre xxxi. 

(3) Bist. natur., Ub. Il, cap. 53. 

(4) GlS dans FBtrurie et les Etrusques, par A. No61 Des Vergers, tome II, Paris, 
1M2-1854, pages334-235. Voir aessi Zoiïmt Hutoria,Basil. (S.D.),ia-foI., page 100, 
dtie par H. Libri, Histoire des sciences malhénuUiques en Italie, Paris, 1838, I, 
page 10. 

(5) Inscr^tionts latfnae antiqm'ssinme ad C. Caestais mortem, conailio et auctori- 
tate Academiae litteraram regiae Borussicae edidit Theodoros Mommsen; aecedwtt, 
eïogia clarorum virorvm édita ab eodem, fasti anni juliani editi ah eodem, fasti con- 
sularesad A. V. C, DCCLXVleiiii aGaileImo Henscno; Berolini, apad Gcorgiam 
Reimcram, MDCCCLXIII; pages 200 b 318, inscriptions 820, 830, 800, 803,800, 800 
SOI, 004, 013, 012, 057, 0S9, 083. 

■ (0) ItL, iiid., page 50, ligne 8, ligne 30. 

(7) Id; Uid., page 109, lignes 10 et 13. 
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de la fondation de Rome) (l), neuf fois dans la Les Julia municipalis 
(année 709 de la fondation de Rome) (2), plusieurs fois dans des ins¬ 
criptions diverses (3), six fois dans quelques lignes de la Table de Peu- 
tinger(A). Le chiffre IIX, qui n’est plus guère connu que des archéo¬ 
logues, est au contraire beaucoup plus fréquent (5) dans cette pé¬ 
riode. Le chiffre IX, moins rare dans les inscriptions de Bretagne(6), 
est remplacé par le chiffre VIIII dans les inscriptions plus anciennes 
de Pompéi (7). Le chiffre XIV se trouve plus rarement (8), Le 
chiffre XIIX, 18, est assez commun, ainsi que les chiffres XIV, III, 
XXCIII et XC, etc. (9). 

La valeur de situation ne parait pas s’être généralisée après l’ère 
chrétienne; au contraire. On peut en juger par le recueil de Momm¬ 
sen et en particulier par le recueil d’inscriptions militaires de 
M. L. Renier (10). Le chiffre IllI semble remplacer le chiffre IV (II), 
le chiffre VIII succède au chiffre IIX (12), le chiffre IX est presque 
ntrouvable (13). 

Au moyen âge, loin de s’étendre, la convention semble rétrécir 
encore le champ de ses applications. Un coup d’œil même rapide jeté 


(I) Irucriptiones taimae coitùjumimac, etc., page 115, ligne 5 (en montant), page 
110, lignes 1, 11, 33, 33, 3&, 37, 65. 

(3) Id., ibid., page 131, lignes 5, 53, 00, 08; page 133, lignes 5, 6, 13,60, 60. 

3) Id., ibid., page 133, twcnptto patavina; page 156, sub Atina reperta, lignes 
6 et 5 (do llnscription) ; page ICO, reperta ad S. Marcum de Capua, ligne 7 (de 
rinscription). 

6) Id.y ibid., page 155. 

(5) Id., ibid., voir les inscriptions 836, 867, 038, 960, 960, 073, 076, 060, 080. 

(0) Irucriptiones Stilanniae laiinae consilio et anctoritate Academiae litteraram 
regiae Bornssicao edidit AemiliusHilbner, UDCGCLXXIII; Index, page 335 : «IX (183, 
186, 363] 361 [366], 1336, 186. » 

(7) Inscriptionesparielariae Pompeianae, Hereulanenses, Stabiame, consilio anc- 
toritate Academiae iitteramm regiae Borossicae edidit CarolusZangcmeister; Index, 
page 363 :« VIIII, 3666. » 

(8) Inseriptiones latiaae aniiquistimae, etc. numéros 755 et 966. Inscriptiones Bri- 
tanniae, XIV (156,155], Xllll [187]. 

(9) Intcriptiones latinm antiquissimae. Index, page 613. 

’ (10) Recueil de diplômes miUlaires publié par H. Léon Renier, 1'* livraison ; 
Paris, imprimerie nationale, MDCCCLXXVI. 

(II) Page 0, ligne 16 de la première page eitérienro d’nne inscription sur les co¬ 
hortes prétoriennes, datée par M. Renier du 7 janvier 308. Lire, même pags.dn 
même livre, ligne 13 de la page intérieure, et page 10, ligne 8 de la page extérienrc, 
une inscription sur les cohortes urbaines. 

(13) Page 6 du même livre, ligne 16 do la première page extérienre, et passùn, ' 

(13) Page 2, inscription dn 0 mai 161, ligne 7. 

XXXV. 18 
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sur les recueils d’inscriplious(i) ou sur les spécimens de chiffres 
publiés par Mannert, par M. Chasles, par M. Wœpcke, par Fried- 
lein, par Sédillot, etc., le prouverait d’une manière péremptoire si 
on ne lisait dans les Eléments de paléographie, t. I, page 707, de 
M. de Wailly: «Il résulte de plusieurs monuments originaux que le 

chiffre IX était en usage au xiu* siècle. Dans.un manuscrit de la 

seconde moitié du xn" siècle, le nombre dix-neuf est écrit XYIIII, et 
nous présumons qu’à cette époque le chiffre IX se rencontrait moins 
souvent que lesV suivi de quatre I. Toutefois on trouve IX précédé 

d’un I sur plusieurs inscriptions fort anciennes.; nous l’avons 

rencontré aussi dans une charte de 1189. Quant au chiffre IV, nous 
l’avons vainement cherché dans un grand nombre de monuments an¬ 
térieurs au xvi" siècle.II y a quelques exemples de chiffres ro¬ 

mains écrits à rebours et qui correspondent à certaines locutions la¬ 
tines : au lieu de decimus tertius, decimus quartus, on disait aussi 
tertius decimus, quartus decimus; de là les chiffres VIX, IXX, etc-, 
qui expriment les nombres seize (sextus decimus), dix-neuf (nonns 
decimus). » Nous regrettons vivement de n’avoir pu vérifier 
les assertions précédentes par l’examen des manuscrits; toutefois 
sur le nombre IV elles sont si parfaitement exactes que même 
dans les incunables, môme au xvi* siècle, et au commencement du 
ivu* siècle dans des manuels, on trouve le chiffre IIII aussi souvent 
que le chiffre IV. Qu’on nous permette de citer quelques exem¬ 
ples. On voit dans les Quatre livres de la Géométrie pratique par 
D. Eenrion, mathémat. à Paru, M.D.C. XX, passim, dans le 
Traité d'algèbre par D. Henrion, mathémat. à Paris, M. DC. XX, 
' page 9, et dans la Briefee Instruction pour construire les fortifica¬ 
tions pratiquées aux Pays-Bas, par D. Henrion, professeur ès 
mathématiques à Paris, M. DC. XXI, page 10 les mots « chapitre 
gnafre O écrits «chapitre» IIII.» Dans l’ouvrage intitulé: Musica 
libris quatuor demonstrata Parisiis apud Guilelmum Cavellat in 
Pingui Gallina ex adverso collegii Cameracensis, cum privi¬ 
légié, le quatrième livre est indiqué en haut des pages par le chiffre 
IIII. Les titres des livres d’Oronce Finée sont écrits de la même façon 
dans sa Promathesis in-folio) ; De arithmetica practica libri 
IIII, De solaribus horologiis et quadrantibus libri IIII. Nous pour* 

(1) Voir entre autre* les hucriptiont anliqves et du moyen dye de Vieme en 
Dmplàni,pn A. Allmeret Alfred de Terrebasse. Pari», Thorin, 1875, in-8, et les 
InteriptioHs dtrétiennee de la Gaule anUrüuretau VIII* siècle réunies et annotées, 
par Edmond Le Blant, Paris, MDCCCLV, 3 volumes in-4. 






SÜR l’origine de la convention dite de descartes. 2S9 

rions muUiplier les preuves à rinlmi; mais nous n’oserions abuser 
plus longtemps de la patience du lecteur. 

Les lignes précédentes sulDscnt pour démontrer que l'origine de la 
convention de Oescartes doit être rapportée aux Etrusques, et que 
l’honneur de cette conception revient à une activité collective et non 
U une individifalité historique. On pourrait peut-être en dire autant 
de bien d’autres conventions mathématiques importantes, de la créa¬ 
tion des notations algébriques, de l’invention des chilires ; nous es¬ 
pérons pouvoir aborder bientôt ces différents sujets. 

G. Henry. 


LES LIGURES 


LES NOMS DE LIEU CELTIQUES 

ET LE 

JUGEMENT ARBITRAL DES FRÈRES MINÜGIÜS 

117 AVANT J.-C. 


M- MüBenbof, dans son ouvrage sur la science de l’antiquité alle¬ 
mande, place les Ligures parmi les populations qiïl ont précédé en 
Europe la race indo-européenne (1). MM. Maury et Deloche sou¬ 
tiennent au contraire que les Ligures appartiennent non-seulement 
à la race indo-européenne, mais à un rameau déterminé de cette 
race, à la famille celtique. Cette contradiction entre des savants 
d’une si haute autorité peut noos disposer à croire que, dans l’état 
actuel de la science, il est impossible de résoudre la question de sa¬ 
voir à quelle race il faut rattacher les Ligures. 

Je vais cependant essayer d’exposer des considérations nouvelles 
sur cette question. Suivant moi, contrairement à l'opinion de 
H. Miillenhof, les Lignres sont indo-européens; mais je crois que 
MM. Maury et Deloche exagèrent la précision des résultats que l’on 
peut atteindre quand ils essayent de déterminer le rameau de la 
race indo-eoropknne à laquelle les Ligures appartiendraient. Mon 
opinion est donc intermédiaire entre celle do savant de Berlin etcelle 

{l) Die Ligwts,..gt)ioHtn„.UKÎtrW)r<sritchtnVrbtvolkerung Europat; MOI 
leoliof, Deuitche Alterthmuhmde, I, p. se. 
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de ses contradicteurs français. Le document sur lequel je m’appuie* 
rai principalement m’a été signalé par M. E. Desjardins, l'habile 
épigraphiste si connu par ses beaux travaux géographiques. C’est la 
sentence arbitrale prononcée 117 ans avant J.-C. par les frères Uinu- 
cius entre les habitants de Gènes et les Viturii. Sur l’histoire de ce 
document on peut consulter M. Egger, Latini sermonis reliquia, 
p. 184. Son intérêt au point de vue de la linguistique a été surtout 
mis en relief par M. Mommsen, Corpus insmptionum latinarum, 1.1, 
p. et l’édition ainsi que le commentaire les plus récents sont dns 
au môme savant, Corpus inscriptionum latinarum, t. V, p. 886-888. 

Avant d’entreprendre l'examen des mots ligures conservés par ce 
monument, avant de comparer ces mots à divers mots celtiqnes qui 
peuvent présenter avec ces mots ligures certaines analogies, j’expo¬ 
serai quelques principes, fondamentaux suivant moi, qu’on devrait 
avoir présents à l’esprit quand on éindie les noms de lien des pays 
où la race celtique a dominé dans l’antiquité. 

Il est aujourd’hui généralement admis, qu’à part quelques noms 
de lieu d’origine ibérique, facilement reconnaissables dans la région 
située au sud de la Garonne et entre les Pyrénées et le Rhône, tous 
les noms de lieu de la Gaule, qui ne sont pas d’origine grecque, la¬ 
tine, néo-latine ou germanique, sont d’origine celtique. C’est à mon 
sens une doctrine beaucoup trop absolue. Ainsi le nom de Bhodanus 
n’est ni grec, ni latin, ni néo-latin, ni germanique ; nous n’avons au¬ 
cune raison pour le croire ibérique ; et cependant il n’est pas celti¬ 
que. C’était le nom du Rhône à son embouchure à l’époque où Mar¬ 
seille fut fondée, et alors les Celtes n’avaient pas encore atteint les 
côtes de la Méditerranée. Le nomdu fleuve de Gaule üùodanus est 
ligure, comme celui de son homonyme le de Corse (1). 

Le peuple ligure, sur le territoire duquel Marseille avait été bâtie, 
était le peuple des Koixfidvoi (2), appelés Corami on Gommant par 
les Latins (3), personnifiés sous le nom du roi Comamis ou Comma- 
nus dans une légende massaliote conservée par Justin (4). Le pays 
habité par ce peuple est la Cenmice regio, le Cemenicus (?) ager d’A- 
viénus (5), peut-être Cemmenice regio, Cemmenicus (f) ager ; la 

(1) PtolôtDée, ni, s, 5; cf. Müllcnhof, DeuUthe AUerthumskmde, 1,193-194. 

(î) PtoWmée, II, 10, 8. 

(3VPline, ni, c. & (5), § 36. 

(4) Jo*Hn, I. XLIII, c. 4, § 3 -, cf. MûUeohof, Deutsche Allerlhumskmde, L I, 
p. 179, note. 

(5) Ora maritima, ». 615, 666 ; Müllcnhof, Deutsche Allertkutiukunde, p. 193, 
195. 
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chaîne de montagnes qui le bornait au nord-ouest est encore appe¬ 
lée Kéixjuvov ipoi par Strabon, tandis que le nom gaulois de cette 
chalnede montagnes est Ceésnna, qui en gaulois voulait dire «dos». 
Le nom de la ville de Cmenelum, aujourd’hui Cimiez, parait dérivé 
de Kéjxutvov. Voilà quelques exemples de noms de lieux de la Gaule 
qui, sans être ibères, sont antérieurs à l’époque celtique. 

Nous devons considérer comme certainement celtique, seule¬ 
ment, 1* les noms de lieu qui sont donnés pour celtiques par les an¬ 
ciens, comme fiporedto, nom de la ville moderne d’Ivrée ; 2* ceux 
dont la grammaire comparée a établi l’origine celtique. Nous cite¬ 
rons comme exemples des mots de cette seconde catégorie, d’abord, 
1» les noms qui se terminent par le suffixe -acus, -iacu$, ensuite les 
composés dont un terme est 2“ jiurum, 3* dumm, 4* magns, 5“ briga. 

La présence de l'élément gaulois en Espagne est constatée par les 
mots suivants : 

î» Cappacum, — Lambriacum, Arriaca, ügultuniacum, Urbiaca. 

2" Oc€llo-durum,Ecto-durum. 

3<» Arial-dunum, Cala-dunum, Biml-dunum {Cartulaire de Saint- 
Victor de Marseille, t. II, p. 173), Estle-dunum (Corpus inscriptio- 
flum, t. II, n* 1601). 

8» Amallo-briga, Arco-briga, Avo-briga, Caeto-briga,Cûlu-brig3, 
Coelio-brigâ,Deo-briga,Desso-briga, Ituro-briga, Laco-briga, Miro- 
briga, Monte-briga, Nerto-briga, Nemeto-briga, Sego-briga, Tala- 
briga, Turo-briga, Volo-briga, et môme les noms plus modernes 
d’Augusto-briga, Flavio-briga, Julio-briga,enfin les dérivés Brigan- 
tium, Brigeco. 

En Grande-Bretagne nous citerons: 

1* Bremetonacœ, Brevonacæ, Eburacum, Galacum, — Epiacum, 
Sulloniacæ, Vagniacæ ; 

2* Duro-briv®, Duro-cornocium, Duro-levum, Duro-lriges, Duro- 
vernum, — Lacto-durum (écrit Lacto-dorum dans l’Jtinéraire) ; 

3* Branno-dunum, Cambo-dnnum, Camulo-dunum, Margi-dunum, 
Mori-dunum, Rigo-dnnum, Sege-dunum, Sorbio-dunum; 

4” Cæsaro-magtis, Novio-magus, Sito-magus; 

5 » Pas de composés avec briga, mais la ville de Brigae et le peu¬ 
ple desBrigantes. 

En Gaule: 

1" Ântunnacum, Bagacum, Galacum, Camaracum, Nemelacum, 
— Gessoriacnm, Juliacum, Mogontiacum, Perniciacum; Tolbiacum, 
Yiroviacum, Vogdoriacum, etc.; 

2° Augusto-durum, Autessio-dorum, Batavo-durum, Briva-durum^ 
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Divo-durum, Epamanduo-durum, Icto-durum, Marco-durnm, Octo- 
durum, Salo-durum, Vitu-durum, — Diiro-casses, Duro-catalauni, 
Duro-cortorum ; 

3* Acito-duiium, Lugu-dunum, .4uguslo-dunum, Cæsaro-dunum, 
EburO'dunum, Mello-dunum, Minno-dunnm, Novio-danum, Scgo- 
dunum, Vellauno-dunum, Viro dunum, Uxello-dunuin, etc.; 

■t® Argento-magas, Augusto-magus, Borbito-magus, Cæsaro- 
inagus, Garanto-magus, Cassino-magus, Caturigo-magus, Condato- 
Eburo-magus, Julio-magus, Linto-magus, Marco-magus, Nerio- 
magus, Novio-magas, Ratu-magus, Rigo-magas, Rilu-magus, Seno- 
magas, Sermanico-inagus, Soslo-magas, Yico-magus, Vindo- 
magus, etc.; 

3® Boudo-briga, Eburo-briga, Litano-briga, et le dérivé Brigantio. 

La Rélie, la Vindélicie, le Norique, forment un groupe où nous 
remarquons: 

1® Slanacum,—Abudiacum, Blaboriciacum, Canabiaca, Graviacæ, 
Jüviacum, Lauriacum ; 

2® Boio-durum, Brago-durum, Ebo-durum, Eclo-durum, Ga- 
bavo-durum, Sorvio-durum, Vcnamaxo-durum; 

3® Cambo-dunum, Cape-dunum, Geso-dunum, Parro-dunum (1); 

4» Druso-magus, Gabro-magns, Julio-magus; 

5® Ario-briga, Arto-briga, Brigo-banne, — Briganlium; 

La Pannonie et la Mésic nous offrent: 

1® Cornacum; 

2® Duro-storum; 

3® Nevio-dunum, Novio-dunum, Singirdunumj 

5® Bregelio. 

La Galatie, extrémité orientale derempirec€Uique,nousprésente: 

1® Alizacum, Ubinnaca, Aciloriziacum, Landiciaca, Orosolo- 
diacum; 

5® Ecco-briga. 

En regard de ces noms, portés-par la conquête gauloise au centre 
de l’Asie Mineure tout près de rexlrôme limite de l’empire romain 
à l’orient, la géographie romaine nous montre à l'autre extrémité 
de cet empire, en Espagne, sur les cétes de l’océan Atlantique, les 
noms celtiques analogues de Latnbriaca, de Caeto-briga et autres, 
que nous avons cités au commencement de celte énumération. L an¬ 
tique domination celtique revit et ses bornes sont gravées en carac- 

(1) Les Bergomstes, Gsulois suivant JusUn, étuent, suivant Caton, originaires de 
Parra que Pline a cru voisin de Bergame. 


t 



264 RBVDE ARCHEOLOGIQUE. 

tères ineffaçables dans les monoments de la puissance dn grand peu¬ 
ple de guerriers et d’administrateurs qui s’est élevé sur ses ruines 
parla supériorité dans le métier des armes et dans l’art du gouverne¬ 
ment (1). 

La Germanie, malgré sa conquête par la race qui lui a donné son 
nom, conserve chez Ptolémée un certain nombre de noms de Tille 
celtiques, antérieurs à cette conquête : 

1” Bibacum, — Mattiacum, Iciniacum, Septemiaca; 

3' Carro-dunum (qu’on suppose êtreRadom en Pologne ?), Eburo- 
dnnum (qui serait Brunn en Moravie?), Lugi-dunum (qui serait 
Liegnitz en Silésie?), Melio-dunum, Sego-dunum, Taro-dunum. 

L’Italie septentrionale, soumise de si bonne heurei la domination 
romaine, offre aussi son contingent à la nomenclature géographique 
des Gaulois : 

1” Benacus et Betriacum, auxquels les Tabulae alimentariae de 
Veleia, publiées avec un savant commentaire par M. Desjardins, 
nous permettent d’ajouter les fundi Stanlacus, — Arsuniacus, Ca- 
bardiacus, Caturniacus, Crossiliacus, Flaccelliacus, Milieliacus, 
Orbiniacus, Pisuniacus, Polleliacus, Scantiniacus ; 

3* Sin-duni, peuple mentionné dans l’inscription 6050 du 
tome III du Corpus inscriptionum latinarum; le fnndus Nevi-dunus 
à Veleia, et le pagusNoviodunus à Plaisance suivant les Tabulae ali- 
mentariae-, 

4* Bardo-magus, Bodinco-magus(2), Comillo-magus, Rigo-magus, 
Scinco-magus; 

B* Are-brigium. 

Je ne veux pas dire qu'il n’y ait d’autres noms de lieu gaulois que 
ceux qui se terminent en -acus, ou qui contiennent les termes du- 
rum, dunum, magus, briga. Les nombreux Medio-lanium ou JUedio- 
lanum de Gaule, de Grande-Bretagne, de Germanie et d’Italie, 
portent un nom gaulois. Tarvos (nom gaulois du taureau) peut se 
reconnaître aussi bien dans le nom^e la ville italienne de Tarvisium 
(Trévise) que dans le Tarvenna de Gaule, dans le Tarvessedum de 
Rhétie, et dans le Tànedum de Grande-Bretagne. Le nom du fundus 
Roudelius à Veleia, comme celui de la station de Roudium en Gaule, 


1) On p«nt encore citer en Gtluia d’autres noms de lieu gaulois : CabaUu-cone, 
Beo-brogis, Ipeto-brogen, Vinda ou Yindii. 

(9) Dodinco-magos, « champ dn Bodincos », parait être un mot hybride : le pre¬ 
mier terme, BodUnco-, est, suirant Pline, le nom ligure de Po ; mepur est un nom 
commun gaulois. 
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sont dérivés d’un adjectif gaulois roudios, a rouge», en irlandais 
ruadh, qui apparaît comme nom d’homme dans deux inscriptions. 
Mais il faut se borner. Je donne les exemples les plus frappants, je 
crois, des caractères auxquels on reconnaît un nom de lion celti¬ 
que. Je ne puis insérer dans un article de revue le glossaire celtique 
dont je réunis les matériaux. Je passe aux noms de lieu contenus 
dans la. sentence arbitrale rendue par les frères Minucius en l’an 
117 avant notre ère, entre deux peuples ligures, les habitants de 
Gênes et les Viturii : 

Alianus, castellus. 

Apeninus, mons quei vocatur Boplo. 

Berigiema, mons. 

Blnstiemelus, mons. 

Boplo, mons. 

Cæptiema, convallis. 

Cavaturini, viens. 

Claxelus, mons. 

Comberanea, n'vus. 

Dectunines, viens. 

Edus, /luvius (nom. Edus, acc. Edem, abl. EJe). 

Eniseca, rivus. 

Joventio, mons. 

Langenses, Langneses, Langales. 

Lebriemelus, fons. 

Lemurinus, mons. 

Lemuris, flnvius. 

Maniceius ou Mannicelus, mons. 

Hentovini, viens. 

Neviasca, flnvius. 

Odiates, viens. 

Porcobera ou Procobera, fluvtns. 

Prenicus, mons. 

Tuledo, mons. 

Tulelasca, flnvius. 

Yendupalis ou Yindupalis, flnvius. 

Yeraglasca, flnvius. 

Yinelasca sive Yinelesca, flnvius. 

Yiturii, Yeturii, Yeiturii. 

Dans cet ensemble de noms, je ne trouve pas apparence de gau¬ 
lois ; je ne trouve notamment aucune trace du sufdxe aens ou iacus, 
dont les Tabnlae alimentariae nous offrent onze exemples tout près 
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de Gènes, sur le territoire pnlois de Veleia ; aucnne trace des ter¬ 
mes de wwÿus, dunum, rfurum, èrijfl, si fréquents dans les noms 
composés qui constatent sur tant do points de l’empire romain et de 
la Germanie la présence de la race celtique. Un seul mot me parait 
se rapprocher d’un de ces termes, c’est Berigiema, mon$, qui sem¬ 
ble fournir la forme ligure du gaulois briga ; comparez Bergidum et 
Bergusia en Espagne entre l’Ebre et les Pyrénées, Bergintrum en 
Gaule près de Tarenlaise, Bergomum et le dieu topique de cette ville 
Bergimus dans l’Italie du nord. Tous ces noms de ville semblent dé¬ 
rivés du substantif indo-européen bhargha, «hauteur», enzend ba- 
reza = baregha, en allemand berg, en vieux slave bregu, en gaulois 
briga. Beregiema serait la forme ligure de ce mot, augmentée du 
suffixe ma qu'on trouve aussi dans Bergomum, Bergimus. Dans 
Beregiema la dipbthongue te, qu’on rencontre aussi dans les noms 
ligures de Blusliemelus, de Caeplimaetde Lebriemelus îourms par 
notre inscription, paraît être caractéristique du dialecte de Gènes. 
A notre hypothèse que éerflio, èereja, aurait été la forme ligure du 
gaulois briga, du vieux slave bregu, on opposera le nom du peuple 
liguredes Sego-brigii, mentionné par Justin d’après TroguePompée; 
mais il n’est pas cerUin qu’au lieu de Sego-brigii il ne faille pas lire 
Sego-reii(iy, et, quand on maintiendrait la leçon Sego-brigii, quelle 
conséquence en tirer? qu’y aurait-il d’étonnant à ce que le Gaulois 
Trogue Pompée eût prononcé et écrit à la manière gauloise un nom 
ligure qui avait la même valeur étymologique et presque le môme 
son qu’un nom de peuple gaulois bien connu, les Sego-brigenses 
d’Espagne ? 

Dans deux noms de rivières, Comberanea et Porcobera ou Proco- 
bera, on peut peut-être reconnaître un thème bera de la racine indo- 
européenne bhar, qui au sens passif veut dire «être porté », «être 
en mouvement », ferri. Mais de ce que cette racine existe dans les 
langues celtiques, on ne peut conclure que Porcobera, Comberanea, 
soient celtiques: cette racine.est dans le domaine commun de la race 
indo-européenne. 

Le nom du i>ici« appelé Cava-turini semble pouvoir se décom¬ 
poser en deux termes dont le second parait identique au nom des 
raurtnt, peuple ligure. Les Taurini, suivant M. Mommsen, seraient 
identiques aux Taurisd, peuple gaulois : ils leur seraient identiques 
parce que ces deux noms ne diffèrent que par le suffixe, -mus d'un 
côté, -Meus de l’autre. Autant vaudrait dire qu’en français Paris, pari, 

(1) Hütlenbof, Deutsche Âtterthumkmde, I, p. lis, nota. 
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parant, paré, parent, parer, paraître, para, pareil, etc., ne diHérant 
que par la désinence, signiflenl la même chose. Lo génie ne rend 
infaillible personne, pas même M. Mommsen. 

En résumé, je ne trouve rien de celtique dans les noms de lieu 
ligures que nous fournit le jugement des frères Minucius, et je ne 
vois pas de raison pour nier que ces noms de lieu ne puissent être 
indo-européens. ' 


H. d’Arbois de Jdbainvilus. 



BULLETIN MENSUEL 


DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS DB MARS. 


L« mois commence par un deuil. M. Laboulaye annonce la mort do 
M. de la Saussaye, memore de l’Académie depuis 1845. 

M. de Lasteyrie met sous les yeux de scs confrères deux objets d’orfé- 
Treric trouvés dans un tombeau antique de Ravenue. Ces bijoux cloi¬ 
sonnés et incrustés de grenats sont du travail le plus fin. On y reconnaît 
l'art gothique. La tombe doit appartenir à un riche personnage du temps 
de Théodoric. 

Une lettre émanant de la direction de notre Ecole française de Rome 
donne des détails sur les fouilles poursuivies à Préneste par H. Femique. 
Celui-ci arecneilli dans ces fouilles une série d’sx-vofo peints, les figures en 
rouge, les yeux et les cheveux on noir, d’un tjpe original. A côté do figures 
entières se montrent des membres votifs nombreux, des pieds, des mains, 
des bras, des jambes ; puis des animaux domestiques, des boeufs, des 
porcs, des laies. La présence d’une monnaie grecque et de fragments 
d'cK rude permettent de dater approximativement ces antiquités, dédiées 
probablement à la Fortune dont le temple était voisin. M. Fernique pense 
que la plupart des offrandes appartiennentau second siècle avant notre ère. 
On sait que l’habitude de déposer l’as rude comme offrande persista long¬ 
temps après que cette primitive monnaie n’avait plus cours. 

H. Léon Renier présente, au nom de M. Chcroonneau, la copie d’une 
très-intéressante inscription provenant des ruines de Hadjar-el-Roum 
(lesPierres desRomains). Hadjar-el-Roum, aujourd’hui Lamoriddre, est un des 
centres anciens qui ont produit le plus grand nombre d’épitaphes chré¬ 
tiennes. La nouvelle inscription est datée de l’an 469 de la Province, 
512 de notre ère ; elle fixe aune manière définitive la position des Castra 
Severiana et contient divers autres renseignements précieux sur lesqueb 
M. Léon Renier se réserve de parler ultérieurement. 

M. Maximin Deloche adiève la lecture de son mémoire sur l’ethnogra- 
pbie gauloise de la haute Italie. L’étendue de ce travail ne nous permet 
pas d'en faire l’analvse. 

M. E. Renan présente des observations sur une inscription bilingue, en 
grec et en phénicien, déconverteà Délos par M. Romolle, membre de l’École 
française a'Athènes. Il s’agit des images de Tyr et de Sidon offertes à ApoU 
Um Lüien par des hiironautes tyriens. La comparaison des deux textes pro¬ 
met d’étre très-instructive; malheureusement la partie phénicienne abeau- 
coup souffert. M. Renan attend un moulage qui rende rétude du texte plus 
facile. L’inscription est du quatrième siède avant notre ère; elle est donc 
d’un très-haut intérêt. 

.M. Révillout continue i entretenir l'Académie du résultat de ses études 
sur divers points de la législation égyptienne en vigueur sous les Ptolémées, 
telle que la présentent les papyrus démotiqnes. A. B. 





NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 


- Découverte de Merten .—On nous adresse de Metz des reoseignemenls 

sur une découverte que les jouruaui ont annoncée succinctement dans ces 
derniers temps et qui a été faite iMerten, dans notre ancien département 
de la Moselle. Cette découverte consiste en fragments qui paraissent avoir 
appartenu à un monument triomphal d’une certaine importance. Ce mo¬ 
nument n’aurait pas eu moins de douze à quinze mètres de hauteur, & ce 
qu'il semble. Construit en grès rouge du pays, il aurait compris une co¬ 
lonne élevée sur un soubassement et supportant un groupe en ronde bosse. 

Le soubassement était divisé en deux étages, le premier quadrangu- 
laire, le second octogone, décorés l’un et l’autre sur chaque face d’une niche 
contenant une statue. Chacun de ces étages était couronné par un enta¬ 
blement régulier reposant sur des pilastres qui montaient le long des angles. 
L’entablement de l’étage inférieur était accompagné de modlUons en con¬ 
sole. Les quatre statues qui appartenaient à cette partie inférieure du sou¬ 
bassement représentent deux guerriers armés et deux figures de femmes 
drapées. On ne possède, au reste, que des fragments de ce soubassement. 

La colonne qui s’élevait au-dessus est représentée par plusieurs tron¬ 
çons dont le diamètre varie de 0*,60 à 0*,66, ce qui donne pour le fût 
entier de la colonne 5 à C mètres d'élévation, en l’estimant à 9 i iO dia¬ 
mètres de hauteur. On ne possède du chapiteau que sa partie inférieure, 
décorée de feuilles recourbéeset de quatre bustes en ronde bosse. 11 est per¬ 
mis de penser que la partie supérieure de la corbeille, laquelle faitdéfaut, 
était ornée d’un second étage de feuilles du même genre. 

Le groupe en ronde bosse qui surmontait la colonne est de beaucoup 
lapartielaplus intéressante du monument. On n’enamalheureusementquc 
des parties mutilées, maisellessuffisentpour donner une idée de l’ensemble. 
Ce groupe étaii composé d’un personnage étendu à terre et foulé aux pieds 
par un cheval portant un cavalier. On possède la tète et diverses parties du 
corps du personnage terrassé ;les pieds du cheval, ceux de derrière posant sur 
le sol, un de ceux de devant portant sur la tête du personnage couchépar 
terre* l’autre à l’état libre; la tête de l’animal et sa croupe, celle-d mar¬ 
quant l’attitude d’un coursier qui se cabre. Du cavalier, on n'a retrouvé que 
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le torse, avec les attaches des bras, indiqaant que le gauche était abaissé 
et le droit levé comme pour frapper. 

Tous ces fragments étaient réunis dans un espace assez resserré, comme 
si on les eût enfoncés dans un trou pratiqué à celte intention. Les parties 
sculptées sont dans un tel état de conservation qu’on peut en conclure que 
le monument n’a été que peu de temps exposé aux injures de l’air. Il n’a 
vraisemblablement pas subsisté longtemps. Elevé sans aucun doute pour 
célébrer une victoire des Romains, il aura été bientôt après renversé dans 
un retour offensif des vaincus. Aucune inscription n’a du reste était trou¬ 
vée parmi ses débris. A défaut des renseignements dont on est ainsi privé 
sur son origine, on pourrait peut-être tirer du style de ses sculptures quel¬ 
ques indications sur l’époque à laquelle il appartient. La considération 
que peu de temps a dû s’écouler entre son érection par les vainqueurs et 
sa destruction par les vaincus revenant à la charge donne l'idée que les 
deux fsits peuvent se rapporter à la fin du iv* siècle et au commence¬ 
ment du v° à peu près. 

La localité où a eu lieu la découverte et où s’élevait sans aucun doute ce 
monument est un village où Ton n’avait jamais signalé jusqu’à présent 
d’antiquités gallo-romaines. 11 est situé dans l’ancien arrondissement de 
Thionville, entre Donlay et Sarrelouis et 48 ou 10 kilomètres seulement 
au sud de la Sarre. La contrée où coule celte rivière a fourni de nos jours 
un grand nombre d’antiquités de divenes sortes; mais on n’avait jamais 
rien trouvé de ce genre à Merten même. 

Le groupe du vaincu foulé aux pieds par un cavalier est un type connu 
des numismatistes. Il figure au revers de plusieurs monnaies impériales 
romaines. Quant à sa reproduction en ronde bosse, noos ne savons pas si 
Ton en a d’autre exemple que celui qui vient d’être découvert. Il serait 
intéressant de savoir si le personnage couché sous le cheval ne présen¬ 
terait pas ici cette particularité de se terminer par une queue de serpent. 
On pourrait dans ce cas ranger le groupe de Merten dans une classe de 
monuments composés d’un cavalier et d’un homme couché par terre pré¬ 
sentant ce caractère singulier dont on a trouvé en Lorraine plusieurs spé¬ 
cimens plus ou moins mutilés. M. Bretagne a publié dans les Mémoires 
de la Société d’archéologie lorraine un travail sur ces monuments. Nous 
n’avons malbeureusemeut pas sur le groupe de .Merten des renseigne¬ 
ments suffisants pour noos éclairer à cet égard en ce qui le concerne. 

Les indications qu’on nous donne sur les diverses parties du monument 
permettent d’en restituer à peu près la physionomie ; et les dimensions 
connues de la colonne et des statues du soubassement fournissent les don¬ 
nées partielles d’après lesquelles on peut se faire une idée de la hau¬ 
teur probable de l’ensemble. ' Acc. Paosr. 

-On nous écrit de Rome, en date du 21 mars : 

■ On a découvert tout récemment^ sur la via Nazionale, dans les dépen¬ 
dances du palazzo Pallavidni, tout voisin du palazzetto RospigUosi où 
se trouve VAurore du Guide, une admirable mosaïque murale q[ui repré- 
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sente un vaisseau entrant, toutes voiles déployées, dans un port. Ce port a 
des quais, un môle, un phare à la base rectangulaire, à la partie supé* 
rieure cylindrique. Les couleurs en sont très-vives, le fond est d'un bleu 
foncé. Cette mosaïque, encore engagée dans les décombres, et que le mu- 
nicipe (auquel l’a donnée M. le prince Pallavicini) travaille & détacher de 
la mabon pour la transporter au nouveau musée du Capitole, parait avoir 
appartenu au nymphée d'Âvidius Quietus (voir les derniers numéros du 
Bulletin de la commission municipale). On ne peut encore la voir que très- 
difficilement. Elle m'a paru uon entière, et mesure cependant de 
haut sur J™,20 de large. C’est un magnifique morceau. 

On a trouvé près de la place de l’Indépendance, sur l’emplacement du 
Camp doè Prétoriens, un cellier contenant environ mille amphores dépo¬ 
sées sur dix rangs superposés; deux cents environ portent des inscriptions 
en couleur. 

Ou a trouvé des vases, les uns vernis en noir, les autres en argile jau- 
n&trc, au fond d’un petit puits creusé dans l’argile, rue du Quirinal ; ces 
vasp^ ne sont pas de fabrication romaine; trois monnaies de l’époque con¬ 
sulaire les accompagnaient. 

La démolition de la tour occidentale de la porte du Peuple met au 
Jour de nouveaux débris des mausolées de la voie Flaminienne. 

Le sarcophage décrit aux Nouvelles de la Revue, p. 129, a été acquis 
pour le musée de Florence. » 

-Nous comprendrons désormais au nombre des publications pério¬ 
diques sommairement analysées par la Revue, le Journal de la Société 
orientale allemarule. Ce recueil, outre d’importantes contributions pour l’ar¬ 
chéologie orientale proprement dite, contient souvent des travaux qui, 
touchant par plusieurs points à l’histoire, à la philologie et A l’archéologie 
classiques, sont de nature à intéresser particulièrement nos lecteurs. 

ZeiUehrifl der deutsehen morgenlaendisehen Qaeliechaft, i877, vol. XXXI, 
t*' cahier: 

A. V. Gutschmid, Étude tur Agathangehs (l’historien arménien). — J.-H. 
Mordtmann Jeune, Antiquités himyarites. — Le même. Mélanges mythologi¬ 
ques (Ammudales Elagabalus et le dieu d’iléliogabale; Gad-Tyché). 
— W. Deecke, Origine de l'alphabet sémitique primitif (l’auteur, contraire¬ 
ment à l’opinion généralement reçue aujourd’hui, qui rattache l’alphabet 
au système graphique égyptien, essaye de le faire dériver des cunéiformes 
néo-assyriens). — Fr. Dielerici, la Théologie d'Aristote (version arabe). 
Jul.Jolly,TextesSmrstt delà collection Uaug. —Jos. Karabacek, Uneinscrip- 
tien arabe de Bosra (intéresse indirectement l’histoire des croisades) (1). — 
Th. Nœldekc,£xplicattondequéfques monnaies des Sassanides. —Nous signa¬ 
lerons, dans les notices et correspondances, des remarques de M. K. Himly, 


(1) Cf. à CS sujet un article de M. Clermoat-Ganneau dans le Journal asiatique, 
1877 (X, 508). 
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sur quelques expressions du grec moderne (iTfpotxoüVjdYpoîxTjtoç, tpucu, Kapa* 
fftvo« (mois), j^e^otvSut, xapâët, etc. 

— Cahiers 2 et 3 : M. Grüobaum, Contributions à la mythologie compa¬ 
rée, d’apris le Talmud. —;R. Schrœter, Lettre de Jacques de Sarug aux chré¬ 
tiens himyarites (texte syriaque et traduction). — A.-D.Mordtmann, Inscrip¬ 
tions cunéiformes d’Artninie.— G. Ebers, Tombeau et biographie du comman¬ 
dant égyptien Amenemheb (commentaire). —A. v. Kremer, Poésies philoso¬ 
phiques de Abu-ValA Ma'arri (texte arabe et traduction). — 0. Blau, Sur le 
diciionnairepersan turc de IfCmet uilah, — Lemâme,Sttr laterminaxson karta, 
kerta, dans les noms de lieux (tels que TiypBvéxepra, etc.).— A. Müller, Sur 
quelques recueils de sentences arobss (rapprochements avec 1 antiquité clas¬ 
sique). — Dans les notices et correspondances, note de M. C. Salemann 
sur une coupe d’argent historiée avec inscription pehlevie. 

Le cahier 4, qui termine l'année 1877, ne nous est pas encore parvenu. 

- Bulletin de f Institut de correspondanu archéologique, 1878, n** 1 et 2, 

janvier et février (deux feuilles) : 

Séances des 21 et 28 décembre 1877 et du 4 janvier 1878. On y re¬ 
marquera des observations de M. Pigorini à propos de certains objets qui 
ont été trouvés sur l’Esquilin, dans les couches les plus profondes, celles 
qui contiennent les vases archaïques dits cases latins (avec l’urne en 
forme de cabane); ces objets, en corne de cerf, ont été reconnus pour des 
cardes à peigner le lin. A ce sujet, M. P. présente d’intéressantes remar¬ 
ques sur la culture et l’emploi du lin par les anciennes populations itali¬ 
ques. Dans le même ordre de recherches, on lira avec fruit la commu¬ 
nication faite par U. Michel de Rossi au sujet d’une série de terres cuites 
latines archaïques récemment trouvées à Grotta-Ferrata. Au sujet de 
cette trouvaille, il rappelle avoir pu couslater plus d’une fois la présence 
d’objets de ce genre sous des formations volcaniques provenant des érup¬ 
tion du mont Albain, et on même temps il affirme pouvoir prouver que 
les objets retrouvés dans celle situation ont été d’un usage courant à l’é¬ 
poque des ro» de Rome et pendant les premiers temps de l’ère républi¬ 
caine. L’activité du grand volcan latin s’est donc prolongée bien plus tard 
qu’on ne l’avait cru, ce que confirment plusieurs textes de Tite-Live. 

L. Nardoni, Sur quelques figurines humaines de cuivre pur trouvées sur le 
Vimincd. 

F. von Dubn, Oéscrvolions au sujet du culte d'une déesse-mére à Capoue et 
des restes de son temple M. Duhn cherche à démontrer le caractère funé¬ 
raire de cep figures qu’un article de M. Girard et un autre de M. Fernique 
ont fait connaître à nos lecteurs (voyez Revue archéologique août 1876 et 
août 1877). 

- Bulletmde l'Institut de correspondance archéologique, n* 3, mars 1878 

(2 feuilles) : 

Séances des 11,18,25 janvier et 1*' février. — A. Pellegrini, Fouilles 
faites à Rome dons la piazza di Fietra, — R. Mancini, Relation des fouilles 
exécutées par lui-méme sur les pentes de la montagne qu» porte Orvieto; 
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tombei d’une nécropole étrusque. Fouilles de Treglia, lettre de H. Faraone 
à M. Ton Dûhn. — Lumbroso, Inscriptions grecques d'Egypte. — Heyde- 
maon, Notes et observations sur le catalogue de la colleelion Caputi à £uvo, 
rédigé et publié par Giov. latta (i vasi italogreci del signor Caputi tn Ituvo, 
descrittifdichariati e nella miglior parte ancora inédits, pubblicati da Giorani 
letta.con IG tavole, Napoli, 1877, 8*, 110 pagine). 

- Bulletin de correspondance hellénique, numéro d’avril 1878 : 

B. Haussoullier, Catalogue descriptif des objets découverts à Spata (pl. XIII 
à XlX). — C. Condos, Mélanges de irittque.Correction de textes : Lycurgue, 
Gément d’Alexandrie, Galien, Scholies de l’Odyssée, Théophraste, Cébès, 
Strabon, Ilésychius, Philoo le Juit, Origène. — Max.CollignoD,In$cnp(tons 
SOrmélé en Phrygie. — S. P. Lambros, Monodie inédite de Romain II sur la 
mort de sa première femme Berthe. — Jules Martba, Inscription d'Epidaure. 
— Paul Girard, Inscriptions dEubée. — Faits et nouvelles. Institut de cor¬ 
respondance hellénique (séance du 17 mars). Bibliographie. 

- Archœologische Zeiiung, 1877, 4* cahier: F. von Duhn, Catalogue des 

bas-reliefi grecs trouvés dans les fouilles de la Société archéologique sur le 
versant méridional de l’Acropole, d’avril 1876 à juin 1877, avec un ap¬ 
pendice qui contient la description des bas-reliefs votifs en l’honneur 
d’Asklepios conservés dans les collections athéniennes (pl. 15). A. Mao, 
Découvertes archéologiques en Italie. Société archéologique de Berlin, 
séance du 6 novembre 1877. Chronique de la fête .de Winckelmann 
(Athènes, Rome, Berlin, Bonn, Francfort-sur-le-Mein). Les fouilles dO~ 
lympie, 19* rapport. Dittenberger, inscriptions dOlympie, 87 110; — A. 
Kirchhofr,n» 111 (pl. 16). Statuts de l’Institut de correspondance archéo¬ 
logique. Rapport sur les travaux de l’Institut de correspondance archéo¬ 
logique depuis le 1« janvier 1876 j’usqu’au 31 mars 1877. Tableau des 
membres de l’Institut. A. Pabsl, table de Tannée 1877. 

_La Gazette offcielle du royaume d'Italie contient, en date du 11 

mars, un décret qui, en déclarant d’utilité publique les travaux de régula¬ 
risation du Tibre, forme une commission chargée de procéder, avant que 
ne commencent les travaux hydrauliques de nettoyage, à des explorations 
scientifiquement conduites en vue de constater et de protéger tout ce qui 
peut, dans le lit du fleuve, intéresser Thistoire de Rome et Téiude de l’an¬ 
tiquité. Sont nommés membres de la commission chargée d’étudier et de 
proposer les moyens les plus propres et les plus rapides pour une explo¬ 
ration scientifique de la section urbaine du lit du Tibre : le marquis Car- 
racciolo di Bella, sénateur, préfet de Rome, président; le baron Pietro E> 
cole Visconti ; le G Pietro Rosa ; le prof. Al. Betocchi (du génie civil) ; le 
ch*' Giac. Zucchelli, ingénieur en chef ; le prof. G. Uenzen; M. Geffroy, 
directeur de TEcole française ; M. Castellani; M. R. Lanciani, secrétaire. 

- ’A6^voiov, t. VI, n* 5 (janvier et février 1878) : 

Lysandre Caftanzoglou, De la tour turque qui a été récemment démolit dans 
l’Acropole dAthénes. Note supplémentaire, du même auteur, sur les 
différences entre l’architecture dite romantique et l’architecture hellé- 

19 
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nique. C. Condos, Kotei de critique et de grammaire. N. Pétri, Intei^ttréio- 
Ivon de quelquespassages de Sophocle. Spir. Laonbros, De la bibhothique du 
métropolitain d'Athènes Mkhel Acominatos. A. Koumanoudis, Inscriptions 
prooenant des alentours de VAsclepieion. Autres inscnpttonj attiques, par 
le même. Lirrea nouveaux. Obsemüons météorologiques. 

_D’après le napvaacic, les émotions que traverse la population 

grecque et les préoccupations politiques n’ont pas suspendu l’activité de 
la Société archéologique pendant cet hiver. A Mycènes, M. Stamatakis a 
dégagé toute l’entrée du trésor d'Atrée ; il a mis ainsi au jour un cou¬ 
loir d’environ 36 mètres, précédé lui-même d’une sorte de vestibule for¬ 
mant un carré qui a 30 mètres de cOté. On a découvert des fragments de 
plaques en pierre, ciselées, qui, d’après leur forme, paraissent avoir clos 
jadis l’ouverture triangulaire qui forme aujourd’hui une sorte de fenêtre 
au-dessus de la porte. On possède ainsi maintenant tout le plan de l’édi¬ 
fice. En môme temps des sondages répétés sur plusieurs points, dans l’in¬ 
térieur de l’acropole, ont prouvé qu’il n’j existe point, comme on aurait 
pu le croire, d’autres tombes analogues à celles qu’ont découvertes 
MM.Schliemann et Stamatakis. A Athènes, la Société a terminé les fouilles 
del’Asklepieion elle déblayement du portique d’Eumène; entre autres ré- 
sullab, ces fouilles ont produit 405 inscriptions plus ou moins complètes. 
Tout cet espace a été entouré d’une clôture destinée à protéger les monu¬ 
ments demeurés sur place. L’inscription suivante a été découverte dans 
rile de Nisyros, près du village de Troullos, sur un cube de marbre : 

O AAM02 ESTEchANnSE 
KYAAPXON KAAAINIAA 
XPY2E0I2 2TEOANOI2 KAI EIKONI XAAKA 
.APETA2 ENEKA KAI EYNOIA2. 

- BuUettino délia commissions arehaelogiea coimmale dt Romu, année V, 

n» ♦, octobre-décembre 1877 : 

R. Lanciani, Mélanges épigraphiques (avec un bois), continuation et fin. 

. Visconti et Vespignani, Des découoertesamenées par la démolition destours 
de la porteFlaminierme (planches XX et XXI). G. B. de Rossi, D'une inscrip- 
tien mutilée, de sera étrange, trouvée dans la tour de droite de la Porta Fia- 
mioia. R. Lanciani, addition A l’article intitulé Miscellanea epigraplâea. 
Or. Harucchi, D’une inscription de la voie Flaminienne où sont mentionnés 
les subced<iani (avec un bois). Liste des objets d’art antiques découverts et 
conservés par les soins de la commission archéologique communale du 1*'' 
janvier au 30 décembre 1877. Actes de la commission et dons reçus. 

-Ilapvaeed;, revue périodique mensuelle, t. II, n» 1 (nous ne 

signalons que les articles ayant trait aux études dont s’occupe laRct-tte): 
K. Condos, Variétés philologiques. Sp. Lambros, Notes sur l’Église des Saints 
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Théodores à Athènes. NoumUss archéologiques. Séances du sÿllogue Pamassos. 

— N* 2. N. Pétri, De nthâme et de Messéne. Pappadopoalos Kerameus, 
De quelques particularités du dialecte ionique de Chios et d’Erythries, d'après 
des monuments épigraphiques des V", IV° et 111° siècles avant notre ère (avec 
3 planches). Nouvelles archéologiques. Séance du sÿllogue. 

-On nous écrit de Rome : « On travaille un peu au Forum. On a 

mis au jour les escaliers de la basilique de Constantin et un fût de 
colonne. — On a trouvé au porliquo d’Oclavic le piédestal de la statoe 
deCornélie. On lit sur la base antérieure: Opiu Tysicratis,et au-dessous: 
Camélia Gracchonm. La forme de ce piédestal, plus long et plus profond 
que large, indique que Cornélie était assise. C’est une conjecture très- 
vraisemblable du père Druzza. » 

•- Bulletin de l’Institut de correspOTidance archéologique, n* IV, avril 

1878, 2 feuilles : 

Séances dos 8, tS, 22 février et du !•' mars. On j remarquera 
les observations échangées entre MM. Lumbroso, Henzen et Helbig 
sur des figures ornant un sarcophage découvert le long de la 
voie Latine et publié par M. Aquari dans le Bulletin de la commis¬ 
sion archéologique municipale, 1877, p. 150-1S6. Tous les trois, ils criti¬ 
quent l’explication qui en a été donnée et ils inclinent à j reconnaître 
une représentation relative à Tonnona, à l’arrivée en Italie de la flotte 
qui apportait les blés de l’Egypte. — G. Mocchi, Découverte de bromes pro¬ 
venant (funs antique fonderie ombrienne. — Gozzadini, Fouilles de Ceretolo, 
dans les environs de Bologne.—Gamurrini, Antiquités de Chiusi, découver¬ 
tes récentes. — W. Helbig, Pouilles de Cometo. — Mau, Fouilles de Pompéi 
dans l'hiver de 1876 à 1877. 

- Bulletin de la commission archéologique municipale de Rome, 6* année, 

n* 1, janvier-mars 1878 : 

C. L. Visconti, D’une sfotue de Afuse découverte dans les jardins de Mécène 
( pl. I ). R. Lanciani, Découvertes qui ont eu lieu à la Piatza di Pietra (pl. 2 
et 3, 4 et .*> ). G. Gatli, fnscnpftons inédites et o6ser»afions épigraphiques 
variées (avec un bois). M. Et. de Rossi, Sur un riche dépât de poteries 
et autres objets archaiques trouvés sur le Viminal (pl. VI-VIH et IX). 

——— Sommaire du numéro de mars du Journal des Savants : Histoire 
de VEurope pendant la Révolution française, par M. H. Wallon. le Zend- 
Avesta de Zoroastre, par M. Barthélemy Saint-Hilaire. Le Pasteur dHer- 
mas, par M. E. Renan. Note Japygo-llessapiehe, par M. A. Maury. Dernière 
année du duc et connétable de Luynes. Nouvelles littéraires. Livres nouveaux. 
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Notice sur 1* découverte du Lavatorium de l'ancien hôpital 
Saint-Jean d'Angers, par AasAso Paikot, ln-8, 1878. (Extrait de la Revue 
des Soditét savantes, 6* aérie, t. IV, 1876.) 

Dans cet opuscule, rédigé avec beaucoup de soin et de compétence, 
M. Parrot fixe, par une série de comparaisons Irès-judicieuscs, le caractère 
d’un petit monument du xni* siècle sur la nature et la destination duquel 
on s’était trompé avant lui. Il montre jusqu’à l’évidence qu’il convient 
d’jr reconnaître une de ces fontaines, destinées aux ablutions des vivants 
et des morts, qui s’étaient multipliées, à partir du xu' siècle, dans les 
couvents français, et qui en ornaient les cloîtres. Par celte démonstration, 
il prévient une restauration qu’avait projetée le conseil municipal d’An¬ 
gers et qui aurait tout à fait dénaturé l’élégante construction, mutilée 
et presque détruite au siècle dernier, qu’elle se proposait défaire revivre. 

Nouvelle Revue historique de droit français et étranger, publiée 
MUS la direction de MU. Liboulsyr, de Rozière, Gide, Dareste, boissonade et 
Flach ; Lsrose, éditeur, 22, rue Sooffiot. 

Ce recueil, qui parait par livraisons tous les deux mois et qui forme 
tous les ans un volume de 700 à 800 pages io-S*, fait suite à la Reçue his¬ 
torique de droit qui a paru pendant sept ans chez Thorin. En changeant 
d’éditeur, la Revue n’a pas changé d’esprit et de direction; suivant avec 
intelligence et curiosité le mouvement des études épigraphiques qui ont 
déjà tant ajouté de précieux monuments juridiques à ceux que nous ont 
conservés les manuscrits, elle contient souvent, sur l'antiquilé, des études 
dont pourront tirer grand parti les historiens de la Grèce et de Rome; 
c’est à ce titre surtout que nous croyons devoir la signaler à l’attention 
de nos lecteurs. Ainsi nous remarquons, dans le volume de t877, les ar¬ 
ticles suivants qui ont trait au droit grec et romain : Une loi éphésienne 
du premier siècle de notre ère, par M. Rodolphe Dareste (avec reproduction 
et traduction du texte épigraphique) ; Un commissaire-priseur à Pompés 
au temps de Nércn, par H. E. Caillemer (d’après les tablettes de cire dé¬ 
couvertes il y a deux ans à Pompé!) ; Déwlution et accroissement dans la 
■ querela inoffiâosi iestamenti», par M. E. Machelard ; le Droit de succession 
à Athènes, par M. E. Caillemer, etc. G. P. 
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Les Monuments mégalithlq[uea detouBpa 3 rs, tear et leor deetint- 
tion, avec une carte et 230 grarares, par Jxua FeacDssox. Ouvrage tradoit de 
i’anglaia par l'abbé Bamahd, arec une préface et des notes du tradncteor (ui et 
S50 pages). Paris, Eaton éditeur, 33, rue Bonaparte. 

La Revue arc/u!oloffiç^ ne pouvait omettre de signaler à ses lecteurs 
ce travail d'ensemble, précis et détaillé, sur les monuments mégali> 
thiques du monde entier, travail qui a si longtemps manqué, ce me 
semble, aux amis de cette branche de l’archéologie. Mystérieuse encore à 
certains égards, elle tend rapidement aujourd’hui à se Taire sa place dans 
le domaine de la science positive, grâce aux énergiques efforts opérés de- 
pnis quelques années pour la dégager graduellement des préjugés 
.obstinés qui l’encombraient. Mais là comme ailleurs, il Tant, pour tirer 
des conclusions solides, avoir étudié, dans leur étendue et leurs rapports, 
les diverses parties de la science, et l’ouvrage que nous annonçons est de 
nature à faciliter grandement cette étude. 

En passant dans notre langue, il a d’ailleurs notablement profité. Ce 
n'est pas seulement par un style irréprochable d’aisance et de netteté, 
où rien ne rappelle le labeur de la traduction, que le volume de .M. Ha- 
mard mérite des éloges ; le savant oratorien de Rennes l’a enrichi de 
notes précieuses et surtout d’une assez longue préface d’un très-vif in¬ 
térêt. Il y discute la question qui nous intéresse surtout en France, dans 
l’élude des monuments mégalithiques, celle de l’origine des dolmens, et 
il se prononce en faveur d’une origine celtique. Mais, en combattant cer¬ 
taines conclusions qui paraissaient devoir résulter de l’Archéologie celtique 
et gauloise de M. Alexandre Bertrand, en cc qui concerne ces monuments, 
c’est-à-dire des conclusions contenues dans le mémoire couronné par 
l’Académie des Inscriptions en 1861 et reproduites dans le volume de 
1876, M. Hamard s’est trouvé, à son insu, concorder en grande partie 
avec le sentiment actuel de M. Bertrand, savoir que la civilisation de la 
race celtique est bien réellement représentée dans les tombes que recou¬ 
vrent les dolmens et par ces monuments eux-mêmes; seulement M. Ber¬ 
trand maintient, et selon moi avec raison, que le fond de la population 
de nos contrées est antérieur, non-seulement à l’arrivée des Galls armés 
de fer, ce qu’admet pleinement M. Hamard, mais à l'émigration celtique, 
la première connue des Romains, qui apporta le bronze dans l’Europe 
centrale et occidentale, un peu avant la fondation de Rome. Q y a donc 
là un malentendu. 

Il faut d’ailleurs avouer que le volume de Fergusson renferme au sujet 
dos dolmens des assertions fort téméraires. L'auteur a eu raison, sans 
doute, de constater que ce mode de sépulture n'avait pas entièrement 
disparu au temps de la domination romaine; mais il y a loin de là à pré¬ 
tendre, comme il le fait, que Ibs dolmens en général ne loi sont pas an¬ 
térieurs. Les arguments qu’il met en avant ne sont pas de nature à pro¬ 
duire la conviction sur ce point; et je me hâte d’ajouter que la respon¬ 
sabilité n’en est pas assumée par le savant traducteur. 
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Mais l’œavra de Fergusson a le mérite do bien établir que cette forme 
de sépulture n’est propre ni aux contrées celtiques, ni même aux contrées 
européennes. On ne peut donc la tenir pour spéciale à une racs unique. 
La chose n’a rien d’invraisemblable, si l’on considère la simplicité de ces 
monuments; mais il n’est pas moins utile d’appeler ou de rappeler 1 at¬ 
tention des archéologues sur cette extension si longtemps ignorée. 

L’auieur anglais permet d’ailleurs de connaître avec exactitude 1 état 
présent d’une branche entière de la science, même à ceux qui n auraient 
étudié aucun des volumes où sont réunis les travaux accumulés depuis 
dix ans par les congrès d’archéologie préhistorique. Les formes de monu¬ 
ments mégalithiques qui dominent dans chaque pays y sont nettement 
distinguées; enfin de très-nombreuses gravures aident largement à la 
fois l'intelligence et la mémoire du lecteur. Félix Robiou. 


Quid de collegiia ephehorum apud Graecos, excepte Attic^ ex 
I tltulls epigraphlow commentari Uceat, par M. Max. Collioko». Pans, 
Thorio, 1877, in-8, 8Î pas;**. 


Essai sur les monuments grecs et romains relatifs au mythe de 
Psyché (même auteur). Paiis, Ttiorin, 1877, 10 . 8 ,100 pages. 


Ces deux thèses ont été soutenues en Sorbonne le tO mare dernier. 
Elles ont donné lieu à la Faculté d’appréder avec quel esprit d’exacti¬ 
tude et de méthode sont désormais conduits les travaux de 1 Ecole fran¬ 
çaise d’Athènes. La thèse latine est un complément nécessaire de l’ou¬ 
vrage de M. Albert Dumont sur l’éphébie attique; on peut regretter que 
l’auteur n’ait pas cru devoir faire entrer dans son plan la discussion des 
textes d’auteurs, auprès de l’étude des inscriptions; celle-ci du moins est 
aussi complète que possible. Il en résulte que l’institution éphébique 
a fleuri dans le monde grec tout entier depuis Marseille jusqu’à la côte 
de Syrie; les inscriptions connues se classent dans un espace de cinq 
cents ans entre le commencement dn second siècle avant J.-C. et la fin 
dn troisième siècle de notre ère. Elles ne se rapportent donc qu’au temps où 
la Grèce était asservie soit aux Macédoniens, soit aux Romains; mal^é 
cette circonstance défavorable on peut encore distinguer une certaine 
diversité dans l’organisation éphébique des différentes villes grecques: 
en Béotie, à Mégare, en Péloponnèse, on est moins enclin qn’ailleurs à 
l’imitation des usages athéniens. Dans l’ensemble, l’éphébie traverse les 
phases successives de sa décadence : d’abord apprentisMge de la vie 
publique et du service militaire, elle se transforme peu à peu en éduca¬ 
tion littéraire mêlée de représeotations religieuses qui bientôt l'absorbent 
à peu près complètement. 

La thèse française est un mémoire d’archéologie figurée. M. Collignon 
a commencé par recueillir tous les monuments où la fable d’Eros et Psyché 
a laissé quelques traces. Ce long et consciencieux dépouillement de tant 
de collections publiées ou inédites lui a permis d’établir un catalogue 
méthodique de 200 pièces; on le trouvera à la fin du volume; en voici 
les divisions principales : i* monumtnls établiisant les dates extrêmes des 
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reprismtations de PtycM (n®* 1-10); 2" itataet (n“ 11-32); 3* pl«rres grattée* 
(q«» 33-118); 4“ mcmumtnU funéraires palan* (n** IIÔ-W); 6® tntmu.Tiant* 
chrétiens (n®* 188-200). Le commentaire, c’esl-à-dire la thèse elle-même, se 
divise en deux parties : les cinq premiers chapitres, correspondant aux 
cinq divisions du catalogue, contiennent la discussion des monuments; l’an- 
teur passe ensuite à l’analyse du texte d’Apulée et des rares allusions 
que font les auteurs à la fable de Psyché; il rapproche ces données litté¬ 
raires des résultats déduits de l'examen des monuments, et présente ses 
conclusions. 

Les monuments remontent à une date bien plus haute que les textes; 
le plus ancien parait être un miroir étrusque du second siècle avant J.-C. 
Viennent ensuite les peintures de Pompéi, nécessairement antérieures 
d’un siècle et demi au récit d’Apulée. La limite inrérieure est donnée par 
les sarcophages chrétiens do quatrième et du cinquième siècle. Les mi¬ 
roirs, les statues, dont quelques-unes peuvent remonter à une époque 
très-voisine de la période macédonienne, les pierres gravées, où le sujet 
est traité avec une grande variété, reproduisent des scènes le plus souvent 
étrangères au conte de fAne d'or. Jusqu’ici pas de symbolisme relatif 
à l’immortalité, pas de conceptions philosophiques enveloppées dans un 
mythe à la manière de Platon; l’allégorie de l'amour, de ses tourments, 
de ses Joies, c'est tout ce que les artistes ont eu en vue. Avec les monuments 
funèbres nous arrivons à des représentations d’une portée plus haute; 
les épreuves de l’amour deviennent les épreuves de la vie humaine; 
la joie de Psyché enfin réunie à Eros devient le bonheur de l’Ame en 
possession de la vie d’outre-tombe. Cette signification nouvelle, plus haute 
et plus grave que l'allégorie primitive, explique l'usage que les chrétiens 
ont fait du sujet de Psyché dans leurs monuments funéraires. M. Colli- 
gnon dit (p. 57) que les monument* chrétiens où figure la représentation 
de Psyché ont pour la plupart un caractère funèbre. On peut dire tous, car 
l’église dite de Sainte^onstance n'est autre chose qu’un mausolée ; ceci 
ressort déjà de l’examen du monument dans son état actuel et des textes 
qui s’y rapportent; les études publiées ou inédites de M. Eug. Mantz sur 
et intéressant sujet mettent ce point dans l’évidence la plus complète. 

Dans ce développement du mythe de Psyché, le texte d’Apulée ne 
marque évidemment pas le point de départ des représentations figurées, 
ni même une phase particulière de la légende. Le rhéteur africain a pris 
les traits principaux de la fable populaire et en a tait un conte dont la 
forme lui appartient en propre, mais où il serait diffleile de discerner une 
intention doctrinale ; ce sont les commentateurs qui la lui ont attribuée 
en dépit de toute vraisemblance. Dans ce qu'il emprunte à la fable de 
Psyché, le récit d'Apulée est naturellement plus précis, plus intelligible 
que les représentations figurées; mais celles-ci réunies et comparées 
témoignent d’un développement légendaire plus riche, plus varié, plus 
symbolique. C’est à elles en définitive qu’il faut s’adresser pour pénétrer 
le sens de la fable et du mythe, pour en discerner le rapport avec les for- 
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mes différentes de la pensée antique. La fable en elle-même et dans son 
sens primitif répond aux mêmes préoccupations que les doctrines orphi¬ 
ques et la philosophie platonicienne, c’est-à-dire au sentiment de la 
déchéance humaine et de la nécessité d’une purification pour atteindre 
un état de bonheur stable et parfait. Les formes elles-mêmes rappellent 
celles des mythes de Platon. Si l’on tient compte de ce qu’elle suppose 
de pénétration et de délicatesse dans l’analyse des sentiments, on ne 
sera pas porté à faire remonter ses origines jusqu’aux temps de la mytho¬ 
logie naturaliste. D’un autre côté, la grâce, la naïveté des formes y est 
encore bien loin de la recherche qui caractérise les légendes symboliques 
de l'hellénisme à son déclin. En Grèce, l’allégorie d’Eros et de Psyché 
ne se rencontre pas sur les monuments funéraires; on n’y cherchait 
aucune espérance de vie future ; la vie future préoccupait fort peu les 
Grecs, les penseurs exceptés, qui sont toujours le petit nombre. U en est 
autrement chei les Romains; là tous les monumenU relatifs à Psyché 
sont des tombeaux : la fable est devenue l’expression d’une croyance. 

Le travail de M. Collignon ne se recommande pas seulement par l’exac¬ 
titude des recherches et la sagacité de la discussion. La gracieuse légende 
de Psyché, qui inspira tant de belles formes antiques, n’est point ici froissée 
par un commentaire indigeste et brutal. Quiconque lira ce volume et 
^notamment le chapitre final jugera comme moi qu'il y a lieu d'ajouter 
un numéro au catalogue de M. Collignon et de compter son livre au 
nombre des plus beaux monuments que nou; ait valus le mythe d’Eros 
et Psyché. L. Dl-chsshb. 
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&CII 

UN TRAITÉ DE SAINT AUGUSTIN 

Suite et fin (1) 


III 


D’après saint Augustin, la sépulture obtenue auprès des martyrs 
ne sert de rien si les sur?ivanls n’adressent pas à Dieu, en faveur du 
défunt, des prières pius ferventes (2). Cette doctrine est en parfait 
accord avec celle que professe saint Maxime de Turin (3), et il nest 
pas douteux que le sentiment de ces deux Pères n’ait inspiré l’épi¬ 
taphe que l’archidiacre Sabinus, mort au V siècle, fit placer sur sa 
tombe (4). 

Mais il ne faut pas perdre de vue que les paroles de saint Augus¬ 
tin s’adressent à ceux qtfi recherchaient pour leurs proches un tom- 


(1) Voir le numéro de mar». 

(ï) «Qood wro quisqneepod memorias martyrum eepeUtur,hoc tMtum m!hl Tlde- 
tur prodease defancto ut commendana eum etiam martyrum patroeinio, affectoa pro 

Ulo auppUcationia aogeatnr (De euro, § 37) .Sed cum talU Tivorum wlatia requi- 

runtur, quibuaeorum pins in soos animas appareat, non video qu» aunt adjumenta 
mortuorum niil ad hoc ut dam recolunl obi siot poalu eorum qaos dUigunt eor- 
pora eiadem aanctis illos Unquam patronis sateeptoe apud Dominam adjavando# 
wn’do commendent S 6). Adjuvat defooeü apirilum non mortui corporis locus, sed 

ex loci memoria vivus matris affectas (§ 7).s 

(8) aFratws, veneremur eos (martyres) ia s«culo, quos dereosores babere possumus 
ta future; et sicuteis osaibas parentum noslrorum jangimur, ite et ois Bdd Inlen- 
tione jungampr... sodemur illis tam religione quam corpore.a flomtf. in natal. SS. 
Taurin. (BMioth, Max. PP ., t. VI, p. il)- 

(i) De Jtossi, Baff. «^'ardieof.eriif., 1864, p. 8S. . .. 

zU 

XXXV. — Mai. ^ 
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beau près des martyrs (i); à ceux qui s’inquiétaient pour eux-mêmes 
de se faire ensevelir de la même manière, on pourrait appliquer ce 
que l’évêque d’Hippone dit de Flora (2): «Si quidem credidk ejus 
(fllii) animam meritis inariyris adjuvari, hoc quod ita credidit, sup- 
plicatio quædam fuit. » 

Nous avons vu avec quel soin les fidèles recherchaient dans les 
cimetières chrétiens une place près des tombes des martyrs. Après 
la paix de l’Église, on voulut aussi être enseveli dans les basiliques 
ou dans les églises. L'exemple parlait de haut, puisque l’histoire 
nous apprend que Constantin désigna, avant de mourir, la place de 
sa sépulture dans la basilique des Saints Apôtres qu’il avait fait 
construire à cet effet (3). Les chrétiens s’empressèrent d’imiter l’em¬ 
pereur, et de tous côtés on demanda à être enseveli dans les églises 
dédiées aux martyrs : comme il est facile de le prévoir, des abus ne 
tardèrent pas h se manifester, et un certain nombre de chrétiens, 
dont la foi était peu éclairée, s’imaginèrent que la sépulture près 
des martyrs rachetait les péchés et expiait les fautes d’une vie peu 
édifiante. Saint Damase, qui plus que tout autre aurait pu se choi¬ 
sir un tombeau près des saints dont il avait relevé et propagé le 
culte, renonça à cette consolation et fit graver sur son épitaphe les 
paroles suivantes : 

HIC EGO DAMASVS FATEOR VOLVI MEA CONDERE MEMBBA 
SED CINERES TIMVI SANCTOS VEXARE PIORVM (4). 

C’était un blâme adressé à l’indiscret empressement de quelques 
chrétiens et un moyen de leur faire comprendre que leur première 
préoccupation devait être de mener une vie sainte. Plus tard, au 
v* siècle, ce sentiment s’accentue, et l’archidiacre Sabinus déclare 
nettement qu’un doit plutôt craindre que désirer reposer auprès des 
martyrs, et que c’est par la sainteté de la vie et non par le lieu de 
la sépulture que l’on doit se rapprocher d’eux (5). Ces scrupules et 

(1) « Corn talia Tivoram aolatia requinintiir. » De cura, § 6. 

(i) De cura, §7. 

(8)EDseb., Vüa ConslarUini, lib. IV, cap. flO. — Cf.S. Joann. Cliryw»t. Bom. XXVJ 
in Bpùt. U ad Ccrinth. («dit. Banediei., t. X, p. 015). 

(i) Damaaua, Cerm. XXXIII (Higne, Patrol. lot., t. XIU, col. iOS). 

( 6 )... 

nIL IVVAT IMMO GRAVAT TVMVLIS HAKRERE PIORVM 
SAWCTOnVM MERITIS • OPTIMA VITA PROPE EST 
«oRPORE NON OPVS EST ANIMA TENDAHVS AD ILLOS 
pVAE BENE SALVA POTEST ■ CORPORIS ESSE SALVS. 





ces 5 vertiM,e^nts, qui d,urenl être piqs d’an.e fois exprimé,s, pjç.i^a- 
lei^itirent pas l’ardei^r des chrétiens» et en présence du nombre tou¬ 
jours croissant de ceux qui se faisaient enterrer dans les églises, lo 
pouvoir civil dut intervenir. Une loi de l’an 381, édictée par Gratien, 
Valentinien et Tbéodose, défend d’ensevelir dans les temples des 
apétres et des martyrs (1). Le nombre de ces sépultures diminua no¬ 
tablement; mais des exceptions subsislèrent, comme nous le prouve 
une inscription de l’an 382 restituée par M. de Rossi ; 

.NA IN DOM CVLTRIX 

.P NVTRIVIT 

.sVIS 

amatrix pauFERORVM 
quœ pro tanta MERITA ACCEPIT 
sepulcrttm intra flMINA SANTORVM 

.T ACCEPIT 

quod multicupiuNT ET RARIACCIPIVNT 
Antonio et SVAGRIO COS (2) 

Peu de personnes l’obtiennent, RARI ACCIPIVNT, dit l’inscription; 
et c’est, je crois, à cette difficulté d’obtenir la faveur ambitionnée 
que nous devons un certain nombre des épitaphes mentionnant 
l’ensevelissement dans une église. Le chrétien aimait à témoigner 
qu’il était du nombre des privilégiés. A ce propos, il n’est pas inu¬ 
tile de faire remarquer que l’inscription citée plus haut nous offre 
un premier exemple du motif pour lequel on donnait place dans les 
églises à certaines sépultures : c’étaient les vertus notoires et le^ 
bonnes œuvres d’un chrétien qui lui procuraientce privilège, comme 
en font foi plusieurs épitaphes postérieures au iv* siècle (3).. 

dus la basilique de S. Laurent in Agro Verano. — De Rossi, Bull, ctarchtol. eritU, 
isea, p. 33. 

(1) « Nemo Apostolorum vel martyrum sedem humanis eorporibus existimet esse 
concessam. » L. 3 cod. de Saerot. Sccltnis. 

(3) De Rossi, Inscript, christ., 1.1, n» 319, p. 143. 

(S) QVI MERVIT SANCTORVM SOClARi SEPVLCRIS (à Trères). Ed. Le Blant, 
Inscr. àirit. de la Gaule, o9 393, 1.1, p. 396. — DlSaTE QVI LEGITXS DIVINO 
MVNERE KEDDI | liERCEDEU MERITIS SEDES CVI PROXIHA SANCTIS | MAR- 
TYRIBVSCONCESSA DEO EST GRATVMQVE CVBILE | SARMATA QVOD MERVIT 
VENERANDO PRESBYTER ACTO... (à Verceil). Gaiiera,7«:r. erist. del Piemonte, 
p. IM. — CORPORIS BANC REQVIEM MERVIT PRO MVNERE ViTAE. Gaxxera, 
loco. Cit., p. 103. — PONTIFiaS SANCTl REQVIESCVNT MEMBRA SACRATO | 
PRO MERITIS DEVOTA LOGO... (à Verceil). Gauera, loco. cit., p. 98. — QVaE 
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■ Quelques années après la promulgation de la loi édictée en 381, 
on pouvait acheter remplacement d’une tombe dans une basilique(l); 
peu à peu les achats devinrent plus nombreux : depuis la fin du 
V* et pendant tout le vi* siècle, on rencontre souvent des épitaphes 
qui mentionnent des sépullores faites dans les églises (2). On voit 
par quelques-uns de ces marbres que l’autorité ecclésiastique s’était 
cependant réservé le droit de concession (3). 

ANNIS N. VIIIABSENTIA VIBGINI 8VISVAM CAS | TITATEM CVSTODIVIT VNDE 

IN HOC LOCO SANCTO DBPOSITA EST.De Roai, Roma toUtrr. crût., t. III, 

pl. XXIV-XXV, n* 4. 

(O LOCVM IN BASILIC ALVA RMI (iQbMÎlic# alba). anno89l;deRosai,/»Mcr^I. 
cAnX., t. J, a» 395. LOCVM EMIT... PASCASIO EPC, anao 397; de Rosal, iWt/., 
n* 443. 

( 9 )I>e RoBal,/««ript. eAritl., t. I, n« 916, 918, 1081,1125, 1199, 1S97. — One 
oraison du Sacramentaire gélasieo mentionne le fait et laisse voir qu’il était passé 
à l’état d'habitude : « Hauc igitnr oblaliooem pro taorom reqnie famnlorum ill. 
et iU. et omnium fldelium cathoUcorum in bac basilics in Christo quiescentium, 
et qui in circuitu bujus eccleai» tue requieacunt. n Muratori, Liiurff. Rom. vêtus, 
p. 761. 

(S) LOCVM CONCESSVM A PAPA HORMISDA, anno 52G; de Roui, Inscript., 
t. I, n» 989. LOCVM CONCESSVM SIBI ET POSTERIS EIVS A BEATISSIMOPAPA 
lOANNE, anao 533 ; de Ro«ai,i4itI., n* 1096. Locus guemse BIBIA DIVITE Pnepo- 
silo eomPARAVKRVNT ; de Rotai, i6id., n* 1200. Cf. n* 1178. — Eu ce qui con¬ 
cerne lea égliaes nouvelles, le fondateur était libre d'y défendre les enseveliasementa. 
Ainsi s’explique la singulière anomalie qu'on remarque h cette époque, et que 
Mariai a fait ressortir (Papiri diplom., p. 383, note 31), entre les usages suivis par 
différentes églises et quelquefois dans la même ville. A Ravenne, l'église Saint-Vital 
ne pouvait recevoir que les corps des évéques; c'est ce qu’indique l'inscription que 
fit graver son fondateur, l’évéque Ecdeeius, dans lea premières années du vi* siècle . 

H08 QVOQVB PERPETVA MANDA VIT LEGE TENENDVM 
HIS NVLLI LICEAT CONOERE MEMBRA LOGIS. 

SED QVOD PONTIFICVM CONSTANT MONVMENTA PRIORVM 
PAS SIfil SIT TANTVM PONERE SED SIMILES 

(Marini, Papiri, p. 283.) 

A Pérouse, SaUnstins Salvinus fit b&tirun temple et y plaça cette inscription : 

MEMMIVS SALLVSTIVS | SALVINVS DIANIVS VS | BASIUCAM SANCTORV • 
ANGELORVM FECIT IN | QVA • SEPELIRI NON LICBT (Vermiglioli, AnI. iserit. 
Perug., t. II, p. 443.) S. Fnlgence fut le premier, dit Marini (foc. cif.}, qui y fut 
enseveli, en 533. 

Quant au fondateur de la basilique, il se faisait enterrer dans l’église qu’il 
avait construite. Une inscription d'Espagne confirme ce fait, qui trouve facile* 
ment des preuves dans rhistoire des premiers siècles. H6bner,/iMen'pf. Hisp,christ., 
n» 99_£_IN HVNC TV | MVLVM REQVl | ESCIT CORPVS | BELESARI FA | 
MVLI XPl CONDII TOBI BVIVS BASE | LICE..... 
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En Gaale et en Espagne, à la môme époque, les abus étaient plus 
manifestes, puisque le concile de Bragnes en 563 et celui d’Àuxerre 
en 578 défendirent formellement d’ensevelir les défunts à l’intérieur 
des églises et des baptistères (1). 

Mais toutes ces prescriptions restèrent à peu près inutiles. An 
VII’ siècle, dit Peliicia (2), la discipline se relâcha peu à peu sur ce 
point; les canons des conciles du ii* siècle, comme les capitulaires 
de Charlemagne, en rappelant les anciennes prescriptions ecclésias¬ 
tiques, montrent combien s’était affermie la coutume de faire des 
églises un lieu de sépulture (3). 

A partir de cette époque, on introduisit dans la législation des 
exceptions que le droit canonique devait laisser subsister et qui ré¬ 
servaient la sépulture dans les églises aux évéqucs, aux prêtres, aux 
abbés. Quelques laïques obtinrent aussi ce privilège comme récom¬ 
pense d’une vie pleine de mérites. 

Quant à l’Église, malgré les abus qui s’étaient manifestés, elle 
n’avait point blâmé la pratique pieuse des chrétiens, pratique qu’ap¬ 
prouvaient d’ailleurs de grands esprits comme saint Paulin de 

(I) « Item placnit ut corpora defanetonim nullo modo in basilica aaoctorum sepe- 
liantur; sed, ai neceaae eat, deforia circa mannn baailicta naqae adbeo non abborret. 
Nam ai flrmlaaimum hoc prirllegium nsque nune manet dritate, ut nuilo modo 
iotra ambitus murorum cujualibel defnocü corpus bumetur, qoanto magia hoc to- 
nerabiliummartyramdebetrererentia obtioere?» Concil.Bracarense II, can. XVIII 
(Labbe, Coneil,, t. V, p. SiSI. — < Non licet inbaptiaterio corporasepeliri. » Condl., 
Antetiodorerutj can. XIV (Labbe, Coneil., L V, p. 961). 

(3) De Eeclet. politia, t. n, p. 341. Bassani, 1783. • 

(3) «Probibendum estetiam aecundum maiorum inalituta ut in eccleaia nnllatenna 
aepeiiantor, aed in atrio, aut in porticn, aut in exbedris eccieaiw. Intra vero ec- 
clesiam et prope allare, nbi corpus et sanguis Domini confldtor, nuilatenns aepe- 
liantur. » Coneil. Mo^itntünse, ann. 813 (Labbe, Coneil., t. VII, p. 13S3). Richter 
rapporte ce concile k l’année 803 (édit, du Deeretum de GraUen,col. 633). — a Nullna 
mortuua iotra ecclesiam aepeliatur, niai episcopi, aut abbates, sut digni presbyteri, 
▼ei fldelea laici. » Coneil. Mo^nt, can. in (Labbe, Con«i., L VII, p. 1353).— aDt 
de sepeiiendis in baailicia mortuis ilia constitutio aerretur, queab antiquia patribus 
constitotaeat.sCbnct'I.ilreèilcnre VI, ann.SlS, can. ixi (Labbe,iWd., t.VII, p.l238). 
Les Capitulaires de Charlemagne reproduisent plus d’une fola les défenses faites par 
Icsconcilesîautnullusdeiocepsin ecclesia mortuum sepeliat», dit un capitulaire de 
l’an 789. Baluze, Capit. I Caroli Magni, cap. cliu (tome I,col. 731; cf. 11, coL 504, 
col. 753). — Le concile de Tribnr, de l’an 895, spécifla nettement ceux auxquels on 
pouvait concéder la sépulture dans les églises : « Secundum statnta aanctorum Patmm 
et expérimenta miraculorum probibemus et praciplmos ut deinceps nullus laicus 

in ecclesia aepeliatur.nisi forte talis sit peraona aacerdotis aut cujuslibet Juati 

bominis qui per vius meritum Ulem rirendo auo corpori defuocto locum acquiairit. a 
Coneil. Tniuriente, can. zrii (Labbe, Coneil., t. IX, p. 450). 
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Noie (i), saint Maxime de Turin (2), saint Ambroise (3), saint 
Jérôme*(i), saint Grégoire de Nazianze (E), et à laquelle plusieurs 
papes devaient plus tard se conformer (6). Si des lois vinrent res¬ 
treindre la faculté d’ensevelissement dans les églises, c’est, d’une 
part, qu’il devenait nécessaire d’arrêter le nombre toujours croissant 
des sépultures faites auprès de sanctuaires vénérés; c’est, d’autre 
part (et ce motif ne se produisit que plus tard), que les tombes se 
rapprochèrent tellement de l’autel que le saint sacriflce ne pouvait 
plus être célébré avec la dignité et le respect qui lui étaient dus (7); 
et on avait vu aussi des gens dont la vie avait été scandaleuse en¬ 
terrés à côté des reliques des saints; mais des prodiges manifestes 
avaient démontré que Dieu ne pouvait tolérer ce profane contact 
pour les cendres des martyrs (8). 

IV 

Nous avons vu que le principal motif qui inspirait les fidèles, 
lorsqu’ils cherchaient à se faire ensevelir près des martyrs, c’était 
la confiance dans leur intercession. Ce point nous amène à parler 
du dogme de la communion des saints- 

Ce que la doctrine catholique appelle la communion des saints, 
c’est l’onion qui existe entre tous les membres de l’Eglise qui sont 
au ciel, dans le purgatoire et sur la terre; c’est la participation de 
chacun des fidèles aux oeuvres méritoires des justes (9). Saint Au¬ 
gustin en parle de la manière la plus explicite à‘la 'fin de son traité 

( 1 ) «DieUrldori tibi none»e inanes motas antmoram religiosoram atqae fldeliam 
pro suisista earaotiam. » S. Aaguûin., De cura pro mortuis, § 1.' Cf. S. Pialin. 
Mol., De oMu Celsi pveri, p. SSS 534, edit. ttocweid. 

(}) « Sociemur illii tam religioae quam corpore. » Homil. in natal. SS. Tattrtn. 
— ■ Cam tancUs ergo martjTibua qaietcentes eradiicas iofcnii tenebrai, eoram 
propriis meritU attamea coriaocü aaoctitate. » lüd. (Bibl, Max. PP., t. VI, p. 41-) 

(S] « Commendabiliorem Oeo futuram asm me credam, qaod supra saocti oorporis 
osas qaieseam. s De exeettu fratrie sut Sahjri, § is (t. II, col. 1118, edit. Beoed'.). 

(4) Epitapkium Pauloe, 0pp. t. IV, p. 6S8, edit. Beoed. 

(5) V. Muratori, Aneed. grceea, t. I, p. fll, 01-02. 

(6) liber pontificaUs, in Zosim., § II; io Slxt. III, § IX ; in Hilar., § XIII. 

(7) Voy. les canons da concile de Mayence (Labbe, L Vil, p. 1253). 

(8) Gregor. Toroo., De gloria maHyrum, cap. uxxu. Grcgor. Magnas, 
Dialog. II, 33 (0pp., t. n, p. 351), etc. — Labbe, Conâl., t. IX, p. 450 (Coneil. 
Trihur., can. xen). 

(0) Voir Cateeb. conciV. Tridentini, para I, De ortie. IX, § xrv. — Cf. Coneilü 
Trideniini Canones et Décréta, sessio xxt, Dr inoœat. et veneratione sanetorum. 
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De cura pro mortuis (1). L’évêque d’Hippone dit aussi dans un antre 
de ses. ouvrages : « A l’autel, nous ne faisons pas mémoire des martyrs 
de la même manière que nous le faisons pour les autres fidèles 
qui reposent en paix ; nous ne prions pas pour eux : bien plus, 
nous leur demandons de prier pour nous (12).» La même pensée, 
la même croyance, sont d’ailleurs aussi nettement exprimées dans 
les Pères des premiers siècles. Il faut citer d’abord saint Ignace (3), 
saint Cyprien (4), saint Cyrille de Jérusalem (S), dont les témoigna¬ 
ges sont formels, et plus tard saint Maxime de Turin (6), saint Ba¬ 
sile (7), les livres liturgiques (8). Si nous examinons les monuments 
épigraphiques, la croyance à l’intercession des saints ne nous pa¬ 
raîtra pas établie d’une manière moins évidente par les témoignages 

(1) « Hinc et ilia lolvitar qaaestio qoomodo martyres, ipsis beneflciis qnœ dantur 

orantibos, indicant se intéressa rebus bumanis. — Non igitur putandom est 

rivorom rebas quoslibet interesse potse defunctos qaoniam quibusdam sanandis rel 
adjarandis martyres odsunt : sed ideo potios intelligeodum est quod per dirinam 
potentiam martyres virorum rebas intersunt... ipsis (martyribos) generaliter oranti- 
bus pro iodigentils supplicantum, aient et nos oramus pro mortuis... — An Deos 
omnipotens exsudieos martynim preees... et suorum martynira ubi ralt, qnando 
vult, quomodo voit, maximeque per eomm memorixs, qaoniam hoc norit eipedlre 
nobis ad edifleandam fldem Cbristi, pro eojus iUi conlessione sunt passi, mirabili 
atque ineffabili pietate ac booitate coromendet... illis (sanetis) in snmma quiete po- 
sitis et ad alla longe meliora visa vacantibos seorsum.a nobis, oraotibusque pro 
nobis. » De cura pro mortuis, §§ 19, 20,21. 

(2} « Ideo ad ipsam mensam rroa sic (martyres] commemoramns, qaemadmodam 
alios, qui in pace requiescunt, ut etiam pro eis oremus, sed magis ut et ipsi pro 
nobis. Tract. SA in Boang, S. Joeam. (tom. 111, second, part., p. 710, edit. Beoe- 
dict.). 

(3) 'ATvUJriwti 0|»üv xb spAv nviûpa, où pivov vûv, dXXà xal 5 tow 0eoû 
Bpùt. ad TraUianos, xin. 

(A) EpUt. LVII (in fine) : Si qois istine nostrum prier divinas dignationia celeri- 
tate processerit, perseveret apud Dominam nostra dilectio, pro fratribus pt sorori- 
bns nostris apud misericordiam Patris non cesset oratio. » Cf. Lib. de Mortalitate, 
in fine. 

(5) Eîto pvnpovsûopav x«t tffv iqiox£xoip.Ki|idvei>v, icpÜTOV mtrpiapxüv, irpoqniTÜv, 
'isèocxéXun, popTupuiv ■ Snoc 4 6s4( tbîc «ûxoîc «inSn xal KfcoSetai; irpooSf^iiTou fipii»* 
Knmv. Catech. XXIII, Mystagog. V, cap. 0. 

( 0 ) a Cuncti igitur martyres devotissime percolendi tant,sed speciaUter ii venerandt 
sont a nobis, quorum retiqoias possidemas : ill! enim nos oraiionibns adjuvant, istj 
etiam adjuvant passione. Homil. in natai. SS, Taurin. {Biblioth. Max. PP., t. VI, 
p. 41). 

(7) Homil. in XL martyr. (Higne, Patrol. grax., t. XXXI, col. 523). — Cf. Rui 
nart, 1.1, p. 360, Acfa S. Maximi, § Il ; Damasus, Carm. XX, XXII. 

(8) « Orationes eorum et benedicUones eorum, et pax corum et caritas Dei sint, 
nobiscum in saocula sseculorum. » (Renaudot, Lilurg. Orient., 1.1, p. 516.) — Cf. 
Murstori, Lilurg. Rom. velus (Lilurg. Leonian.), col. 696. 
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de Reconnaissance que les chrétiens plaçaient dans les cimetières et 
dont nous voyons des exemples dans les inscriptions suivantes : 
PÉTRVS ET PANCARA BOTV PO I SVENT MARTYRE FELICI- 
TATI (I); SANCTI5 MARTYRIBVS I PAPRO ET MAVROLEONI | 
DOMINISVOTVMREDD- | CAMASIVSQVIET ASCLEPIVS,elc.(2); 
SANCTO SILVANO VO | TVM POSVIT CLADIVS. {sic) \ EVTY- 
CHES CVM GOIV | OEM (sic) ET FILIOS (3); nous trouvons aussi 
des invocations aux martyrs conçues dans les termes les plus nets (A) 
et dans lesquelles les fidèles ne se contentent pas de demander des 
grâces spirituelles. Les proscynèmes que l’on trouve dans les cata¬ 
combes de Rome sont très-curieux à ce point de vue, et la foi chré¬ 
tienne s’y montre dans toute sa spontanéité; je n’en citerai que 
quelques-uns : SANTE SVSTE IN MENTE HABEAS IN HORATIO- 
NES AVRELIV REPENTINV; MARCIANVM SVCCESSVM SEVE- 
RVM SPIRITA SANCTA IN MENTE HAVETE ET OMNES 
FRATRES NOSTROS ; petite spiritk SANCTA VT VERECVNDVS 
CVM SVIS BENE NAVIGET ; EAAd)IN OIC (sic) MNIÂN EXETAI ; 

AIONVCIN EIC MNIAN EXETAI (sic);. OTIA PETITE. ET 

PRO PARENTE. et pro FUATRIBYS EjVS.VIBANt CVN 

BONO (5). 

Le chrétien ne se contentait pas d’invoquer les martyrs et les 
saints dont le culte était reconnu : il s’adressait aussi à ceux de ses 
proches qui étaient morts et il leur demandai! de prier pour lui 
lorsqu'ils seraient en possession de la gloire étemelle : ROGES 
PRO NOBIS QVIA SCIMVS TE IN lisons-nous sur un marbre du 
cimetière de Sainte-Agnès (6) ; ORO SCIO NAMQVE BEATAM, porte 

(1) Odcriei, Sÿlloge, p. 36S. 

(a) Higne, Patrolog. lot., t. XIII, p. 390 [0pp. S. Danuut). 

(3) Marini, Àrvaii, t. Il, p. 40S. 

(i) FELICITA.S CVLTRIX ROMANORVM, dans an oratoire pris des thermes de 
Titus ; de Roisi, BulUt. d'archéol. ehrit,, 1600, p. 15, édit, française. — SANCTA 
MARTYR MVLTVM PRAESTAS, léid.; de Rossi, foc. cif., p. 45. — PETRVS PRO. 
TEGAT (sur ou rerre). Garrucd, Vetri omtdi, X, 1. — RVTA OHNIBVS SVBDITA 
ET ATFABI | LIS VIVET IN NOMINE PETRI j IN PAGE. Cimet. de Pritcilla; 
Mai, CotUct. Kafic., t. V, p. 440, 0. 

(5) De Rossi, Roma totterr., t. H, p. 17,18 ; p. 382, 383, 385, 386. — Oo peut 
comparer avec ces iavocatioas le passage suivant de saint Basile ; 4 OUSdiuvo; iict 
voù; neoopixovTei xovaçcÛYti, 0 cùçpeuvôticvoc iic* oiÛToi; Avcovpfxsi ' d piv, Iva Xvoiv 
tOpn TÜv Suoxspüv ' 4 44, tva ÿuXoxd? tA XP'l^dTtpot. 'EvraûSa yvivfi 
trtip vécrtiw cùxopfvii xocvoXoïiSâvtvgu, àjioÏT 4 »oûrn àvîpi t4v èvtévoSov slvoupivTi, 
AppoMrcoûvtt ri|v oottr/pion. Homil. in XLmarlÿrts (Higne, Patrolog. grtee., t. XXXI, 
col. 533}. 

(0) Marini, Arvali, t. II, p. 303 et planche. — Cf. p. 305, note 13. 
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une autre inscription (!). Nous lisons encore ; PETE PRO FILIIS 
TVIS (2), PETE PRO CELSINV CONIVGEM («c) (3), PETAT 
PRO NOBIS (i), PETAS PONO (sic) (3), PETE PRO EOS (6), 
Eïxor rnEP hmwn (7), carvs orato dominvm tvum 
QVOD ego NON MEREOR VNITER DOMINVM | .....RE PRES¬ 
TES IN ORATIONIS TVIS VT POSSlT AMARTIAS MEAS IN- 
duLGERE (8), etc. 

Le dogme de l’intercession des saints représentait aux yeux des 
fidèles une idée très-nette. Ceux-ci, en effet, considéraient les mar¬ 
tyrs comme des patrons ayant en quelque sorte envers leurs clients 
des devoirs de protection et d’assistance analogues àceux qui incom¬ 
baient aux familles nobles de Rome vis-à-vis des humiliores qui de¬ 
mandaient leur patronage (9). Cette protection, les martyrs ne l’ac¬ 
cordaient pas seulement aux fidèles : les cités elles-mêmes en 
ressentaient les effets. Saint Augustin parle d’une apparition de 
saûnt Félix aux habitants de Noie, lorsque cette ville était assiégée 
par les barbares (10); l’épigraphie chrétienne atteste à son tour que 
les villes avaient la plus entière confiance dans la protection des 
martyrs, et qu’elles comptaient sur eux pour les protéger contre 


( 1 ) Marini, Arvali, p. 266. 

(2) Oderici Sytloge, p. 262. 

(3) Ibid., p. 203. 

(A) Ibid., p. 3&S. 

(5) Aringbi, Roma rubi., 1. 1, p. SOS. — Oderici, loc. cU., p. 3AA. 

(6) Oderici Sylloge, p. 344. 

i7) Corp. iruer. grac., 9645. 

(8) De Roesi, Roma toUtr., t. III, p. 245. — Cf. Marini, Arvali, p. 266; Mai, Cot- 
leet. Vatie.,\. V,p.402,8!Dama8.,C<»-«.XXXI;MaraDgoni,4efaS. V’ic<or..pp.90, 
119; Boldetü, Orrerooz., p. 418, 490; de Bossi, Roma toUerr., t. II, p. 276, 277; 
Corp. inscr. grève., n« 9673 ; Ed. Le Blant, Inser. ehrit. de la Gaule, 1.1, n*4; 6* 
saint Augustin : o Ipsis fmartyribus) in loco suis meritis eongruo ab onini naoria- 
lium conversatione remoUs ei tamen orantibus pro indigentiis supplicantam, sicut 
DOS oramas pro onortuis. » De cura, § 20. 

(9) C’est ainsi que saint Augustin dit en parlant des martyrs s ■ Non rideo quaj 
sont adjumenta mortuorum, nisi ad Iioe ut dum recolunt obisint posita eorum quos 
diligunt corpora, eüdem saactvt illot lanquam patronü tuteeptos apud Dominum 
adjuvandos orando commcndeni. s De cura, § 6. — A la 6n de ce niOma traité, il 
exprime de nouveau cette idée : a Commendans eum martyrum pattocinio. » Sur 
une épltapbe que j’ai déjà citée, on lit : CVIQVE PRO VITAE SVAE TESllMONIVM 
SANCTI MARTYRES APVD DEVM ET CHRISTVM EBVNT ADVOCATl (de Rossi, 
Builel. d'arch. ehril., 1864, p. 34). Dn grafflto donné parM. de Rossi dans sa Roma 
totterranea (t. II, p. 383) porte ces mots: PETE PRO .MARCIANVM ALVMNVM. 

(10) De cura, § 19. 
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tout Kfenger temporel (1). Saint Maxime donne i cette croyance 
l'appui de sa parole (2). 


V 

Les fidèles ne songeaient pas seulement à eux-mêmes, lorsqu’ils 
imploraient la protection des martyrs ; mais leur pensée se repor¬ 
tait aussi vers ceux de leurs proches ou de leurs amis qui avaient 
quitté cette vie. 

La prière pour les défunts est souvent mentionnée dans le De cura 
pro mortuis : je dirai quelques mots de celte importante question, 
qui terminera l’examen que j’ai entrepris du traité de saint Augus- 
tin. 

Après avoir répété l'expression dont s’était servi saint Paulin 
dans sa lettre, universa pro defunctis Ecdesia supplicare consuevit (3), 
et après avoir rappelé le passage du livre des Macclutbées où il est 
fait mention du sacrifice offert pour les morts (4), l’évèque d’Hip- 
pone ajoute ; « Lors même que nous ne trouverions dans l’Ecriture 
aucune parole relative à la prière pour les morts, nous devrions 
tenir grand compte de la contume établie par l’autorité de l'Église 

(1) PATMCI mOMÔjî' INSTI[TV]TIÔN * NEMO EXPVGNARE VALEVIT 1 DE- 
FENSIO MARTIR • TVETtV]R POSTICVS IPSE CLEMENS ET VINCENTIVS 
MARTIR-CVSTOD'INfTjROlTVM IPSV. L. Renier, Inscript, rom. de T Algérie, 
0» 2746. — SIC LINQVENS MVNDVM COELESTEM POSSIDET ARCEM | QVI SIT 
PRAESIDIVM CEESA VIENNA TIBI. Ed. Le Riant,/««cripC eJirét. de la Gaule, t. Il, 
b« 429. — AEDIFICAVIT OPVS SANCTORVM PIGNORA CONDENS | PRAESIDIO 
MAGNO PATRIAM POPVLVMQVE FIDELEM | MVNIVIT TANTIS FIBMANS CVS- 
TODIBVS VRBEM. Gaxzera, lier, eritfiane del Piémont*, p. 80. — Cf. 8. Augost. 
De dvit. Dei, 1,1; Renaudot, Uturg. Orient., 1.1, p. 139; Prudence, Peritleph., 
hjinn. 3 UV : « Agoea aepalcrum e»t Romalea in domo... Conspecta in ipeo condita 
torrium SerTat taluiem virgo Qairitiam. » — Voy. aussi Aeta S. Agaiha, cap. r* 
(Acta SS. Petruarü, 1.1, p. 623). 

(2) « Pr«cipue eornm solemnitas ista nobisrcoeratione curanda est, qui in nostris 
domiciliis proprium sangninem profnderunt : nam licet unirersi sancti ubique sint 
et omnibus prasint, specialiter illi tamen pro nobisinterrentunt qui et supplicia per- 
tniere pro nobia. Martyr enim cum palitur, non sibi tantnm patitnr, sed et civibus : 
slbi enim patitur ad prasmium, civibos ad exemplnm : sibi patitur ad reqniem, ci- 
ribos ad sslotem. » Bomiiia in nateli SS. Taurin., in init. (BiW. Max. PP., t. VIi 
p. 41). 

(3) De cura, § 8. 

(4) II Maehab., XII, 43 : «Et facta collectione, duodecim millia dracbmas argeuti 
misit (Judas) Jcrosolymam offerri pro peccatis mortnorum sacriflciom, bene et re- 
tigiose de resurrectione cogitans. » 
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universelle r'c’est elle, eb effet, tjüi a'placé la recdàfmabdatiob des 
défunts parmi les'prières què le prêtre offre à Dieu pendant le sa¬ 
crifice de l’autel (i). » ün peu plusioin, il fait ressortir l’avantage 
que les défunts retiraient du voisinage des martyrs, a^vantage qui 
consiste uniquement dans les<priëres plus ferventes que les vivants 
peuvent adresser à Dieu en leur faveur (2). Cependant, dit-il, en 
quelque lieu que le fidèle soit enseveli, ses frères ne doivent pas se 
dispenser de prier pour lui, car on doit procurer le repos à>son âme. 
Il termine par ces mots : a Ne croyons donc pas pouvoir être utiles 
aux. défunts que nous voulons soulager, autrement que par les sup¬ 
plications solennelles du sacrifice de l’autel et du sacrifice de nos 
prières et de nos aumènes'(3). » 

Comme le dit saint Augustin, l’Église tout entière avait coutume de 
prier pour les morts : les constitutions apostoliques ordonnent des 
prières'ponr les défniitsle troisième, le neuvième et le quarantième 
jour, et à la date anniversaire de leur décès (4); Tertullién fait un 
devoir à la femme chrétienne de prier pour son mari'(5}. Dans les 
liturgies anciennes, on retrouve à chaque pas 'les prières pour les 
défunts (6), et les écrits des Pères sont remplis de>passages qui-attes- 
tent l'antiquité et l’universalité de cet usage (7).‘Ici, comme ailleurs, 
les inscriptions abondent : ce sont les-morts qui se recommandent 
aux prières des vivants : ONNS QVI - INTRATIS 1 IN HANC. (8); 
AVLAMJ)EI I ORATIONE ORATE. PR. MEJ PECCATORE ROGO 
VOS ONNS QVI HINC | TRANSITIS ORAE PRO ME (9): ORO 
VOS (10); ... ROGO VOS HOM | NES QVI LEGITIS ■HOftAfïE PRO 


(I) «Sed etsi nusqasm in Bcriptnris reteribas omnino legeretor, non.ptrv» «st «ni- 
rerue Kedesi» qan in bac consaetudine daret aactoritas, ubi in-preotboi caccr- 
dotis qnaa DominoDeo ad «jua altare fandontur, locam sanm bab«t etiam-eommen- 
datio mortuorum. » De cura, § 3. 

(J) De cura, §§ «, 7. 

(3) De cura, § 32. 

(a) ConstH. apoetol., lib. Vni,cap. il, i3 (Labbe, Coneü., 1. 1, col. SOS). 

(5) Tertullian., De monogamia, x. 

(0) Horatori, Liturg. Romana vefut.t. I, p. 761 ; t. D, p. 21S. — MabiUon,Cilurp. 
Gallic. veiut, p. 37B, 38B; cf. p. 218, 33i à 336,3SS, 370, S72. — Mono, Laletaùche 
undgriechitcheMeesen, p. 17,19, 22,27, 31,32, etc. — Renaadot. LUwg. Orient. 
eoUectio, paasim. 

(7) Tertallian., De eorona, III. —S. Cjrrill. Hierosol., Catech. XXIII (mj-atag. v, 
cap. 9. — S. Cyprian., Bpùt. LXVI, édit. Baluze. — Clem. Alex., Slrom., vn, 12. — 
Joano. Chryaost., De saeerdotio, ti, &, etc. 

(8 et 9) Jacutiaz, De Bonutee et Uennœ titido, p. li. 

(10) Boldetti, Otservazioni, p. i36. 
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1 ME PECCATORE (1); ce sont les vivants demandant les prières 
de leurs frères pour les défunts : MERVIT TITVLVM | INSCRI- 
BI VT QVISQVTS DE FRATRIBVS LEGERIT ROGET DEV 1 VT 
SANCTO ET INNOCENTE SPIRITO AD DEVM SVSCIPIATVR (2); 
OBTESTORVOSOMNESQVIHAEC LEC | TVRIESTISVTPRO RE- 
QVIE ILLIVS ORARE N0NDES1NATIS(3); ce sont enfin les fidèles 
implorant pour les morts la miséricorde deDiea ex l’intercession des 
saints: KEMNHC0HTEITOr AOY | AOYCOY AieEPlKOY(4); MAR¬ 
TYRES SANCT IN MENTE HA I VITE MARIA (8); SANCTO MAR- 
TYRILAVRENTIO(6); SANCTO MARTYRl IANVARIO(7);SANCTE 
LAVRENTISVSCEPTA ABETO ANIMAOTgi«(8); SERENVS FLENS 
DEPRECOR IPSE deum... ET BEATAm BASSlLLAm VT VOBIS 
PRO MERITIS (9); DOMINA BASILLA COM 1 MANDA MVS TIBI 
CRES I CENTINVS ET MICINA | FILIA NOSTRA CRESCEN (10); 
COMMANDO BASSILA INNOCENTIAM GEMELLI (II); SANCTI 
PETRE MARCELLINE SVSCIPITE VESTRVM ALVMNVM (12); 
MARTER BAVDELIVS PER PASS]ONIS DIE DNO DVLCEM SVVM 
COMMENDAT ALVMNVM (t3); SCO lOANNI. THEODORVS CONS- 
TANTINA IIMPOSVERVNT PRO QVIETE ANIMAE{U), etc. Nous 
pouvons rapprocher de ces textes explicites les acclamations sépul¬ 
crales et les souhaits que forment les chrétiens pour ceux qui 
ont quitté celte vie. Telle est la formule fréquemment répétée dans 
les provinces orientales de l'empire romain : KYPIOC MNHC0H 
THC KOIMHCEÛG COY(18); et l’acclamation si universelle VIVAS 


(1) Mnrttori, 1973, 17. 

(I) (Werid Sylloge, p. a«5. 

(8) Hüboer, Imer. Bisp. chritt., n» ISS. 

(4) Corpv* injcrip. grsecar., 8618. 

(6) Corp. âlter, latin., t. V, n* 1636. 

(6) Bodo, Borna toUer., p. 309. 

(7) D« Ro«a, BuUet. cBarvhéol. ehrét., 1875, p. 33, édlu françai*c. 

(81 Mommsen, i/Mcr. rtgni Ntapolit.,6^3li. 

(9) Bodo, Borna lotter., p. 500. 

(10) Jacmiu», De Bonusœ etMetmar tUuio, p. 51. 

(II) Boldetti, Outrvaiiom, p. 463. 

(13) DaT»niati, Notizie délia basilica di S. Prassede, p. 311. 

(13) Ed. Le Blant, /n*cr. chrét, de la Gaule, 111, p. 506. 

(15) 9461.- MNHCeH AïTOr O 8E0C ICTOr MWNAC 

(idid., 9643) i cowa O eeoc tus 'rrXHN TMWN. lUd., om- — voir au»l Corp. 

inter, grae., 8867, 9719; de Rosei, Borna *ott., t. Il, p. 371. 
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ZHCH, VIVAS IN DEO (l) ; il sufût d’ouvrir un recueil 
d’inscriptions chrétiennes pour en trouver de nombreux exemples. 
Ce sont les plus antiques acclamations, et les inscriptions où elles 
figurent remontent aux premiers âges de la foi. Je signalerai seule* 
ment les quelques variantes suivantes de celte première formule: 
XPICTOC META COY (2) ; SEÛ MEMNHMENOC (3); AEIMNHCTOC 
EN eCÛ (4); IN DEO PAX (6); VIBE IN AETERNO (6); SPIRITVS 
IN BONO (7), etc. On doit ranger dans la même classe les formules 
CVM SANCTIS, INTER SANCTOS, qui expriment une espérance et 
un souhait en faveur de ceux qui sont décédés, et souvent aussi té¬ 
moignent de la ferme confiance que les défunts jouissent du bonheur 
éternel; « tn occultispiomm sedibus quietos{8)t, < tn summa quiete 
positis (9) », dit saint Augustin, reproduisant les expressions épigra¬ 
phiques ACCEPIT REQVJEM IN DEO (10); INVENIET VICINA IN 
SEDE HABITARE BEATOS(ll); SANCTORVM SEDEP0TITVS(I2); 
VIVIT IN AETERNA PARADISI SEDE BEATVS (13); PORTICIBVS 
SACRIS lAM NON PERGRINA QVIESC0(14). Le grand évêque nous 
parle aussi des âmes des fidèles reçues par Dieu, a animœ fidelium a 
Deo susceptæn (15) ; c’est également dans ces termes que nous lisons 
la même pensée sur les marbres chrétiens, qui mentionnent encore 
l’admission des fidèles au milieu des chœurs des saints : IN PACEM 
CVM SPIRITA SANGTA ACCEPTVM (16); ACCEPTA AD SPIRITA 


(I) a Talora (acelaraaziooi] banno il valore di vere preghiere per oitener qaella 
pace. » De Roaai, Roma tolterr,, 1.1, p. d&l. 

(а) Corp. inter, greec., Î697. 

(.a) Corp. inter, grœe., 0835. 

(б) Corp. inter, grae., 0613. 

(5) De Roaai, Roma toit., t. II, tar. XUX, n* 25. 

(0) Boldetti, Ottervax., p. 417. 

(7) Marangoni, icia S. VictorM, p.lSl; Lupi, EpU. Setter. Mort., p. 103; Bol- 
detti, Ottervax., p. 418; de Rossi, Roma toit., t. II, ta». XLIII, n* *5; Mai, Coll. 
Valie., t. V, p. 446, 8. 

(8) De cura, § 20. 

(0) De cura, § 21. — V. aassi l'expression in pace requitteere, répétée deux fois 
dans le § 16. 

(10) Marangoni, Aeta S, Victor., p. 07. 

( II ) Damas., Cdrm. XIX, de S. Gregorio. 

(12 et 13) Corp. inseript. latin., t. VI, part. I, in comment, snb n«'1750. 

(14) inteript. StCiVùr, p« 250, n» XXXII. 

(15) De cura, § 3. 

(16) Boldetti, Ottervax., p. 276.—Cf. les formules: RECEPTVSIN PACE (Boldetti, 
ibid., p. 400); PeKOITOC QPIINU (Aringhi, Roma tuôf., t. Il, p. 121); IN PACE 
XPI RECEPTA (Gaxiera, Iter. crût, del Riemonle, p. 35). 



SàNGTA (i); QVORVM SPIRJTVS AGCEPXVS BST (2); ACCEPTA 
APVT IÆXM(3); QVEM DOMINVS. SVSCEPIT IN PAGE (4); 
MIPINA AKBÜTALN XPO(6);, ROGET DEV(m) VT.... ADDEVM 
SVSCIPIATVR (6). 

Pour obtenir en faveur des défunts le repos éternel, les chrétiens 
ont trois moyens i leur disposition : le sacrifice de l’autel, la prière 
et l’aumône (7). J'ai parlé tout à l’heure de la prière pour les 
défunts; quant à l’aumône, qui a été aussi mise en pratique dès le 
commencement môme du christianisme, son fréquent usage ne peut 
faire l’objet d’aucun doute. Il me parait donc inutile d’insister snr 
ce point (8). Offrir le sacrifice pour les morts a été en usage de toute 
antiquité. J’ai déjà rappelé le passage de l’Ecriture où nous voyons 
cette habitude mise en pratique par Judas Machabée ; elle ne fut pas 
étrangère aux chrétiens, comme en font foi les constitutions aposto¬ 
liques et les Pères des premiers siècles (9). 

La commémontion des fidèles trépassés avait sa place marquée 
dans les prières de la messe, ainsi que l’indique saint Augustin : les 
anciennes liturgies nous en donnent une preuve évidente par les 

(t et S) Corp. ituer. latin., t. V, n« 168S, n» 17î0. 

(S) AriogU, Roma lubt., L I, p. 203. 

(4) Gauera, ber. erist, del PiemonU, p. 35. 

(5) Fabreul, p. 391, n* 35t. 

(e) OUericDs, Syllojt, p. 365. 

(3) De cura, § 33 : ■ Non exiatimemu ad mortuos, pro qoibui caram gerimaa, 
perTeoire, nisl qood pro eia aive allaria, sire orationom, aire eleexDosynarum aacri- 
flciissolcmnitersupplicamna. «—Cf. Augustin., ^neAiWdion, cap. CfX : «Nequene- 
gandum est defanctorum animas pieiate snoram riTeotioD relerari, cum pro illis 
sacrificium mediatoris ofTertar, vel eleemosynas In ecclpsia Sont »; et les Connut, 
opoitoliguei: «item anno exacto (exsequineapt)'ad recordationem ejasdem (lit>. 
VIII, cap. ta). — Gratien, dans son Deeretum, ajoqte, d'après S. Grégoire, un 
quaiTième moyen de soulager les dèfnnts ; c’est le jeûne : « Animm defunctorum 
quatuor modis solvuniur, eut oblationibus sacerdotum, auj precibus sanctorum, aut 
earorum eleemosynis, aut jejunio cognatorum > (Gratiani Deeretum, t. I, p. 383, 
cum comment. Turrecremala^ edit. Foutanini). Le jeûne, dans la priroitire Église, 
était l’aocompagDament nécessaire de la prière ; il ne faut donc pas s’étonner si S. Au¬ 
gustin n'en a pas fait mention. — Voy. 8. Polycarpe, £pts(. ad Philipp., cap. Vil : 
« Vigilantes in orationibus et persereraotes in Jejunio > ; Hermas, Poster, lib. I, ris. 
III, cap. 10 : • Omnis orado bumilitate eget; Jejuna ergo et percipies a Domjno q,uod 
postulas t n Lactance, De mortib. perseeut., XI : « Jejnniis et orationibus insiste- 
bant a. — L’usage du jeûne tirait, du reste, son origine de l’andenne loi. 

(8) Aet. IV, 32, 3t; VI, 1, 6; XI, 39. — TertuU., Apolog. XXXIX, — Euseb., 
Bist. ecclee., IV, 33; V, 3. —S. Cyprian., Epist. Il, LXl, LXXVI. — S. Justin., 
ApoU, I, 14,67. — TertuU., Ad pseor. U, t, 9. — S. Ignat., Ad Patyearp., IV. 

(9) Voir les notes 3 et 7 de la page 391. 
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prises inthaléeS': /*D»f nomww, saper dipfycAa, qtfettea noasi ont 
conservées, et qui aujourd’hui encore sont reproduites presqu» 
textuellement dans le canon de la messe. Voici en effet quelles sont' 
les paroles que KEglise met dans la bouche du prêtre : « Memento 
« etiam, Domine, famulorum famularumque tuarum, qui nos præ- 
« eesserunt cum signo ûdei et donniunt in somno pacis. Ipsis, 
« Domine, et omnibus in Christo qniescentibus, locom refrigerii, 
(c lucis et paci», ut indulgeas deprecamur. » La formule de début, 
Uentento, Domine, famulorum, etc., se retrouve à chaque pas dans les 
liturgies orientales (i); elle est aussi fréquemment emplojée dans 
les inscriptions grecques (2). L’expression gui nos prcecessentnt cum 
signo fidei et dormiunt in somno pacis se rencontre à peu prés textuel¬ 
lement dans la liturgie et dans l’épigraphie. On lit en effet sur une 
épitaphe d’Afrique : PRECESSIT NOS IN PAGE (3); et sur une ins¬ 
cription citée par M. Le Blant: QVAENOS PRAECESSERVNT IN 
SOMNO PACIS (4). M. de Rossi donne une inscription romaine où 
se trouvent les mots DORMIT IN SOMNO PACIS (5); dansBoldetti, 
je relève une formule analogue: IN PAGE DOMINI DORMI AS (6j^ 
dans les liturgies orientales, les expressions sont les mêmes : quietem 
illis tribue quorum prœcessit dormitio (7) ; quorum obitus procès- 
#tt (8) ; qvÀ in Domino dormierunt, disent les Constitutions apostoli¬ 
ques (0) ; qui in fide discessissent, di t le commentaire sur Job attribué 
à Origène (10). Je ferai les mêmes remarques sur le mot quiescere tn 
Christo, que reproduisent les Constitutions apostoliques et le Sacra- 
mentaire grégorien (11). Les liturgies orientales le remplacent par 
quiescere in fide Christi (12). Quant aux trois souhaits renfermés dans 

( I ) Renaadot, Lilwg. Orient, eoll., pasaim. 

(S) MNnCeH O 0€0C, MNHCea XfrHIOjC, etc. Corp. Inser. grtee., 86*8, 
S618, 0401, 9*03, 0718, etc. — Oe Roui, fioma tott., t. Il, p. 871. — Cf. l’expraa- 
lion latine IN MENTE HA VITE (de Roui, Roma soit., t. II, p. 18). 

(3) Revue ortMolog., t. IV, p. 062. Cette inscription est de l'année 403. 

(4) Ed. Le Blant, Inser. chrét. de la Gaule, 1.1, p, 384, notct. 

(5) De Roui, Iasa\ christ., 1.1, n* 443. 

( 6 ) Boldetti, Osservas., p. 418. 

(7) Renaadot, Liturg. Orient., 1 .1, p. 7. 

( 8 ) Ibid., p. 42. 

(0) IV, 17. 

(10) Lib. III. 

( II ) « Qui in Christo requiererant. a Constit. apost., VIII, 14 . — « omnjomqae 
in Christo qaiescentinm. a Socram. Gregor. 

(13) a Qui obdonnieraot in fide orthodoxe s (Renaadot, loe. cil., 1.1, p. ao, 34 ) ; 
qni dormierunt et qnieverunt in fide Christi n (Renaadot, t. I, p. 43 ). — ci. 
p. 510,1.1; p. 28, 38, t.ll. 
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la phrase locum refrigeriiy lucU et pads, il serait impossible d énu¬ 
mérer toutes les inscriplions qui les contiennent. Je me contenterai 

de citer les principales. _ 

Le mot REFRIGERIVM ou le verbe REFRIGERARE sont souvent 
emnlovés nar les fidèles qui veulent inscrire une prière sur la tombe 
de leurs frères; REFRIGERA CVMSPIRITASANCTA(i), REFRI- 
GERIOET IN PAGE (2), DEUS REFRIGERE! (3), etc.; ad mdul- 
gentiam et refrigenum sempitemum penemre mereatur (4) ; 
rorem « misericordiœ tm perennm infunde (5) ; Induc eos in 

locum viridem, super aquas refrigerii (6). 

Les mots lux et pax ne sont pas d’un moins fréquent usage chez 
les chrétiens: lucis ei lætüiœque regionem in 
cietate concédas (7); IC TORON AHWN (8); VIYI IN GLORIA DEI 
ET IN PAGE DOMININOSTRI ^^(9); IN PAGE ET IN % (10); LVGE 
NOVA FRVERIS LVX TIBI GHRISTVS ADEST (H); itoftoww çO)C 
Ad>eAPTON(l2); DE HAG LVGE SVBLATA est in »»ei(?)IORE 
LVMINE VIVERE Mcreref«r(I3); DEYS TE PREGOR VT PARADI* 
SVM LVGIS POSSIT VIDERE (U); ut digneris, Domine, dure locum 


lucidum, locum refrigerii et quietis (15). 

La prière pour les défunU appelle une dernière question, qui a été 
déjà soulevée parM. l’abbé Martigny: il s'agit de la fête appelée Com¬ 
mémoration des moru, que l'Église célèbre le 2 novembre. Le savant 
archéologue, dans son Dictionnaire des antiquités chrétiennes (16), 
s'appuie sur un passage du traité De cura pro mortuis pour éUblir 
l’antiquité de celte fête dont on s’accorde généralement à fixer l’insti¬ 
tution au I* siècle. Voici le passage de saint Augustin : «... non sunt 


(I) Marangoni, Cose gentiUtche, p. 460. 

(î) Gnit«r, 1057,10. 

(5) Boldettl, Ossemu., p. 418. 

(4) S. Grtgorii Mitsa pro epûc. defimeto, 0pp. t. III, p. 217 1705, in4»l. 

(6) S. Gwgorii Hissa diei depos. defuneti, 0pp. t. III,p. 218. 

(6) Banaudot, Uturg. Orient., t. I, p. 18. 

(7) S. Gregorii Magnl Lib. sacramentor., 0pp., t. III, p. 218. 

(8) Lapi, Spitaph. Sever. Hart. p. 165,160. 

(9) Marangoni, Acta S. Victorini, Appeod., p. 69. 

(10) Boldelü, Osservat., p. S18. 

(II) Corp. inser. latin., t. VI, part I, p. 389, «ub. n* 1756. 

(12) Corp.liwcr. grcec., 9870. 

(13) De RomI, Inter, ehrut., t. 1, n» 1078. 

(14) Ed. U Blant, Réponseàune Mtrede 1680, p. 13. 

(15) Mnratori, Lilurg. Rom. velus, 11, p. 749 (Saeram. Gelaaiaa.). 

(16) V» mes, § IX. 
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« prætemittendæ sapplicationes pro spiritibas morluoram ; quas /a- 
. « ciendas pro omnibus in ciirisUana etcatholica sociétale defunclis, 
« etiamtadtis noroinibuseorom.sub général! commémora lione susce- 
O pitEcclesia; ntquibas ad istadesunt parentes, aat(llii,aal quicum- 
T( quecognati vel amici, ab una eis exbibeantur pia matre commu» 
U ni(l). D Je ne crois pas qu’on puisse voir là la mÊnlion évidente d’une 
fêle réservée à la commémoration desdéfunts. La commémoration gé¬ 
nérale dontparlesainl Augustin est tout simplement celle que l’on fai¬ 
sait à la messe, et dans laquelle le prêtre priait pour tous les fidèles 
morts dans la foi catholique : c’est ce qu’exprime saint Cyrille de Jé¬ 
rusalem par ces paroles: « Ensuite nous prions pour les pères et les 
évêques défuntset à ta fois pour tonsceux d'entre nous qui ontquitté 
celte vie (2)»; c’est également ce que l’on trouvera dans les liturgies 
anciennes : Memonamagimus defunctonim quoque nostrorum et om¬ 
nium de functorum fidelium(3); Hemento,Domine,sacerdotumortfiodo- 
xorumpridem defunctorum,... et eorum quos unusquisque désignât 
flntmo(4), etc. Il ne faut pas davantiges’arrêter à l’expression deTer- 
tullien : o oblationes pro defunclis, pro natalüiis annua die faei- 
mus{ÿ).» Il était d’usage dans l’Eglise primitive de faire célébrer le 
saint sacrifice le jour anniversaire de la mort d’un défunt. Tertullien 
mentionne cette coutume dans son traité De (6), et on en 

trouve d’autres exemples dans les Constitutions apostoliques (7) et 
dans un ouvi-age attribué à Origène (8). Les preuves alléguées à 
l’appui de cette opinion, que l’Eglise aurait déterminé un jour cha¬ 
que année pour faire la commémoration générale des fidèles trépas¬ 
sés, me semblent donc fort douteuses. 

En résumé, de l’examen du traité De cura pro mortuis ressortent 
l’anliquité et l’universalité des croyances catholiques; on ne saurait 
nier que les paroles de saint Augustin n’aient eu une grande portée 
et n’aient puissamment contribué à détruire les derniers vestiges des 


( 1 ) l>e cwra, § 6 . 

(a) CattA. XXIII, Mytlagog. V, cap. 9 : «îta xot (rsip tüv Kfoxrxotpi^ljijvuv iyiuv 
mrrlfcîw, xal xal icôvtoiv iaùSt^ tûv tt Kpoxtxot|M)piv<i>v. 

(3) Rtnaudot, Lilurg. Orient., t. II, p. 17. 

(AI Ibid., p. 38. 

(5) De eorona milit., cap. III. 

(e) «(Oxor) pro aoimaejtis oral... atoITert ennalsdiebasdormltationia cap.X. 

(7) • Exequi* vero mortaonim flant tertio die.Item anno exacto ad habendam 

memoriam ipsiua defuocti. s Lib. VIII, cap. i3. 

(8) a Conrocantur in anniversariis diebua memoria vel parentnœ defüoctoram rel 
amicorom aea quoramcamqae qui in flde discesstssent sacerdotea aimai et laici.« 
ommenfar. tn/oé., lib. III. 

XXIV. 
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superstitions païennes qui avaient pn se glisser parmi les fidèles. Elles 
ne tardèrent pas en effet à se dissiper. Il fallut plus de temps pour 
faire disparaître ce sentiment que le grand docteur avait surtout * 
voulu combattre et qui faisait croire à plusieurs que la dévotion à 
quelque martyr pouvait tenir lieu de la pratique des vertus chré¬ 
tiennes : mais saint Augustin avait vivement combattu cette erreur; 
d’autres suivirent son exemple, et en somme, ce qui resta de toutes 
ces idées quelque peu superstitieuses du passé, c’était précisément 
ce que, à la fin de son traité, Tévéque d’Hippone avait établi com¬ 
me la règle de foi en cette matière, c’est-à-dire le dogme de la com¬ 
munion des saints et de l'efficacité, de leur intercession pour le son- 
lagement des morts et la protection des vivants. 

G.-M, Toohret. 
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NOTE 


sua 

UNE FIOLE A INSCRIPTIONS 

PORTANT L’IMAGE DE SAINT MÉNAS 


(I est peu de martyrs dont la mémoire ait été aussi popalaire que 
celle de l’Egyptien saint Ménas. Plusieurs textes nous disent son 
nom, nous parlent du sanctuaire élevé autrefois en son honneur 
auprès d’Alexandrie; la vie de sainte Apollinaire nous montre la 
pieuse chrétienne se rendant à ce temple avec ceux de ses esclaves 
qu’elle veut affranchir ; ce fut là aussi que vint un tribun aveugle 
dont il est question dans le récit des miracles de saint Cyr et de 
saint Jean (i). ,, 

Des souvenirs matériels des pèlerinages au tombeau de saint 
Ménas nous sont gardés par de nombreux monuments antiques au* 
jourd’hui répandus dans les musées, dans les collections particuliè¬ 
res; je veux parler des ampoules de terre cuite timbrées de reliefs 
représentant le saint, ou marquées de son nom. Outre la fiole trou¬ 
vée à Arles, il en est encore signalé d’autres découvertes en Sicile, 
en Sardaigne, en Italie, en Grèce, en Egypte, dans une lie de l’Ar¬ 
chipel, dans les tombes de l’Asie Mineure (2). On venait donc ainsi, 

(1) Fifa s. itpo//i7Utr»f Synefeticff, § 6 et B; Vita S, Joannit Eleemosynarii, 
§ 67 (BolUnd., S et 2S Jui.) ; Epiphamimonaehi tdüa et inedUa, éd. Dres$cl, p. 0; 
Sopbronioi, Serrtio in laudem sanclorim Cyri et Johannit (Mai, SpicU. rom. t. Ill, 
p. 489). 

(a) De Rossi, Bulletttno diartheolegia cristima, 1899, p. 30, 81, etc.; Roma eot- 
terranea eristiand, U m, p. 197 ; Garracci, On a box of carved ivory of the tixth 
century [Archxologia^ t. XLtV, p. 330). 
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de toutes parts, visiter la tombe d'un martyr, célèbre, comme le dit 

un texte ancien, dans le monde entier (1). 

Nombreux éUient les souvenirs qu’on rapportait des pèlerinaps . 
la cire prise aux cierges des temples, la terre, le sable des lieux 
environnants, l’eau qui avait lavé les tombes saintes, des flls déta¬ 
chés des tissus qui les recouvraient (î), des brins de la J^^dure dont 

elles étaient jonchées (3), la poussière de leurs marbres détachée avec 

le fer, au grand dommage des sculptures (4). 

Ce qu’on en rapporUit surtout, c’étaient des fioles d'huile venue 
des tombeaux vénérés et que sanctifiait cette provenance. 

Je rappellerai d’abord, pour ne rien oublier, l’huile parfumée, 
le baume coulant, au dire de nospéres, des corps ou des sépulcres 
des bienheureux, trait dont se portent garants Grégoire de Tours, 
Théophane qui vivait au neuvième siècle, les rédacteurs des légendes 
slaves du moyen âge et de nombreux écrivains du même temps. Des 
fioles, dit-on, en éuient remplies et emportées comme eulogies (8). 

L’illustre évêque de Tours et Paulin de Périgueux nous parlent 
d’un autre ordre de faiU moins inquiétants pour la critique. « Les 
fidèles, écrivent-ils, ont coutume de porter et de déposer des vases 
d'huile près des tombes miraculeuses où dorment les confesseurs et 
les martyrs, dans les lieux vénérés, en la place où parut le Christ 
au berceau ; sur cette huile, la grâce d’en haut se répand comme 


(1) Miracuta S. Cifri et Jomm, § S. L» mémoire de ces sortes de toyages nous 
est gardée par den* inscriptions de l’an 479, copiées en Syrie par M. Waddington, 
et qui Boni gra?ôe 8 tnr les linteaux des portes do deux hôtelleries élevées pour les 
pèlerins, prts de l'église construite en l'honneur de saint Siméon Stylite (.Iiucrip- 
iUmt grtcquet et laiinet de la Syrie, n« 2091, 2092 ; de Vogüé, Syrie Centrale, 
archHecture evile et religieuse, p. iM'et pi. CXtV). 

( 2 ) Itiseriptions dtretiennet delà Gaule, t. II, p. Î27. 

( 8 ) Gregor. Toron., VUat Fa/rum, c. viii, § 6 . 

(4) Glor. confess., c. 30, 53 5 Mirae. S. Mort., I, 2, II, 51, etc. Cette poussière 
était souvent employée comme un paissant remède. Longtemps après les àgesméro- 
vto^ens, nos pères détachaient de même, è Poissy, de la poudre des fonts baptis- 
mau» de saint Louis, comme l’atteste l’éttt de la pierre, en même temps qoe cMte 
inscription (Explily, Dictionnaire des Gaules et de la France, 1 .1, p. 716) « 

SI QVEM VRIT FEBRIS RASO DE PVLVERE SVMAT 
POCVLA PRAESKNTEM SENTIET AEGER OPEM 

( 6 ) Gregor. Toron., De ÿ/ona nwrfyrun», c. xxzt; T'heophanes, CAronoprapAm, 
n* 758 (Byiànt., In-f», p. 370) ; Occelli, Àutentieità dei corpi e degli atti dei S. 
martiri DomHeone,Domnoed Eusebia, Lettera //*, p. IT; Chodiko, Légendes^ slaies 
du moyen 'âge, p. 41, 42,43,' 46 , 55; BibliotHigue de F École des chartes, 1854, 
p. 80, 31 ; Mémoires de la Scriété des mtiguair^ lU Picardie, t. Vlll, p. 505, etc. 
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uaè divine rosée (!). » D’antres textes montrent Thuile bénite prise 
aux lampes mômes des sanctnaires ; tel fut le baume sacré avec 
lequel Forlunat et Félix, son compagnon, guérirent leurs yeux 
. malades; le poëte lui-mëme, Grégoire de Tours et Paul Diacre le ra¬ 
content en détail (2). 

« A Ravenne, écrit ce dernier, dans la basilique de saint Paul et 
saint Jean, on voit un autel élevé en l'honneur du bienheureux con¬ 
fesseur Martin ; près de cet autel est une lampe qui l’éclaire. Fortu- 
nat et Félix touchèrent leurs yeux de l’huile de celle lampe ; toute 
souffrance disparut et la guérison espérée fut entière. » 

Des lampes brûlaient de môme aux catacombes romaines devant 
les tombes des martyrs, et de leur huile parfumée furent remplies 
les fioles célèbres conservées aujourd’hui dans l’église de Monza et 
qu’envoya saint Grépirele Grand à la reine Théodelinde(3). L’his¬ 
toire des premiers siècles chrétiens mentionne à chaque instant ces 
phylactères rapportés des basiliques de saint Martin, du saint sépul¬ 
cre, de la tombe de saint Pierre, de celle de saint Marcellin, de saint 
Marcel, de saint Ârédius, et les guérisons obtenues par leur vertu 
miraculeuse (4). 

Un fait que raconte Grégoire de Tours, et qui se passa à Paris 
même, fait voir combien celte sorte de reliques était répandue chez 
nos pères; c’est l’histoire d’un imposteur abusant la foule par une 
exhibition d'huiles venues, annonçait-il, de tombeaux vénérés. «Il 
a était, écrit le saint évéque, vêtu d’un cclobium qu'une simfon re- 
« couvrait, et portait une croix aux bras de laquelle étaient suspen- 
« dues de petites fioles contenant, d’après lui, de l’huile sainte. Il 
« prétendait arriver d'Espagne et en rapporter ces reliques des bien- 
« heureux martyrs Vincent le lévite et Félix... Pendant que l’évé- 
■ que Ragnemod, avec son peuple, faisait le tour des lieux saints, 

« car c’était le temps des Rogations, cet homme vint avec sa croix, 

« étalant son vêlement bizarre, et, suivi d’une troupe grossière, il 


(t) Gregor. Taroo., Mine. S. Mari., I, 2, U, aS j Paalia Petrocor., Vita S. Mart., 
V, V. 106,126, 140. 

(2) Fortunat, Vita S. Mort., IV, 600; Gregor. Turon., Uirac. S. Marl,,î, 5; 
Paul, dise., De gestis Langobard. Il, 13. 

(3) Marini, Petpiri diplomatici, p. 208. 

(6) Greg. Taron., De glor.confets., c. O et 70; Vita S. Aredii, c. 30, 40 ; Corput 
inscriptionam greecarum, n°« SOSO. 8081; Uarini, Papiri diplomaiiei, p. 378; 
.8. Gregor. Mago.Ub. VIII, ind. I, XXXIV, Leontio ex consuli; B. Sopbro- 
nias, Strmo in laudtm S. Cyrtet et Jokanmt (Mai, Spieileg. rom., t. Ut, p. 303, 
407, 408, 400), ete. 
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« tenta, avec cette multitude, de faire procession autour des saints 
« lieux... Injurié par lui, l’évêque Je fit enfermer. On le fouilla; 

(I un grand sac qu’il portait fut trouvé plein de racines d’herbes 
« diverses et aussi de dents de taupes, d'os de rats, d’ongles et de 
O graisse d’ours. Ces instruments de maléfice furent jetés au fleuve. 

O On enleva à l’imposteur sa croix et on le bannit du territoire do 
O Paris; mais il se fit une autre croix et continua ses pratiques. 

O Saisi sur l’ordre de l’archidiacre, il fut chargé de chaînes et jeté 
« en prison (1). » 

La foi dans les huiles bénites, qui furent des premières dans les 
reliques que recueillirent les fidèles, la foi dans leur vertu était 
sans bornes. Un saint stylite du pays de Trêves racontait comment, 
affligé d’une éruption de pustules malignes, il s’était guéri en se 
frottant d’une huile venue de la basilique de saint Martin (2) ; 
un évêque de Clermont, saint Bonitus, qui mourut au commen¬ 
cement du vin* siècle, faisait des cures miraculeuses avec l’huile 
rapportée par lui, pro benedictione, dit son panégyriste, de la 
tombe de saint Pierre (3) ; ces prodiges étaient sans nombre; des 
bestiaux même étaient préservé d’un mal contagieux, lorsque, le 
doigt trempé dans cette liqueur bénite, on les marquait du signe do 
la croix (4). 

En Orient, même confiance en ces reliques. «Demeure, conseille 
« saint Chrysostome, demeure près delà tombe des martyrs; 
« verses-y des ruisseaux de larmes, brise ton cœur et emporte 
« avec toi l’eulogie.... Prends l’huile sainte,^ que ton corps en 
O reçoive l’onction, ta langue, les lèvres, ton cou, les yeux. » ‘"'Apov 
e^Xo^tov dfîto ToC Tofçou, XôétfXaiov Srfxcrt, porte le texte (5),etnous retrou¬ 
vons celte formule dans l’inscription tracée en lettres rétrogrades 
sur la fiole de grande dimension conservée au musée du Louvre et 
dont je donne ici l’image (6). 

ft’OAOriA AABOM€(v) TOY AHOY MENA (7). 


(1] HMoria Franconm, L IX, e. 6. 

(ï)iWcf., l.Vm, e. 15. 

(S) BoUand., ISjao., p. 107i, Tita S. Bonüi, § 36; SpiàUg.rom.^ t. lit 
p. sas, t86, eu. 

(t) Greg. Toron., tlirae. S. Mari., lib. III, §18. 

(5) In martgru homilia, t. U, p. 669,670. 

(6) Planche X. D’âpre one note do UTant M. Reabltt, on eecond exemplaire 
de cette mOme ampoule parait exister an British Museom (Ar«A«o/bpta, t. XUV, 
p. 330). 

(7) Si, par one faute de ejotaie dont on trouve de nombrent exemples dans le 
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Uoe seconde ampoule du Louvre, qui porte seulement la légende 
elliptique TOY AriOY MHNA, montre par sa forme môme et par son 
col taillé en forme de bec, que le contenu en devait être versé, 
comme le supposent les onctions dont parlent les textes. 



Le pieux usage que je rappelle n’a point disparu avec les siècles 
antiques. 

Nous lisons dans la vie de saint Nil, abbé de Grotta Ferrata, qui 
mourut an début du XI* siècle, rbisloire..d'an possédé guéri avec 
l’huile puisée dans la lampe d'un sanctuaire (1). 

Ungago vnlg^re'da ri* tiède, etOAOriA (eùIoyCa) n’est pas écrit id pour eèXo. 
'ytav, U représenterait l’accasatif pluriel d’eOIortav, qoi m’est Inconnu, mais dont le 
correspondant latin existe dans le mot euiogium. 

(1) De tmelo Nih dibate Cryptæ Ferrata, § 58 (Bolland., 26 sept., t. VIII, 
p. 817). Ce mlrade est représenté dans on tableau du Domioiquin consenré è 
Grotta Ferrata. L'artiste s placé la lampe derant un autel au-dessus daqnel est 
limage de la Vierge et de l'enfant Jésus. 
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Un récit dn cardinal de Retz noas apprend que de son temps, en 
Espagne, on regardait comme miraculeuse l’huile de l’église de 
Notre-Dame del Pilar. « L’on me montra, dit-il, un homme qui ser¬ 
ti voit à allumer les lampes qui y sont en nombre prodigieux, et on 
« me dit qu’on l’avoitvu sept ans à la porte de celte église avec 
<t une seule jambe. Je l'y vis avec deux. Le doyen, avec tous les Cha¬ 
in noines, m’assurèrent que toute la ville l’avoitvu comme eux et que 
« si je voulois encore attendre deux jours je parlerois à plus de vingt 
« mille hommes, même du dehors, qui l’a voient vu comme ceux delà 
U ville. Il avoit recouvré la jambe, à ce qu’il disoit, en se frottant de 
M l'huile de ces lampes. On célébré tons les ans la fête de ce prétendu 
« miracle avec un concours incroyable de peuple, et ilest vrai qu’en- 
« core à une journée de Saragosse, je trouvai ies grands chemins 
« couverts de gens de toutes sortes de qualités qui y couroient (1.) » 
Une même foi dans la puissance de ce remède miraculeux existe 
encore en Italie ; j’ai vu à Rome, il y a quelques années, les fidèles 
se signer avec l’huile de la lampe brûlant devant la belle statue de 
la Vierge parle Sansovino, dans l’église de Saint-Augustin ; plusieurs 
même, m’a-t-on dit, en remplissent des fioles, comme on le faisait 
autrefois. 

Sur l’ampoule du Louvre, comme sur un grand nombre d’autres 
porunt l’image de saint Ménas, le martyr est représenté debout 
dans l’attitude de la prière. Sa tête nimbée divise en deux parties 
l’inscription O AFIOC &IHNAC; à ses pieds, de chaque côté, est un 
animal trés-grossiërement figuré, dans lequel, après quelques hési¬ 
tations, on s’accorde maintenant à reconnaître un chameau (2). 

Un passage de Tillcmont que cite le savant père Garrucci, en si¬ 
gnalant cette particularité, est le seul texte imprimé qui l’explique. 
< On lit dans un manuscrit, dit l'illustre auteur, que le saint, avant 
a d’être décapité, ordonna que quand il seroit mort on mit son corps 
« sur un chameau qu’on laisseroit aller où il voudroit et qu’on en¬ 
te lerrast son corps où le chameau s’aresteroit; en quoy vous verrez, 
0 dit-il, la gloire de J.-C. (3). o 

Tillemont n'indique point sa source et je n’ai pas retrouvé le ma¬ 
nuscrit même dans lequel il a In, au folio 427, dit-il, les particülari- 

(1) Mémoires du cardinal de fyti, Um V, à la fia (éditiOD PeUiot, (. lU 

p. 281). 

(2) Garrucci, On a box ofearud ivory of theeixth cenlwÿ (Are/ueoloÿia,t, XUX 
p. Sie) ; de Roesi, BulUtl, di archtologia aitliana, 1872, p. 26. 

(3) Mémoiret pour tervir à rkietoire eeclésùutique, t. V, p. 738. 
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tés dont il parle. À défaut de ce texte, j-’en puis du moins signaler 
plusieurs autres, car tous les manuscrits htins encore inédits où j’ai 
rencontré la Passion de saint Ménas rapportent ce trait qui manque 
dans la légende grecque, si semblable d’ailleurs (i). 

• « Cumque liæc verba complesset, » lisons-nous dans un manuscrit 
du xii* siècle, a dixitturbis: Cum décolla tus fuero, tollentes cor* 
a pus meum camelo imponite et dimittite eum ita ut nullus præce- 
a dat; tuncque videbitis gratiam Domini nôstri Jesu Cbristi quum 
« ipse deducet eum ad locumubi volueritrequiescere serrum suum. 
« Inlocoautem in quo decubuerit corpus meum tradite sepulturæ. 
« Cumque loquendi finem fecissel, Qectens genua paravit cervicem et 
O decollatus accepit coronam inter agmina Angelorumac Martyrum. 
U Et sic introivit in conspectu Oomini noslri Jesu Cbristi, sub die 
« tertia idus novembris. Cum ergo defunctns fuisset et divinavirlute 
(1 tropheum fidei suæ meruisset, inrolrentes Christian! corpus ejus 
a Testibus preciosis inposuerunt camelo et dimise'runt eum sicutipse 
« præceperat. Camelus autem ambulabat per montem, præcedente 
O Angelo Domini, et in loco in quoDensToluit decubnit. Qui autem 
a sequebantur eum tollentes corpus ejus ibidem posnerunt. Postea 
« vero dignam meritis ejus basilicam condiderunt, in qua multas 
a Tîrtutes operatur Dominos ad laudem nominis sui, usque in prae* 
« sentem diem (2). » 

J’aurai à m’occuper ailleurs de celte pièce, qui présente, comme 
le dit Tillemont, a quelques marques d’antiquité et de vérité meslées 
de fautes». 11 me suffira aujourd’hui d’avoir signalé au lecteur le 
texte inédit qui explique la présence du chameau sur les très-nom¬ 
breuses ampoules de terre cuite où figure l’image'de saint Ménas 
et sur une précieuse pyxis d’ivoire commentée par le R. P. Car- 
rucci avec autant de savoir que de sagacité (3). 

Une dernière observation me reste à faire au point de vue icono¬ 
graphique. Le passage que je viens de transcrire parle d’un seul 
chameau sur lequel furent chargés les restes de saint Ménas, et les 

(1) Les Passiones grecques et latines sont conformes entre elles snr les points sni- 
rants : le saint est un soldat qui abandonne l’armée; Il ce présente de luI-mème, an 
tbéitre, devant le Juge Pyrrbua; le prinetpt de Vapparitio qui l’interpelle au coura 
des débats se nomme Pégasius; aprèa avoir subi nn premier interrogatoire, le mar¬ 
tyr n'est condamné que le lendemain; il est décapité. (Bibliotb. nationale,fonds 
grec, ms. n* 1020, f<» liO et suivants, etc.) 

(2) Bibliothèque nationale, fonds latin, ms. a* 5274, f* 186 v*; même texte, mss. 
n»* 1864, f» 79 T» ; 5293, f» 144 v»; 5308, ^ 286 T*, etc. 

(3) Àrchceologia, vol. dt. 
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monuments qui nous occupent montrent toujours deux de ces ani¬ 
maux se couchant aux pieds du martyr. 

€’est là une marque nouvelle d’une tendance que j’ai signalée 
ailleurs chez les sculpteurs anciens, celle qui les a si fréquemment 
portés à introduire, dans leurs compositions, des pendants dont l’as¬ 
pect symétrique satisfit le regard, en dehors et parfois au mépris 
de toute donnée historique ou rationnelle (1). 

Edmond Le Blant. 


' (1) Etudt iur les sarcophages chritiens antiguesde la ville d'Arles, IntrodaetiOD, 
p. xiMT (aotis prease}. 


HACHE CELTIQUE EN PIERRE POLIE 

COUPLÉTBMENT EMMÂNCHËE 

DES ALLÜVIONS DE L’ANSE DE PENHOÜET 

A IAIIT-4AZAIRE-SUR-L0IRE 


C'est avec intention qne je donne le nom de hache celtique an 
remarquable instrument de travail, ou plutôt à la hache de combat, 
dont je représente plus loin un croquis au tiers de grandeur natu¬ 
relle. 

Je ne crois pas qu’on en ait rencontré beaucoup d’aussi complè¬ 
tement conservées sur toute la surface de la France; car il y a long¬ 
temps, si on en avait trouvé davantage, que serait résolu cet inté¬ 
ressant problème de l’emmanchement des haches en pierre polie, au 
sujet duquel on s’est livré, depuis quelques années, à tant de dis¬ 
sertations contradictoires. Ce type me parait trancher la question 
d’une manière catégorique, au moins pour un cas particulier, et j’es¬ 
père pouvoir démontrer qu’on ne peut lui assigner une date anté¬ 
rieure au VI* siècle avant notre ére(l). C’est pourquoi je l’ai appelée 
hache celtique. 

Je l’ai trouvée le 25 octobre 1877, dans les alluvions de l’anse de 
Penbouët, au milieu desquelles je pratique, ainsi que je l’ai exposé 
ici même l’année dernière, une fouille de 10 mètres de profondeur 
sur 24 hectares de superficie pour l’établissement du second bassin 
à flot de Saint-Nazaire. Elle provient d’une couche d’alluvion infé¬ 
rieure de 4 mètres en chiffre rond au niveau des basses mers et se 
compose de trois parties de matières très-diverses. L’outil (ou l’arme) 

(1) Je saisis cette occasion pour prier, d’une manière générale, mes savants con¬ 
tradicteurs de ne pas généraliser les faits que Je ne généralise pas, et de ne pas ma 
faire dire plus que Je ne dis en réalité. 
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proprement dit est une ha¬ 
che ou ce/< aplati en diorite 
^ polio, à tranchant mince et 
effilé, de couleur vert fon- 
'•l cé, etd’un type très-connu 
parmi l’immense quantité 
de haches en pierre re¬ 
cueillies sur le territoire 
de la presqu’île armoricaine. Ce c«lt est engagé 
par la pointe, à simple frottement, dans une 
douille en corne de cerf, coupée dans un tronc 
de rameau près de la couronne, polie à la surface, 
et refouillée à l'une de ses extrémités pour rece¬ 
voir la hache ; l’autre extrémité n’est pas refouil¬ 
lée, elle est coupée droit et forme marteau. Enfin 
cette douille est munie transversalement d’un 
trou elliptique dans lequel s’engage un manche 
en bois de frêne dépareille section et de KO cent, 
de longueur. Il a été impossible de le conserver 
intact et il s’est racorni et déformé en perdant 
son eau d’imbibition, mais on a pu eu exécuter 
un bon moulage au musée de Saint-Germain 
avant sa dérormalion. 

Le trou ovoïde percé dans la corne de cerf, et 
qui représente un cylindre de 0”,03î! de hauteur 
dont la section elliptique a 0",030 de petit axe 
et O*,040 de grand axe, est particulièrement 
remarquable par sa régularité parfaite et son 
poli intérieur; on se demande comment il a été 
possible de pratiquer une pareille excavation 
dans une matière aussi dure, sans outil métalli- 
^ que. L’opération devient possible et même facile 
si l'on suppose que l'instrument est contempo¬ 
rain d’outils de bronze, ce que je pense pouvoir 
établir par des considérations purement géologi¬ 
ques. 

) Il serait superflu de reproduire içi en détail la 
théorie de ce que j’ai appelé « le chronomètre 
préhistorique de Saint-Nazaire», et je ne puis 
que référer aux articles que j’ai publiés l’anhée 
dernière sur ce sujet dans la Becue. 
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Cette théorie a été vivement attaquée an congrès tenu au Havre 
au mois de septembre 1877 par r^sjooiotitw/r<UH;at»e pour f aron* 
cmeM des sciences; j’y ai été formellemeol accusé de mauvahe foi et 
d’arranger des faits,suivant le besoin du moment, dansl’intérét d’une 
cause; je dédaigne de répondre ici à de pareilles attaques.On a pré¬ 
tendu aussi que la couche dans laquelle j’avais trouvé beaucoup d'ob¬ 
jets de l’âge du bronze n’était pas une couche sons-marine et qu’elle 
repi'ésentait un ancien sol émergé par suite des oscillations du Hvage 
armoricain : celle objection, que j’ai réfutée par des arguments em¬ 
pruntés à la constitution même de cette couche (1), n’était du reste 
admissible qu’à la condition que les couches similaires fussent en 
très-petit nombre et très-ëloignées. Or, depuis l’année dernière, j’en 
ai trouvé beaucoup d’autres, et j’ai aujourd’hui sept couches renfer¬ 
mant des objets archéologiques, séparées par des alluvions d’origine 
incontestablement sous-marine et ne représentant qu’une période 
d’années fort courte. U est impossible de soutenir qu’en si peu de 
temps les oscillations du rivage armoricain aient amené sept fois le 
fond de la baie dePenhouët au-dessus des hautes mers, c’est-à-dire 
à plus de dix mètres de hauteur en moyenne, et rien ne permet de 
croire que je ne trouverai pas encore d’autres coudies analogues (2). 
Plus je poursuis mes recherches (et je les ai poursuivies à dix mètres 
de profondeur au-dessous du niveau où je m’étais arrêté l’an der¬ 
nier), plus mes premières déductions se conûrment et plus je suis 
amené à maintenir des conclusions qu’établit une méthode scienti¬ 
fique rigoureuse. 

Or ces conclusions ont pour trait capital la date d’un siècle attri¬ 
buée dans les régions de cette profondeur à 35 centimètres d’épais¬ 
seur de l’alluvion renfermée dans l’anse de Penbouët. D’un autre 
célé, nu repère certain étant donné par une conche qui m’a livré 
au milieu de débris romains une médaille de Télricus, j’ai pu affir¬ 
mer que la couche où j’avais trouvé les épées de bronze signalées 
l’année dernière n’était pas antérieure au v* siècle avant notre ère. 
La hache emmanchée dont il est aujourd’hui question provient d’une 
couche située à quelques cenümëires à peine au-dessous et j’ai trouvé 
une petite épée de bronze à moins d’un mètre plus bas. 


(1) Voir U Revue seientifigue, Jaovier 1878. 

(S) On a sigaaté aasai nn désaccord entre certaines cotes da texte et des planches 
dam l'article pablié ici même. II y a en effet une erreur, typographique sur la gra¬ 
vure de la coupe transTOrsale de la Tsllér. La cote de la couche gallo-romaine ne 
doit pu êtrel mètre, mais t",50. 



310 RETTE ARCHÉOLOGIQUE. 

Je sois donc endroit de conclure que la hache en pierre polie em¬ 
manchée est contemporaine de l’usage des armes de bronze, puisque 
je la trouve en service entre une épée de bronze antérieure de prés 
de deux siècles et plusieurs épées de bronze plus longues et plus for¬ 
tes, postérieures de quelques années seulement (de même, disais-je 
déjà l’année dernière, on trouve actuellement chez nous des fusils à 
pierre à cété de cbassepots); et je suis en droit aussi d’appeler cette 
hache une hache celtique, puisqu’elle était en service au vi* siècle 
avant notre ère, ce qui tend à prouver une fois déplus qu’il faut 
beaucoup rapprocher de nous la fin de la période de l’âge de la pierre 
en Armorique. J’espère trouver dans les fouilles qui me restent en¬ 
core à faire, pour achever le bassin à flot de Penhouët, de nouvelles 
confirmations de ces conclusions très-formelles (1). 

René Kbrvileb. 

(1) La bâche, dontle croquis est représenté plue haut, figure à l'Exposition uDiveiv 
Mlle, dans les galeries du Trocadéro, i cété des épées de bronze et des plue remar¬ 
quables spédfflens d’outils en corne de cerf, de pierres taillées et de poteries prove¬ 
nant de mes foulUes de Penbouét. On remarquera que le manche en bois n’est plus 
rectiligne; il a pris une sorte de courbure de yatagan ; la section en est aussi très- 
amincie. J'ai cherché b le préserver en le faisant bouillir dsns l’eau d’alun, pois en 
le vernissant ; si j'avais connu ce procédé plus tét, son état actuel se rapprocherait 
davantage de l’état primitif, qui correspond exactement au dessin et an moulage. 


DEUX 


PLOMBS SATIRIQUES 

AYANT TRAIT A L'HISTOIRE DES UTINS D’ORIENT 


Les deux curieuses médailles satiriques de plomb dont je donne 
ici la gravure, me sont venues d’ürient par la bienveillante entremise 




de M. dé Saulcy. Elles ont été retrouvées lors du curage d'un 
puits à Naplouse* Les légendes sont en beaux caractères du 
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XT* siècle; celle du droit yaric légèrement d’un exemplaire à 
l’autre. Au droit figure une télé, ou plutôt un buste, de dessin 
barbare, avec le diadème, et qui paraît copiée sur ceux de certains 
bronzes impériaux des villes de Syrie, les Philippe père frappés 
à Antioche, par exemple. La légende de ce côté est * SANTVS 
MARIA ôRACIsurun des exemplaires, «ï* SANTYS MARI GRACIA 
sur lesecond. Les I sont barrés. 

Le champ du revers, parfaitement conservé sur un des plombs, 
beaucoup moins bien sur le second, est occupé par une composition 
d’aspect bizarre : deux figures, moitié hommes, moitié animaux, 
dont l’une présente à l’autre un objet qui semble être une bourse. La 
figure de gauche a la tête cornue, le visage prolongé inférieurement 
en forme de hec gros et crochu; elle est affublée d’une longue queue 
et représente certainement le diable; sur ses épaules, il semble qu’on 
aperçoive le capuchon d’un froc monacal. La figure de droite est 
évidemment un ours; la ressemblance est frappante et n’a malheu¬ 
reusement pas été suffisamment rendue par le graveur; le corps 
pesant et disgracieux, les pattes, la tôle surtout, sont d'une vérité 
parfaite. L’ours tend les deux pattes de devant pour saisir la bourse 
que lui présente le diable. Tous ceux qui ont vu des monnaies ou des 
bulles de Venise reconnaîtront sans peine, dans celte composition 
d’aspect grotesque, une libre et dérisoire reproduction de leur type 
le plus habituel: saint Marc remettant une bannière au doge age¬ 
nouillé. Ici, saint Marc est figuré par le diable, et le 4oge est rem¬ 
placé par l’effigie d’un ours; la bannière est devenue une bourse; 
enfin, pour bien montrer aux plus incrédules quel était le sujet 
qu’il voulait imiter, l’artiste a encore gravé sur cette face la légende 
même de la monnaie vénitienne: SANTVS MARCVS VENECI. Nous 
sommes donc bien certainement en présence d’une médaille sati¬ 
rique à l’adresse de Venise représentée par son saint patron, si connu 
et si populaire dans tont l’Orient; et la satire est môme ici des plus 
vives, puisque saint Marc est devenu le diable en personne présen¬ 
tant une bourse à l’ours qui figure à ses côtés. Que signifie cet 
ours? Ici se présente une explication des plus ingénieuses, que 
M. de Longpérier a bien voulu me communiquer: l’ours, je 
l’ai déjà dit, est parfaitement reconnaissable ; c’est bien lui et non 
tout autre quadrupède féroce ou domestique ; évidemment cette 
figure doit faire allusion au nom même du personnage qui reçoit 
les subsides de saint Marc ou plutôt de Venise; or ce personnage, 
pour M. de Longpérier, n’est autre que Jean-Baptiste Orsini 
ou des Ursins, des princes romains de ce nom, grand maître de Ter* 
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dredeSaint-Jean-de-JérusalemàRhodes, de U67 à U76, le seul 
de son nom qui ait joué en Orient un rôle considérable. De plus, 
la scène figurée sur nos plombs doit se rapporter à l’événement le 
plus important du court magistère d’Orsini, c’est-è-dire sa vigou¬ 
reuse intervention dans la lutte soutenue par Venise contre les 
Turcs. Mahomet II, pour en finir avec celle-ci, préparait une attaque 
formidable contre la riche Négrepont, centre principal de la puis¬ 
sance de la République dans les mers du LevanL La perte de cette 
colonie devait porter aux Vénitiens un coup terrible, sinon mortel. 
Dans ce grand péril, ils cherchèrent partout des alliances. Malgré 
la jalousie séculaire qui leur faisait considérer les chevaliers de 
Rhodes bien plus comme des rivaux pour leur commerce des cèles 
d'Asie que comme les défenseurs attitrés de la chrétienté contre le.s 
Infidèles, ils tentèrent un rapprochement de ce côté. Les historiens 
de l’Ordre rapportent qu’une ambassade vénitienne fut expédiée à 
Rhodes pour entraîner le grand maître dans l’alliance de la Répu¬ 
blique, mais que, lorsqu’il s’agit de discuter les conditions du traité, 
grande fut la surprise d’Orsini et de son conseil en apprenant 
que les envoyés avaient mission d’exiger avant tout que la 
Religion se mît sous la protection et la dépendance de la Répu¬ 
blique, et qu’elle s’engageât à ne plus rien entreprendre doré¬ 
navant sans l’autorisation expresse du doge. Orsini, dit Vertot, rejeta 
avec indignation ces propositions honteuses et se plaignit amère¬ 
ment d’un procédé semblable, qui transformait un projet d’alliance 
eu un acte de pure servitude. «Cependant, ajoute aussitôt l’histo¬ 
rien de l’Ordre, le grand maître n’eut pas plutôt appris que Mahomet 
avait investi l’île de Négrepontàla tête de forces considérables, qu’il 
dépêcha au secours des Vénitiens assiégés toutes les galères dispo¬ 
nibles avec l’élite de ses chevaliers, sous le commandement deCar- 
dona et du commandeur Pierre d’Aubusson. » Je n’insisterai pas sur 
les événements qui suivirent. La courageuse défense des Vénitiens, 
la brillante intervention des galères de la Religion, paralysée par la 
lâcheté de l’amiral Canale, la colère du sultan à la vue du pavillon 
de Saint-Jean flottant au milieu de la flotte chrétienne, le redouble¬ 
ment de haine qu'il en éprouva contre les chevaliers, sont choses 
trop connues pour que j’aie à les rapporter ici. De tous ces faits, je 
ne retiendrai qu’un point d’une importance capitale pour l’interpré¬ 
tation des sujets mystérieux gravés sur nos plombs; je veux parler 
du brusque changement de détermination du grand maître; après 
avoir repoussé les propositions offensantes des ambassadeurs véni¬ 
tiens, il dépêche au secours de Négrepont ses meilleurs lieutenants 
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et l’élite de ses chevaliers. Les historiens de l’Ordre n’insisient en 
aucune façon sur ce revirement si prompt; ils n’y voient ou 
tout au moins ils feignent de n’y voir qu’une conséquence de lardent 
amour du grand maître pour les intérêts de la chréliento ; Orsini, 
oublieux des griefs passés eide toute celle vieille jalousie qui avaitsi 
longtemps divisé Venise et la Religion, n’aurait pas hésité a I heure 
du péril à volerau secours de ses anciens adversaire menacés par le 
Infidèles. Tel cependant pourrait bien ne p.is avoir été le jugement 
de tous les contemporains du grand maître; c’est du moins ce qui 
semble résulter du groupe grotesque qui occupe le champ de nos 
plombs : saint Marc sous les traits du diable passe une bourse à 
Orsini qui l’accepte. Quels ont été les auteurs anonymes de cette 
sanglante satire? Quelle valeur faut-il attribuer à celle accusation 
de vénalité si peu voilée, presque contemporaine peut-être de 
l’homme qu’elle concerne? Voilà ce que je ne saurais dire. Je livre 
ces curieux monuments à la publicité, en leur donnant l’interpréta- 
üon qui me semble la plus naturelle, et qui a pour elle cet avantage 
extrëiufi d'aToir été formuléô par M. de Longpérier. Libre 
d’autres de trouver mieux. Jen’ajouierai qu’un mol: pourquiconque 
a jeté les yeux sur l’histoire politique et commerciale des républi¬ 
ques italiennes au moyen âge dans le Levant, pour quiconque 
connaît la haine intense qui divisa pendant des siècles sur tous les 
rivages d’Orient les Génois et les Vénitiens, la première impression 
en présence de cette attaque violente contre le gouvernement de Saint- 
Marc, sera d’en attribuer la paternité à quelque citoyen de la répu¬ 
blique rivale. Jusqu’à nouvel ordre.je considère donc ces deux plombs 
satiriques comme des monnmenU du dernier quart du xv* siècle, 
fabriqués par des Génois et donnant une explication outrageante 
et plus ou moins vraie des raisons secrètes qui déterminèrent l’in¬ 
tervention du grand maître Orsini eu faveur de Venise alUquée par 

le Grand Seigneur. Les caractères des légendes concordent parfaite¬ 
ment avec l’époque présumée de ces petits monuments ; le M seul 
avait paru présenter quelque difficulté; M. de Longpérier a 
été d’un avis contraire. Dans toutes les contrées de civilisation ita¬ 
lienne, m’a-t-il dit, le vieux M latin est habituel pendant le xv* siècle; 
les grands médaillons exécutés par les artistes célèbres en fournis¬ 
sent de nombreux exemples; nous nous bornerons à en rappeler iii 
quelques-uns, choisis en raison de leur date certaine; par exemple, 
ceux de Sigismond Pandolfe Malatesta de llimini datés de lâ'lô et 
1460; sur le premier de ces médaillons le M latin figure sept fois. 
Citons encore, spécialement à cause de son origine vénitienne, le mé- 
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daillon exécuté en 1455 au nom de Pierre Barbo, cardinal du titre de 
Saint-Marc, plus tard pape sous le nom de Paul II (1464). Le M 
latin y figure deux fois. 

Jeau-Haptiste Orsini ayant été grand maître de 1407 à 1476, on 
reconnaît donc qu’une médaille qui le concerne peut très-naturel¬ 
lement porter dans sa légende un M du vieux style latin. 

Quant à la tête du revers de nos plombs, copiée certainement sur 
quelque bronze antique, ce doit être une simple tête de fantaisie, à 
moins que ce ne soit encore quelque allusion à saint Marc, dont le 
nom, dans la légende de ce côté, semble avoir été plus ou moins con¬ 
fondu par le graveur inexpérimenté avec celui de la Vierge. 

6. ScUI.UMBERGBa. 



LISTE DES 


ET ALLIES CODTERTES DE LA DALLE 


Classés par défortments, d'après les documents recueillis par la 
Commission de la topographie des Gaules, 1878 (1). 


Département de rüa. 

(JITéonO- 

Département de l'Aisne. 

Ambleny. ^ 

Cierges (Caranda) . * 

Monlchâloos. * 

Monligoy-l’Engrain. 2 

Neuvillette. * 

Sainl-Christophe-à-Berry. ... 1 

Saint-Gobaia. * 

Vic-ïur-AUae. * 

(9 communes- 10 monuments.) 

Département de l’Ailier. 
{Niant.) 

Département des Basses-Alpes. 
(Atanl.) 


Département des Hantes-Alpes. 

Gap. * 

Saint-Jean-Ssint-Nicolas. 1 

Tallard. ^ 

(3 communes. 3 monumenls.) 

Département des Alpes-Maritimes. 

Saint-Câsaire. *0 

(1 commitne. 10 monumenls.) 

Département de l’Ardèche. 

Âuriolles. 

Banne. 

Baslide-de-Virac (la). * 

Beaulieu...... 

Beaume (la). 30 

Berrias. 

Bidon.. 


fil Nous avons pensé faire plaisir t nos lecteora en publiant cette liste, qui peut 
«tre considérée comme représentant l’éttt actuel de nos connaissances touchant la 
autisüque des monumenU funéraires mégalithiques de la Gaule. Nous appelons 
sur cette staiisüque l'attention des savants de chaque déparWment. Nous recevrons 
avec empressement leurs observations, rectifications et renseignements complémen- 
aira Directtnn.) 
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BlachèrA... 

Casteljau. 

Cbandolas. 

Chassagne... 

Oarbres. 

Grospierres. 

Lagorce. 

Largenlière. 

Lussas. 

Orgnac... 

Prunet. 

Ruoms... 

Saint-Alban-sous-Sampzon.... 

Saiat-André-de-Cruzièrea. 

Sainl-Forlunat... 

Sain t-Marcal-d’Ardècb e. 

SaÎD t'Ms rlin-d'Ardëche. 

Saiat-Maurice-d’Ibie. 

Saint-Remëze. 

Saint-SauTeur-de-Cruziëres... 

Thauriers. 

Vogué. 

(29 communes. 227 monuments.) 

Départament daa Ardennei. 

(Néant.) 

Département de l'Âriége. 

Bordes (les). 

Camarade. 

Cerisols. 

Gabre. 

Mas-d'Azil. 

Sabarat. 

(6 communes. 8 monuments.) 

Département de l'Anbe. 

Avant. 

Bercenay-le-Hayer. 

Bourdenay. 

Fosse-Cordouan. 

Marcilly-le-Hayer. 

PoDt-sur^eine. 

Saint-Loup de-Buf&gy. 

Saulsotte (la).. • 


8 I Soligny-Ies-Etangs. 

H I TrancaulL. 

2 Villeoeuve-au-Cbatelot. 

2 ‘ (11 communes. 27 monumenls.) 

1 

J Departement de l'Ande. 

t Fonljoncoose. 

2 Villeneuve-les-Chanoines. 

6 (2 communes. 2 monuments.) 

1 

2 Département de rATéyron. 

11 Bertholëne. 

31 Bessuéjonis.. 

9 Bozouls. 

10 Broquies. 

9 Bazeins. 

2 Campagnac. 

3 Campuac. 

1 Capelle-Balagnier. 

é Castelnau-de-Rive-d’Olt. 

1 Castelnau-Pigayrols. 

1 Cavalerie. 

Centres. 

Clairvaux. 

Colombiez. 

Compregnac. 

Concourës. 

Croéjouls. 

1 Druelle. 

1 Espalion. 

1 Flavin. 

1 Gabriac. 

3 Gaillac-d’Aveyron. 

1 Lapanouse-de-Cernon. 

Lapanouse-Severac. 

Lavernhe. 

Loubiëre. 

1 Harcillac-d’Aveyron. 

2 Monlpaon. 

1 Montrozier. 

1 Hontsalës. 

2 Mostaéjouls. 

3 Muret. 

1 Onet-le-Cbftteau. 

6 I Palmas. 


2 

7 

1 


1 

1 


16 

1 

16 

5 
15 

4 

1 

2 

1 

8 

2 

1 

2 

2 

« 

2 

1 

2 

6 

4 
6 

5 
i 
1 
1 

6 

3 

4 
12 

4 

1 

6 

8 

1 
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Rodelle... 21 

Rodez.». 3 

Roussennac. 2 

Saint-Âffrique. 6 

Sainl-Andni-de-Vésines.. 3 

Saint-Beauzely. • 

Saiole-Cioix. 3 

Sainte-Eulalie-de-Urzac. 2 


Saiote-Radegonde. 3 

Sainl-Félix-deLunel. .... ... 1 

SaiQ(-George$-de-Lui8QÇOQ... H 

Saiol-Jean-Alcapièa. 2 

Saiot-Just. < 

Saiot-Léons. 2 

Sai D t-Roine-de-Tarn. 1 

Saint-SaWadou. i 

Sallei-Courbatieri. 3 

Salles-la-Source. 2S 

Salvagaac-Cajaïc. 3 

Sauclières. 3 

Ségur... 1 

Sévérac-le-Chflteao. ... ^ 

Sévérac-l’Eglise. 4 

Touels. i 

Valady.... 2 

Verrières. 3 

Versols-Lapeyre. 5 

Viala-du-Pas-de-Jaux. 2 

Viala-du-Tarn. 4 

Villefrancbe-de-Panat. 3 

Villeneuve-d’ATcyron. 3 


(OS communes. 285 monumerUs.) 

Département des Bouches-dn- 
... Rhône. 


Aix-cn-Pro vênce . 1 

Fonlriclile... • 

(2 communies. 2 monuments.) 


Département du C<ÜTad 08 . 

Bellengrevillu. .. 1 

Caironv.v. .. 1 

ChicheboTîlle.»... ♦ 

Condô-6ur>Laison.. 2 


Fontenay-le-Marmiou. 1 

Jurques. * 

(6 communes. 10 monuments.) 

Département du Cantal. 


Anglards-de-Salere. 1 

Coltines. 2 

Jabrun. 1 

Lavastrie. 2 

Malbo. • 

Nieudan. i 

Saint-Christophe. 1 

Saint-Flour. I 

Saint-Gérons. 1 

Sainl-Paul-des-Landes. 1 

Seriers. ' 

Ternes (les).. I 

Vebret. I 


(13 communes. 15 monuments.) 

Département de la Charente. 

Ansac. I 

Balzac. I 

Barro. 1 

Bessé. 1 

Bourg-Charente. i 

Brie-de-la-Rochefoucauld. ... 1 

Buozac. 1 

Celettes. 2 

Cellefrouin. < 

Challignac. I 

Ch&teauneuf. 1 

Dignac. 1 

Dirac. 1 

Bdon. 1 

Esse. 1 


Fontenille. 3 

Lessac (Petit-). 1 

Ligné. I 

bonnes. l 

Luxé. 3 

Massignac. 1 

Puyréaux. 1 

Ronsenac.. * 1 














































































DOLMKNS ET AI.t.SES COUVEnTKS DE t,A GAULE. 3i9 


Saint-Brice.'.. . .. 1 

Salnl-Eslèphe. 1 

Saint-Foit. t 

Saint-Vcirlin-de-Cognac. 1 

Saint-Mâmc. i 

Saulgond. I 

Soyaux. 1 

Trois-Palis. i 

Verlenil. 1 

Vervan. i 

(.33 communes. 33 monuments.) 

Département de la Charente- 


Inférieure. 

Ardillières. 2 

Arvort. i 

Aytrd. 1 

Beaugeais. 3 

Chflteau-d’Oleroti. i 

Cozes. 1 

Dolus. 3 

Echebrnae. 1 

Geay. t 

Gemozac. 1 

Jarne (la).. ( 

Marsais. 2 

Hechcrt. i 

Moniguyon. i 

Saint-Augiislin-sur-Mer. 3 

Saint-Eugène. 2 

Sainl-Gcrmain-de-MaronCen**. i 

Saini-Pierre-d’Oleron. t 

Saint-Rogalien... i 

Saint-Savinien. i 

Sainl-Sever. i 

Sainl-Sornin. i 

Surgères. 2 

Talmont. 1 

Vallée. 3 

(2fi communes. 37 monuments.) 

a 

Département du Cher. 

Graçay... i 

Mehun-$ur-Yèvre. i 


Nohant-sur-Graçay. 1 

Villeneute-sur-Cher.. i 

(4 communes. 4 monuments.) 

Département de la Corrèze. 

Allilhac. 2 

Aubazine. 1 

Beynal. 1 

Combrossol. 1 

Espartignar. 1 

Eslivaux. 2 

Feyl. 1 

Lagraulière. 1 

Lamazière-Rautc. 1 

Noailhac. t 

Sainl-CerniD-de-Larcbe. 4 

Saint-Forlunadc. i 

üzerche... 1 

(13 communes. 18 monuments.) 

Département de la Côte-d’Or. 

Chassagne. 3 

Châlillon-sur-Seine... 1 

Decizc. 3 

l.arocbepot. 2 

Santenay. 3 

Semond. t 

Volnay.. { 

(7 communes. 14 monuments.) 


Département des Côtes-du-Nord. 

Allineuc. I 

Borqueho. 1 

Bourbriac. 1 

Caurel. 1 

Coadout. 1 

Cohiniac. 2 

Corlay. 1 

Crchen. 1 

DuauU. 2 

Erquy. 1 

Evrao. I 

Glomcl. 1 

Goarec. 1 
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Gommené. 

Goura^ (le). 

Grâce. 

Henan-Rihen. 

Henansal. 

Kerhors. 

Laogourla. 

Laniscat. 

Lan relas. 

Lan tic. 

Locquearel. 


Lohucc. 1 

Louannec. 1 

Mael-Peslivien. t 

Merlcac. 1 

Mi'slin. 1 

Mousti5ru. 1 

Mur..’••••.. 1 

Penguilly. • 

PeoTenan. i 

Peslirien. 1 

Penmerit-Quialin. 1 

Plédran. 2 

Plélauf. 1 

Pléaée-Jugon. 1 

Pleneuf. 1 

Plerneuf. 2 

Plésidy. 2 

PIcubiftn. 1 

Pleudihen. 1 

Pleumeur-Bodou. 3 

Pleumeur-Gautbier. i 

Pleven. t 

PlévenoD. < 

Plonaret. < 

Ploufragan. 2 

Plonlech. 1 

Pladooo. i 

Plurien. 1 

Pluseulien. 1 

Pommerit-le-Yicomle. 1 

Pordic.-,. 1 

Poterie (la). 1 

Prat. 1 

Rouiliac. 1 


Saint-Aaron. 1 

Saint-Agathon. 1 

Saiat'Alban. 1 

Saint-Brandon. 1 

Saint-CoDoan. 2 

Saint-Gelven. 1 

Saint-Gilles-Pligeaux. 1 

Saint-Laurent. 2 

Saint-Mayenx. 1 

Saint-Quay-Etables. 1 

Saint-Vran. 1 

Servel. 1 

Squiffiec. 1 

Touquédcc. 1 

Trébeurden. 4 

Trebry. 2 

Tredias. i 

Tregastel. 1 

Tregon. t 

Tregonneau. 1 

Trelevern. 1 

Treinel. t 

Trevon-Treguignec. 1 


(81 communes. 104 monuments.) 
Département de la Creuse. 


Aulon. 1 

Basville. 1 

Bénévent. 1 

Blessac. 1 

Faux. 1 

Felletin. 1 

Marsac. 4 

Merincbal. 1 

Mourioux. 2 

Naillat. 1 

Pionnal. 2 

Saint-Agnan-de-Versillac. 2 

Saint-Elienne-de-Fursac. i 

^ot-Georges-la-Pouge....... 1 

Sainl-Hilaire-la-Plaine. 1 

Saint-Martin-Sainte-Catherine. 1 

Saint-Pierre-de-Fursac. 1 

Sainl-Priest-la-Feuille. 1 
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DOLHENS ET ALLEES 


Saint-Priest-Palus. 1 

Serre-Buissière>Vieille. { 


(20 communes. 2C monuments.) 

Département de la Dordogne. 

Angoisse. 

Ànnesse. 

Archignac. 

Beaumont-du-Périgord. 

Beleymas. 

Belvës. 

Bergerac. 

Besse. 

Biron. 

Boisse. 

Born-de-Cbamps. 

Borrëze. 

Booillac. 

Bourdeilles.'. 

Brantôme..... 

Bronchaud. 

Bugue (le). 

Chalagnac. 

Chapelle-Aubareil. 

Cherval. 

Condat-sur-Tricon. 

Conoe-de-Labarde. 

Coulaures. 

Coulonnieix. 

Couz-et-Bigaroque. 

Oeysse. 

Creyssensac. 

Doissac. 

Domme. 

Eicideuil. 

Eyliac. 

Eymet. 

Eyrignes. 

Faux... 

Hautefort. 

Lalinde. 

Lanquttis. 

Limayrac.. 

Liorac. 

Loubejac. 


COUVERTES DE LA GAULE. 

Harsac. 

Marsalës. 

Mauzac. 

Mi 1 bac-de>NontroD. 

Hussidan. 

Nadaillac. 

Negrondes. 

Nojals. 

Paizac. 

Paussac. 

Pisou. 

Rampieux. 

Roque-Gageac (la). 

Rouquette-d’Eymet (la). 

Saint-Aqnilin. 

Saint-Capraise. 


Saint-Cemin-de-Ia-Barde. 2 

Saint-Circq. t 

Saint-Félix-de-Villodeix...... 2 

Saint-Fronl-de-Ia-RlTière. 1 

Saint-Laurent-de*GasteInaud.. t 

Saint-Lëon. 2 

Saint-Marcel. 1 


Saint-Martin-de-Fresseogeas .. 

Saint-Orse. 

Sainl-Pardoux-la-Rivlère. 

Saiot-Sand. 

Salignac. 

Sarlat. 

SegODzac. 

Sencenac. 

Singleyrac. 

Soirac. 

Teillots. 

Teyjac. 

Tocane-Saint-Apre. 

Urval. 

Verteillac. 

Vezec. 

Vitlamblard. 

Vitrac. 

(81 communes. 87 monuments.) 

Département du Donba. 

(Néant.) ■ ■ 
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Départoment de la Drôme. 

(Xéant.) ■ 

Départemeot de l'Eure. 

Andelys (les)—• 1 

Bue-Sainl-Reiny.'•. • 

Portmorl.. • 

Rugles... 1 

Sslnl-Léger-de-R'jle. 1 

Ventes (les).• 

Verneusses..-. 1 

(7 communes: 7- motawmts.) 

Département d'Eure et-Loir. 

Alleines... 1 

Alluyes. 1 

Bonaeval... 3 

Chapelle-Fortin. 1 

Cirry. 1 

Cloyes-sur-le-Loir. t 

Corancez.... I 

Dampierresur-Arre.,.. 3 

Ecluzelles. < 

Fonleâay-inr'Ç^nie...,.. I 

Mainlenon. 1 

Margon.... t 

Udroisins. 1 

Molésns.. 1 

UoDtIoaet. .. 3 

Montreuil........... . ;- < 

Morancez... i 

Neuvy-en-Ounois.. 1 

Nottonrille. 1 


Orgères. 2 

Péronville. 3 

Prudemanche... 2 

Romilly-sar-Aigre. .. 1 

SaiDl-Avit . 1 

Sainl-Lubin-de-Cravànl. 1 

Saint-Maixinê-Hauterive. 1 

Saint-Maur. 3 

Sainl-Piat. 2 

Saumeray. < 

Sours. 2 


Tillay-le-Penneux. 1 

Tonry. 1 

Ver-les-Charires. I 

Verl-en-Drouais. t 

.. 1 

Villeau. 1 

Villiers-Sainl Orieii. 2 

Voves... * 

Ymonville. 2 

(39 communes. 55 monumcnii.) 

Département da'Finiatère. 


Argol.. 1 

Bannalec. 2 

Beuzec-Cap-Sizun. 2 

Beuzec-Conq. 1 

Camaret-sur-Mer. 2 

Caranlec.. • 1 

Cléder. 1 


Clohars-Camoet 

Commana. 

Conquet (le).... 

Crozon. 

Dinéault.. 

Ergué-Armel... 


Goulven... 1 

Guimaëc. 1 

Henvic. 1 

Isle-de-Baiz. 1 

Ule-de-Seins. 1 

Lanildut.... 1 

Loqueffrel.-. 1 

IfelgTen. 3 

Moelan.. ••• 6 

Néxez. 1 

Nixon. 3 

Penmarch... 1 

Peumerit-Cap...;. t 

Plabennec... 1 

Pleyben....— 1 

Plobaonalec. 2 

Plogastel-Saint-Gennain. 2 

Plomodiern. t 

Ploudalmézeau.1 

Plouégal-Guerrand. 1 
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Plouescat.. 2 

Plouézoch. 2 

PloDgasDOu.... 2 

Plougoulm. \ 

Plouhinec. 2 

Plounéour-Larern. 3 

Plounéour-Mcnez. 2 

Plounéour.Trez. 4 

Plounevez-du-Paou. 1 

Plovan. 2 

Plozévet. 4 

Pluguffan. ) 

Pont-Aven. 3 

Pouldreuzic. 2 

Poullan. i 

Quimperlé. 2 

Ricc. 4 

RoscoGT. 2 

Saint-Goazec. S 

Saint-Jean.Trolimon. 1 

Saint-Nic. 1 

Saint-Pau l-de-Léon. 4 

Saint-Yïi. 1 

Spezel. 1 

Telgruc. 2 

TreflQagat. 1 

Tréflez. 1 

Trégruc....,. 1 

Trévoux. I 

(62 communes. 112 monummU.) 

Département dn Gard. 

Aiguëze.:. t 

Alzon. 2 

Barjac.... 15 

Blandas. 2 

Campestre... 8 

Conquejrac. 1 

Courry. 1 

Gam (le). 2 

Laval. 5 

Méjannes-le-Clap. 3 

Montdardier. 5 

Salazac. 4 


(12 commune». 49 monuments.) 


Département de la Hte-Garonne. 
{Néant;) 

Département du Gers. 
(Néant.) 

Département de la Gironde. 


Bellefond. 1 

Iliats. 1 

Léognan.. 1 

Pujols..•. 1 

Rivière (la).... 1 

Sainl-Ciers-dc-Caoease.. 1 

Saint-Palais. 1 


(7 commune». 7 monuments.) 
Département de l'Héranlt. 


Bédarieux.....'. I 

Bosc. 1 

Bri5sac..'... 1 

Cazevieille..'. 2 

Minerve. 1 

Montpeyroux. 4 

Parlatges. 6 

Puechatwn. 1 

Saint-Guilhem-le-Désert. 4 

Saint-Guiraud. 1 

Saint-Jean-de-la-Blaquière.... 1 

Saint-Maurice. 9 

Saint-Michel. 1 

Saint-Privat.. 10 

Sorbs. 4 

Soumoiit. 1 

Vacquorie... 15 

Vailhauquès-... 2 


(18 communes. 65 monuments.) 

Département d'Ille-et-Vilaine. 

Bruz.. . 

Combourg. 

Essé. • • 

Landéan. 

Langon. 

Messac. 
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Monlfort-»ar-Meu. 1 

Wôchaiel. 1 

Saiol'Gerinain-ea'Cogles. 1 

Saint-Jnit. * 

Salnt-Suliac. ^ 

.. * 

(lîcommwieî. 12 monuments.) 

Département de l'Indre. 

Aigurande-sur-BnianDe. 1 

Anjouin. * 

Bagnaux. I 

Ceaolmont. < 

Chaillac. • 

Chalais. 

Cbatre-Laoglin. 

Ciron. 

.. 

Libre. 

Liniei. 


Parçay-sur-Vienne. 1 

Paulmy. 

Pouiay... 

Reignac. 

Restigné. 

Rillé. 

Saint-Antoine-du-Rocher. 

Saint-Quentin. 

Sainte-Maure-de-Touraine.... 

Thizay. 

.. 

(26 communes. 30 monuments.) 

Département de l’Iaère. 
{Néant.) 

Département dn Jura. 
(JVéont.) 

Département des Landes. 

Sorde. 

(1 commune. 1 monumtni.) 


Luçay-le-Libre. 

Montcbevrier. 

Moulins. 

Pamsc. 

Sainte-Gemme. 

Sunt-Bilaire. 

Saint-Plantaire. 

(18 communes. 19 monuments.) 

Département d'Indre-et-Loire. 


Beaumont-la-Ronce. 1 

Boussay. 1 

Brisay. 1 

Géré. 1 

Cbarnitay. 1 

Gravant. 1 

Grouzilles.. 2 

Isle-Bouchard. 3 

Liège. i 

Ligré. 1 

Marçay-sur-Esvres. 1 

MarcilIy-snr-Maulno. 1 

Neuil. 1 

Neuillé-Pontpierre. 1 

Noyant. 2 


Département de Loir-et-Cher. 

Brevaioville. 

Ghapelle-VendOmoise. ........ 

Freteval. 

Huisseau-en-Beauce. 

Landes. 

Langon. 


Ouzouer-Ie-Harché. 1 

Pezou. 1 

Pontlevoy. 1 

.Saint-Hilaire. 2 

Saint-Martin-dee-Bois. 2 

Sargé. ‘ 

Temay. * 

Thésée. 1 

Thoré. i 

Tripleville. ♦ 


(16 communes. 30 monuments.) 
Département de la Loire. 


Balbigny. 1 

Roanne. 1 

Saint-Sauveur. 1 


(3 communes. 3 monuments.) 
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Départoment de la Hante-Lolre. 


Saint-Elbe. 1 

Saint-Jean-d’Aubrigout....... i 

Tailhac. i 

Yieüle-Brioude. i 

(icommunes. 4 monuments.} 

Département de la Loire-Inférlenre 

Ancenis. i 

Besné. 1 

Clion (le). 1 

Coreept. 2 

Crossac. 1 

Congés. 3 

Guenrouel. i 

Gaérande. 1 

Herbignac. i 

liissillac. 1 

Plaine (la). 1 

Pornic. 1 

Port-Saint-Père. 1 

Rouans. 1 

Sainte-Marie. 3 

Sainte-Paianne. 1 

Sainte-Reine. 1 

Saint-Lypbard. 6 

Saint-Nszaire-sur-Loire. 4 

Saint-Père-en-Retz,. i 

Soudan. 1 

Vertou. i 


(22 communes. 35 momunenis.) 

Département dn Loiret. 

Coulmiers. 

Gravant. 

Epieds. 

Erceville.. 

Huisseau-sur-Mauves......... 

Ruan. 

Sougy. 

Tournoiais. 

Travers. 


Triguères. 1 

Villamblain. 1 

(11 communes. 11 monuments.) 

Département dn Lot (I). 

Alvignac. 5 

Assier. 2 

Bach. 2 

Bastide-du-Val (la). 2 

Bastide-Harnbac (la). 4 

Bastide-Murat (la). 2 . 

Bastit (le). 2 

Beauregard. 4 

Beduer. 1 

Belfort. 1 

Belmont-Lalbengue. 4 

Blars. 2 

Cabrerets. 1 

Cadrieu. 2 

C^arc. 2 

Calés. 3 

Calvignac. 6 

Caniac. R 

Carlucet. 2- 

Catus. 4 

Cénevières. 3 

Cezac. 1 

Conçois. 2 

Couzou. 4 

Cras. 1 

Cregolz. 2 

Cressensac. 2 

Croissac. 5 

Cuzance. 4 

Uurbans. 11 

Escamps. 1 

Espédaillac..^.. 3 

Flaujac-Lalbenque. 2 

Flaujac-Livernon. 6 

Floirac. 6 

Fontenade-Lunegarde. 3 

Gignac. 2 


(1) Les renseignemenu concernant le Lot sont due presque exclosiveinent k l’obli¬ 
geance de M. Castagné, agent-voyer du département. 
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Giaonillac. 

Goaloanac.,... 

Gourdon. 

Gramal. 

Gréalou. 

Grèzas... 

Issendolai.. • • 

Junies.. 

Lalbeaqne. 

Lanzac... 

Laramère.. .. 

Larnagol..... 

Lascabanes. 

.. 

Lemignes.. 

Lentillac-près-Lauzô-. 

Livernon.. 

Loubressac. 

Lugagoac. 

Luzech..— 

Uarcillac-da-Lot.. 

Mauroux..... 

Mien........ 

MoDtbruD....... 

Montgesly... 

MontTaleal • •.. ••••.•■• 

Ornhac. 

Padirac.........^. 

Pinsac. 

Promilbanes. 

PujJourde. 

Quissac.. • 

Reilhac... 

Reilhagoet. 

Roc (le)..... 

Rocamadour... 

Saiot-Céry... 

Saint-Gbeis ....*.. 

Sainl-Jean-de-Laur. 

SiûDl-Jean-l'Espéraoco.. 
SaiDl-Martio-LubOQTal... 

Saint-Hédard-Catm. 

Saint-Miidard-de-Presque 

Saint-Panlaléon. 

Saini-Paul-Ia*6ouffie.... 


I Saint-Simon. 2 

t Saint-Viocent-Rive-d'OK. i 

1 Saux.... 2 

5 Senaillac. 3 

8 Serignac. 2 

t Sonac. 2 

2 Soacirac. 1 

2 Souillac. 2 

6 Teyssieu. 1 

4 Themines. 1 

5 Vaglals. 3 

2 Varaire. 3 

{ Vers.. • * 


2 (95 communes. 287 mamiments). 

^ Département dn Lot-et-Garonne. 
,5 {Niant.) 

I Département de la Lozère. 


2 Aaxillac. 3 

1 Balsiéges. 10 

1 Banassac... è 

5 Canonrgue.. 3 

2 Capelle. 2 

2 Clianac. H 

1 Chasserades... 2 

5 Chirac. 2 

2 Cultures..... 1 

1 Esclanèdes. 2 

t Florac.. 1 

3 Gabriaa... 2 

2 Grèzes. 8 

4 Hures. 1 

2 Lanuéjols. 3 

6 Laval-du-Tarn. 18 

1 Malène. 1 

8 Marchastel... 1 

2 Marvejols. 3 

i2 Massegros. 3 

5 Monastier... 1 

1 Montrodat.... 4 

4 Palhers.. .... 3 

1 Parade (la). 3 

5 Pin-Moriès. 1 

1 Puylaurent. I 

2 Recous. 2 
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Rouvière. 2 

Saint Chelyrdu-Tarii. i 

Saintc-Enimie. 7 

Saintc-Hélijne. t 

Sainl-Georges-de-Lévézac.. .. iO 
Sain l-Pierre-dca-Tripie?....... 2 

Saint-Rréjet-du-Tarn. 20 

Saint'SaturDio. 1 

Ticule (la). 10 

Vebron. 1 

Villard. 2 

(38 communes, ifil monuments.) 

Département de Maine-et-Loire. 

Bagneux. 2 

Beaulieu. 1 

Beauveau. 1 

Broc...'.. 2 

Chacé. 2 

Cbarcé. i 

Chemellior. 2 

Chènehutte-les-Tufleaux....... t 

Corzè. i 

Coudrai-Macouaru. 1 

Coulure. 2 

Denèze-rous-Doué. 3 

Distré. i 

Ecbemiré. 1 

Ferrière. 2 

Fontaine-Guérin. 3 

Gennes. 4 

Lion-d'Angers. 1 

Louresse-Kochemenier....... i 

Marcé. 1 

Heignane. i 

Miré. 1 

Pontigné. t 

Roumaraon. I 

Saint-Florent-le-Vieil. i 

Saint-Gemmes-sur-Loire. t 

Saint-Georgea-Cbateiaison... I 

Saint-Georges-des-Sept-Voies.. 1 

Sainl-Bilaire-Sainl-Floreni.... i 

Saint-Lambert la-Polherie_ 1 

Saint-Martin-du-Bois. '1 


Saint-Rémy-la-Varenne. t 

Saint-Suuvc»r-de-Plée.' 1 

Soucelles. 1 

Tbouarcé. 1 

Touriel (le). 1 

Ulines (les). 1 


(37 communes. 50 monuments ) 

Département de U Hanche. 

Apperille.i 

Brelteville. 1 

Bricquebec. 3 

Cosqueville.‘... i 

Crelleville..... t 

Flamanville.'.. i 

Grand-Celland (le).’.’ t 

Martinvast.t 

Mesnil-Auval....‘.. t 

Saint-Aubin-de8-Préaul.Y....’.. i 

Tourlaville.! t 

Varengueber. t 

Vauville.' 1 

(13 communes. 15 monuments.) 

Département de la Marne. 


Congy... 1 

Polangis.‘.. 2 


(2 communes. 3 monuments.) 
Département de la Hante ■Marne. 


Nogent-llaute-Marne.-....• ' 1 

Vitrj-lôs-Nogent... ...... 1 


(2 communes. 2 monuments.) 
Département de la Mayenne. 


Dorée (la), 

Hambei's., 

Heicé. 1 

Niort. 2 

SainterGemnics-le-Robert. 3 

Sainte-Suzanne. 2 


(0 communes. 12 motntmeuls.) 


Ci Ci 
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Département de U Meutlie. 
(Néant.) 

Département de la Mense. 
(Aéont.) 

Département dn Morbihan. 


Ambon. 2 

Arradon. 3 

Arxon.4 

Angan. 4 

Baden. 5 

Bangor. 3 

Band. 1 

Bell,. 9 

Bieuzy. 2 

Bignan. 2 

Billiers. 2 

Bohal. 1 

Branderion. 1 

Brech. 2 

Camon. 2 

Campeneac. i 

Carentoir.— 1 

Caroac. 28 

Chapelle (la). 2 

Clégnerec. 2 

CoornoD. 1 

Cracb. 10 

Blven. 2 

Erdeveo. 3 

Etel. 3 

Goorio. 1 

Grand-Champ. 1 

Croix. 11 

Guidai. 4 

Guiscrir.. 1 

Hennebont. i 

Isle-anx-Moines. 8 

IxIe-d'An. 2 

Kerrigoac. 3 

Laugoelan. 2 

Langonnet. 2 

Lauiach. 1 


Locmariaker. 23 

Locoal-Hendon. 7 

Malaozac. 1 

Mauron. 1 

Moustoirac. 23 

Huzillac.. 1 

Nosiang. 1 

No^al-Muzillac. 2 

Palais (le). 1 

Feneslin. 6 

Piaudren. 4 

Pleucadeuc.... 2 

Plœumeur. 5 

PIoérmel. 8 

Plougoumelen. 2 

Ploubarnel. 8 

Plouhinec. 9 

Plouray.‘. 1 

Pluberlin. 1 

Plumelec. 6 

Plumerai. 1 

Queven. 1 

Quiberon. 1 

Biantec.'.. 1 

Roudooallec. 1 

Saint-Abrabam. 1 

Saint-CoDgard. 2 

Saint-Gildaa-de-Ruis. 2 

Saint-Gravé. 1 

Saint-Guyomard. 3 

Saint-Jean-Brevelay. 1 

Saint-Marcel. 2 

Sarzeao. 7 

Séné. 1 

Surzur. 2 

Tréal. 1 

Trédion. 3 

Tréhorenleuc. 1 


(78 communes. 268 monuments.) 

Département de la Moselle. 
(Néant.) 

Département de la Nièvre. 
Chdleau-Cbinon. 1 
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Dun*les>Places. i 

Harigny-I’Eglise. 1 

Planchez. 1 

Saiol'Agnao. 1 

Saiot-Brûson. 1 

Saint-Martin-du-Puilz. 1 

Semelay. 1 

Vandenetse. 1 

(9 amunurus. 9 monuments.) 

Département du Nord. 

Hamel. 1 

(1 commune, i monument). 

Département de l'Oise. 

Abbecourt. 1 

Boury... 1 

Chamant. 1 

Clairoiz. 1 

Courlieux. 1 

Ponlpoint. 1 

Trye-le-Châleau. 1 

Villers-Saint-Sépnlcre. 1 

Villere-sui-Coudun. 1 

V^ambez. 1 

(10 communes. 10 motmments.) 

Département de l'Orne. 

Argentan. 1 

Authieux-du-Puis. 1 

Bazoches-sur-iloênc..:. 1 

Boisay-Haugis. 1 

Céancé. 1 

Chapelle-Mocbe. I 

Coudebard. 1 

Ferlé-Fresnel. 1 

Fontaine'les-Baasels. 1 

Glos-la-Ferrière. 1 

Hableville. 1 

Madeleine-Bouvel. 1 

Montmcrrei.. 1 

Panais. 1 

Remalard. 1 

Saint-Agnan-sur-Erre. 1 

XXXV. 


Saint-Cineri-Ie-Cerel. 1 

Saint-Sulpice-sur-Rille. 2 

(18 communes. 19 fTionumenla.) 

Département dn Pas-de-Calais. 

Avesne-Ie*Comie. 1 

Fresnicourt. 1 

Ontreau. 1 

(3 communes. 3 monuments.) 

Département dn Puy-de-Dôme. 

Ambert. 1 

Clermond-Ferrand. 1 

Dore-l'Eglise. 1 

Medeyrolles... 1 

Mdnélrol. 1 

Montaigat-lc-Blanc. 1 

Saillant. 1 

Saintliiery. 1 

Saint-Eiienne-des-Cbamps.... 1 

Saint-Germain-prèS'Herment.. 1 

SainlGervasy. 1 

Saint-Neclaire. 3 

Saint-Sauves. 1 

(13 communes. 15 monuments.) 

Département desBasses-Pyrénées. 

Borce. 1 

Buzy. 1 

Escout. 1 

Gûôs.. 1 

Mendive. 1 

(8 communes. 5 monuments.) 


Département des Hautes -Pyrénées. 
{Néant.) 

Département des Pyrénées- 
Orientales. 


ArIes>sar>Tech. 1 

Llanro. 3 

Uoligt. 1 

Oms. 1 

Saint-Paul-de-Fenouillot. 1 

23 
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Soarnia.. i 

Tautavel. 1 

Tour-de-France. i 


(8 communes. iO momumenti) 

Départament da Bas-Rhin. 
{Néant) 

Département dn Hant-Rhin. 
(Niant.) 

Départament du Rhône. 

■ (Niant.) 

Département de la Hante Saône. 


Champey. 1 

(1 commune, i monument.) 

Département de la Sarthe. 
Âubigoé. 2 


Ceraos-Foulletourte. 1 

Chenn. 1 

Dissay*sous-Courcilloa. 2 

Dissaj-sons-le-Lude. 1 

Duneau. 1 

Homme (V) . i 

Lude (Is). 1 


■Mansigné. 2 

Marçon. 2 


Sainl-Oermain-d’Arci'. 1 

Saint-Jeae-de-Ia-Motte. i 

Saint-Léonard-des-Bo». 1 

Sainl-Marc-Locquenay. 1 

Torcé. 1 

Tuffé. i 

Vaas. 1 

Volnay. 1 

Voumy-enr-Huisne. i 

(19 communes. 23 monuments.) 

Département de la Saroie. 
(Niant.) 

Département de la Hante-SaTOie. 
ranres-Sales. 1 


Beignier. 1 

Saint-Cei^aes. { 


(3 communes. 3 monuments.) 

Département de la Seine. 
(Niant.) 

Département de Seine-et-Mame. 


Cbapelle-sur^ecy. 1 

Rnmont. 1 


(2 communes. 2 monuments.) 

Département de Seine-et-Oise. 

Argenteuil. 1 

Breuil. 1 

Brueil. 1 

Cbérence. 1 

EpAne. 1 

Etang-la-Ville (I*). 1 

Isle-Adam. 1 

Marly-le-Roy. 1 

Mantes. 1 

Mendon. 1 

Preales. i 

Tbionville. 2 

(12 communes. 13 monuments.) 


Département da la Seine- 
Iniérienre. 

Monimain. 1 

Ymare. 1 

(2 communes, ^monuments.) 

Département des Deux-Sèvres. 

AvailIes-sur-Cbizé. 1 

Bougon. 2 


Brieul. 1 

Chenay. 1 

Exoudun. 1 

Faye-l'Abbesse. 1 

Lezay. 1 

Limalonges. 1 

Lnzay. 1 

Messé. 2 
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Motfae-Saint-Héraye. 1 

Moutiers. 3 

Nantenil. 1 

Noixé. l 

Oiron. i 

Rom. 1 

Saint-Eaone. i 

Taiaé. 1 

(18 communes. 22 monumetüs.) 

Département de la Somme. 

Àobigny. 1 

Béalcourt. 1 

Beauvraignes. 1 

Lucheox. i 

(4 comtmmes. 4 monumante.) 


Département dn Tarn. 

Bastide-Roualroux. 1 

Cordes. 1 

RoussairoUes. 1 

Sainte-Cécile-du-Cayrou. 1 

Saint-Micbel-de-Vax. 1 

Tonnac. 2 

Trévien. 1 

Valderiés. 1 

Vaour. I 

Verdier. 1 

Vindrac-Alayroc. i 

(11 commmes. 12 monument.) 

Département de Tam-et-6aronne. 

Bouloc. 1 

Bruoiquel. 1 

Caxals. 1 

Espinas. 1 

Feneyrols. 1 

Loxe. 1 


Montricoux. 4 

Puy-la-Roque. 1 

Saint-Projet. 1 

Saint-Antoniu. 2 

Saint-Cirq. 2 


Septfonds. 2 

(12 communes. 18 monuments.) 

Département dn Tar'. 
Draguignan. 1 


(1 commune. 1 monument.) 

Département de Vanclnse. 

Mcnerbes. 2 

(1 commune. 2 monuments.) 

Département de la Vendée. 


Aixenay. I 

Angles. 1 

Apremout. 1 

Avrillé. 8 

Bazoges-en-Paillers. 1 

Bazoges-en-Pareds. 4 

BeaoToir-sur-Mer. 1 

Bellerille. 1 

Bernard (le). 14 

Boissière-des-Landcs. 1 

Bretignolles. 1 

Brooxils. 1 

Brufâère. 2 

Challans. 1 

Champbretau. 1 

Champ-Saini-Père. 

Chanlonnay. 1 

Charzais. 1 

ChAtaigneraie (la). 1 

Château-d’OIoniic. 2 

Cheffois. 2 


Cocnmequiers 

Cugand. 

Curzon. 

Epesses (les).. 


Falleron.. • 

Fontaines. 1 

Froidfond. 1 


Garnachc (la) 
Gauhretière.. 
Givre (le).... 
Landevicille.. 
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Longerille. 2 

Lacs. 2 

Uemnt. 1 

Monsireigne. 1 

Noirmoatier. 10 

Olonnes. 1 

Orbrie. 1 

Pouziages. 1 


Saiot-BeDott'Sur-Mer. 1 


SaiDl-Deois-la-Chevasse.. 1 

Sainl-Folgent. 1 

Saint*Hilaire-du-Bois. 1 


Saint-Hilaire-la-Forêl. 

Saint-Mar tia-de-Brem. 

Saint-MesmiD. 

Saint-Somin. 

Saint-Vincent-sur-Jard. 

Sallartaine. 

Serigné. 

Soullans. 

Tablier (le). 

Thiré. 

Vairé... 

Verne. 

(58'commune*. 104 monument*.) 


Département de* la Vienne- 


Andillé. 

Arçay. 

.4rchigny. 

Asionnes. 

ATailles-Limonzine 

Ayion. 

Basses. 

Beaumont. 

Blanzay. 

Bouchet (le). 

Bournand. 

Champigny-le-Sec., 
Chapelle-Bftton.... 

Charroux. 

Château-Larcher... 

Chaurigny. 

Frozes.. 


7 
2 
1 
i 
1 
1 
i 

1 
1 
1 

2 

8 

1 

2 
li 

i 

i 


Gouex. 1 

Lathus. 1 

Leigne-les-Bois. 1 

Loudnn. 2 

Marigny-Briray. 1 

Maulay. 1 

Mazerolles. 1 

Mirebean. 1 

MontmorilloD. 1 

Moussac-sur-Vienne. 3 

Houterre... 1 

Neuville-de-Poitou.. 1 


Nouaille. 

Orraes-8ur-Vienne. 

Plaisance. 

Poitiers. 

Rochereau. 

.. 

Saint-Geoigefr-lea-BaillargeaDX. 

Saint-Laon. 

Saint-Léger. 

Sainl-Marlln-Lars. 

Saint-Pierre-de-Maillé.... 

Saint-Pierre-d’Exideuil. 

Saint-Saxiol. 

Saulgé. 

Sarigny-sous-Faye. 

Sillards. 

.. 

Trois-Moutiera (les). 

.. 

üsson-du-Poitou. 

Vigean... 

(50 communes. 96 monuments.) 


2 

1 
» 
1 
1 

2 
2 
6 
2 
B 
2 
i 
i 
i 
i 
5 
i 
5 
1 
4 
i 


Département do la Haute-Vienne. 

Arnac-la-Poste.. 1 

Azat-le-Ris. 1 

Berneuil. 1 

Breuil-an-Fa...i.'. 3 

Chamboret. 1 

Châleau-Cherm. 1 

Cognac. 1 

Croisille. 1 

Croix. * 
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Cromac. j 

Eybouleuf. { 

Folles. 2 

Fromenlal. 1 

Mailhac. 1 

Roche'l’Abeille. 2 

Saint-Laareot'iDivGorre. 1 

Saint-Marlial. 1 

SaiDt>Sulpic«-les-Feuilles. 4 


(18 communes. 25 monuments). 


Département des Vosgee. 
{Niant.) 

Département de l'Yonne. 


Michery. 1 

Pont-sur-Yonne. 1 

St-Maurice-aux>Riches-Uom- 
mes. 1 


(3 communes. 3 monuments.) 


RECAPimLATION ; 


66 départements. 
1118 communes. 
2546 monuments. 















LE TUMTJLUS N” 21 

DB U 

forêt D’ENSISHEIM 


De 1860 à 1868, M. Maximin de Ring fouillait dans la forêt 
d'Ensisheim, près Colmar, une série de tumulus décrits par lui dans 
ses roméjscetttgues. Ces tumulus faisaient partie d’un vaste cimetière 
dont les traces se retrouvent non-seulement dans la forêt communale 
û’Etuisheim, mais dans celle à'Oberherghtim, ainsi que sur le ter- 
"rUoîre de Désenheim. L’exploration de ce cimetière fournit d’in- 
léressantes observations. L’abondance des torques, la présence de , 
fibules caractéristiques, le classèrent de suite au nombie des champs 
funéraires celtiques les plus féconds. Les divers rites funéraires 
de nos pères y purent être étudiés en détail; car, comme à Halstatt, 
les incinérations s'y mêlaient aux inhumations. On retrouvera l’in¬ 
dication de tous ces faits dans l’excellente publicaüon de M. de Ring. 
Nous ne reviendrions donc pas sur ce sujet si nous n avions reçu 
récemment, de Colmar, au milieu d’autres renseignemente concer¬ 
nant le musée de cette ville, la photographie de deux parures d’or, 
d’un caractère nouveau, découvertes dans un des tumulus précé¬ 
demment fouillés d’une manière incomplète. Ces photographies, 
que nous devons à l’obligeance de M. Chauffour, directeur du musée, 
et dont notre planche IX donne une juste idée, ne pouvaient man¬ 
quer d’attirer notre attention. M. Stoffel, bibliothécaire de la ville 
de Colmar, a, sur notre demande, complété les photographies par 
l’envoi de la note suivante: 

t Ces objets, le bandeau d’or et le bracelet d’or, proviennent du 
« tumulus n* 21 de ta carte de M. de Ring. La découverte remonte è 
0 1873. Par une lettre datée du 28 avril de celte année M. le 
«président du district de la Haute-Alsace annonçait, en effet, à la 
« Société Schongauer, que des travaux entrepris par ses ordres sous 
« la direction de l’agent-voyer Bôhnert dans un tumulus de U forêt 
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LE TUMDLCS DE LA FORÊT D’BNSJSHEUI. 

a communale d'Ensisheim dit Almend, incomplètement fouillé 
a autrefois, avaient mis à jour les objets suivants : 
a !• Un diadème en or (flg. 1 et io). 

O 2* Un bracelet en or (flg. 2 et 2a). 

O 3® Un anneau en bronze recouvert d’une plaque d’or. 

« 4* Un autre semblable, cassé en deux. 

« 5® Trois bandes étroites d’une petite plaque d’or. 

« 6* Un petit anneau d’or. 

« 7® Une agrafe ou fibule en bronze avec ornement d’ambre. 

« 8® Un fragment d’un anneau creux en bronze. 

« 9* Une pointe de lance en fer et quatre anneaux. 

( 1 10® Un fragment d’un anneau de bronze, 
a Ces objets sont au musée de Colmar. » 

La lance et la fibule rappellent les lances et les fibules des 
cimetières du département de la Marne. 

11 y a là le sujet de rapprochements curieux. L’intérêt qui s’attache 

à ces rapprochements, l’originalité du diadème d’or représenté, en 
entier, aux deux tiers de la grandeur réelle, Qg-1, et en fragment vu 
sous un autre aspect, fig. la, d’après la photographie; la forme éga- 
lementoriginale du bracelet (2 et 2o) figuré de grandeur naturelle, 
justifient amplement la publicité que nous donnons à ces objets. 
Une autre considération donne plus de prix encore à celte publica> 
lion. Des diadèmes, les uns presque identiques, les autres analogues, 
ont été, depuis quelques années, recueillis en place, c’est-à-dire sur 
la tête du mort, dans deux riches lumulus du ‘Wurtemberg : l un, 
le tumulus de Bundersingen sur le haut Danube; l’autre, le tumulus 
de Ludtcûgburg près Stuligardl. Ces précieux ornements, au nombre 
de cinq, font partie du musée national nouvellement créé dans la 
capitale du Wurtemberg. Le musée de Mayence et le musée de 

Saint-Germain en possèdent des/iBC-stmife. Or les objets dérouverts 

en même temps que les diadèmes de Ludwigsburg et de Hunder 
singen rappellent de la manière la plus saisissante les anti¬ 
quités soit de Hallstati, soit des lumulus de la commune de 
Magny-Lambert dans la Côte-d’Or. Toutes ces sépultures sont 
incontestablement des sépultures gauloises, tant sur la rive droite 
que sur la rive gauche du Rhin. Nous croyons donc faire plaisir 
à nos lecteurs en mettant sous leurs yeux, à titre de simple rensei¬ 
gnement et sans attendre les mémoires que les archéologues de 
Limai- et de Stuttgardt préparent à ce sujet, ces nouveaux spé¬ 
cimens du goût do nos pères pour les parures brillantes. 

{Note de la Direction.) 



BULLETIN MENSUEL 


DE l’âcâoémie des inscriptions 


ko: s d'atril. 


M. Jourdain communique un mémoire intitulé : VUnioersité de Porta ou 
temps iEtwme Marcel. 

M. Léon Heuzey donne lecture d'une note de M. Albert Dumont, direc¬ 
teur lie i’École d'Athènes, sur unu sculpture d'ancien style découverte A 
Tanagre en Béotie. M. Dumont croit que cette sculpture doit remonter 
à la Bn du vu* ou au commencement du vi° siècle avant notre ère. 

H. Benloetv lit un mémoire sur la langue albanaise. 

H. Léopold Delisle communique une note sur une Bible appartenant au 
trésor de ia cathédrale du Puy et devant figurer à l'Exposition univer¬ 
selle. Cette Bible est, dit le savant acaüénncien, un des plus précieux 
monuments qui nous soient parvenus du siècle de Charlemagne. Elle 
renferme, outre les livres de l’Ancien et du Nouveau lesiainent, quatre 
curieux opuscules : t* la davnoijraphie de saint Isidore; 2* rexpitctUion 
des noms hébraïques de saint SwÂer; 3° la Clé de Méliion; i* le Miroir de 
saint Auuustin. En létesont deux préfaces, l’une en vers, l'autre en prose, 
rappelant la succession et le sujet des différentes parties de l'Ecriture 
sainte. A la lin une seconde pièce de vers explique t’utllilé,ao point de 
vue de la chronologie, de l'oiiuinttstiaue et de la symbolique, des quatre 
opuscules précités. Les premiers vers de ce morceau annouccnt que Tbéo- 
dulfe a fuit exécuter cette oeuvre pour l'amour dj l'auteur de la loi 
sainte. Théoduife occupa le siège d'Orléans de 788 Jusqu'en 8zi environ. 
C'est doue un magnifique spécimen de la calligraphie carlovingienne. On 
ne sait comment cette Bible est parvenue au Puy, mais il parait certain 
qu’elle faisait déjà partie du trésor de Notre-Dame-de-Puy en 151i. La 
Bible du Puy, très-précieuse en elle-même, prend un nouvel intérêt 
quand on la compare à un manuscrit similaire conservé à la Biblio- 
ibèoue nationale, et que M. Delisle met également sous les yeux de ses 
confrères. 

U. Dubois, professeur à la faculté de droit de Nancy, est admis à com¬ 
muniquer un travail où il examine la question de savoir s’il n'y aurait pas 
parenté entre les Sénones gaulois d'une part et les Ananes, les Agaunes, 
les Taurisques, les Euganes et les Venétes de l'autre. Ce travail lui a été 
inspiré par la lecture du mémoire dont M. Max. Deloche poursuit la se¬ 
conde lecture devant l’Académie. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


ET GORRESPONDAJ^GE 


- Oa nous écrit de Rome : 

« Les fouilles du Forum commencées, puis interrompues, ont été sérieu* 
sement reprises depuis six semaines. Tout le terrain qui s’étend du tem¬ 
ple d'Antonin et de Faustine à l'arc de Titus est aujourd’hui défoncé et 
fouillé. L’allée qui conduisait au Colisée a été reculée et passe mainte¬ 
nant au pied du Palatin; les arbres qui l’ombrageaient ont disparu. Les 
fouilles, déjà asses avancées, ont mis à jour l'escalier en briques do la 
basilique de Constantin. A cété se trouvaient deux gros fûts de colonnes 
en marbre rouge et une sorte de piédestal rectangulaire. On démolit 
dans ce moment-ci les maisons qui se trouvent à gauche de la basilique. 

Au Palatin le stade est maintenant entièrement dégagé. Mais on n’a 
rien découvert depuis les deux belles statues de marbre qui vont être 
transportées dans un musée. 11 est fort à regretter qu’on n’ait pas re¬ 
trouvé la tête de la statue de femme si belle et si bien drapée. 

Place de la Minerve, en démolissant le pâté de maisons qui cachait les 
derrières du Panthéon, on a découvert les colonnes d’un portique que 
l’on est en train de dégager. > 

-On nous écrit de Home : 

• On vient de trouver ici, il y a quelques jours, pendant les travaux 
de déplacement d’une partie de l’aqueduc pour l’Acqua Felice, un cippe 
en tuf, d’une hauteur de t“,30, d’une largeur de 50 centimètres, 
d’une épaisseur de 30 centimètres, qui ne parait pas entier, et qui porte 
celle inscription : 


MP CAESA 
DIVI Avevs 
EX SC 
XIII 

P CCXL 
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La pierre a été enletée ce malin même du lieu d’origine pour être 
enrermée dans les magasins du municipe: je n’ai pu aroir qu’une copie 
de l’inscriplion prise à la hâle. 

On a trouré ces jours derniers, piazza délia Pace, un petit dppe 
de 0“,48 de haut sur 0“,24 de large, avec une assez longue inscription 
en l’honneur d’un cocher vainqueur dans les courses de chars. L’inscrip¬ 
tion, bien conservée, indique le nom, la patrie, l’âge du vainqueur, le 
jour du combat, les noms des quaire chevaux qui ont triomphé: Ctrctus, 
Accepter, Micatus, Cols/nus. 

La commission municipale se réserve de publier le monument dans 
son Bulletin trimestriel. La pierre se trouve en ce moment dans les ma¬ 
gasins du Musée des conservateurs. 

Les fouilles du Forum se continuent depuis un mois. Elles n’ont 
donné encore qu’une énorme colonne de porphyre, enterrée en face de 
la baûlique de Constantin. 

Il y a un mois environ, la démolition de la façade d’une maison 
située au coin de la via Magna Napoli et de la place Trajane, en face du 
palais Roccagiovine, aurait pu sans doute permettre de retrouver l’angle 
nord du tribunal oriental de la basilique Ulpienne. La partie sud de ce 
même tribunal, avec les traces de la triple rangée de colonnes qui exis¬ 
tait de ce côté comme en avant du tribunal occidental, est conservée 
parmi les constrnetions modernes du palais Roccagiovine. Dn même 
palais dépend une petite exêdre,auBudde laqnellese voient, dans les jar¬ 
dins attenants, la grande exèdre, dont une partie est bien improprement 
appelée Bains de Paul-Emile. Userait bien à souhaiter que le municipe, 
sur qui pèsent, il est vrai, tant d’autres nécessités au seul point de vue 
de l’archéologie, pûtprofiterdes bonnes dispositions des propriétaires pour 
déblayer et ouvrir au public celte magnifique partie du forum de Trajan. 

Les fouilles du stade, au Palatin, ont fait découvrir une statue de 
femme, œuvre romaine de l'époqne antonine, à ce qu’il semble. — 
1 mètre 80 centimètres de haut, sans la base. Pas de tête. Pas de bras 
droit : il est cassé dès l’épaule. A gauche l’avant-bras subsiste. Le sein 
gauche est nu. Vêlement abondant et trop soigné peut-être. La statue 
est encore enfermée dans une salle au milieu des ruines, où on ne la 
voit pas facilement. » 

-Nous extrayons de la correspondance du directeur de l’Ecole fran¬ 
çaise de Rome, adressée à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 
les renseignements suivants sur les fouilles et découvertes qui ont ôté 
faites récemment en Italie et i Rome même: 

« Les dernières fouilles pratiquées ici datent du printemps de l’année 
dernière; le gouvememeut italien se prépare à les reprendre, au lieu 
môme où, en 1828, M. le duc de Luynes, après avoir trouvé la célèbre 
cymaise do terre cuite coloriée à têtes de lion, aujourd’hui déposée au 
cabinet de la Bibliothèque nationale à Paris, s’était vu arrêté par les in¬ 
filtrations des eaux. 
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On «ail que, parmi les débris très-dispersés de l'ancienne Hétaponte, 
il y a «urlont le célèbre temple que le moyen 'âge a appelé le CoUmne 
palatine. Les dernières fouilles en ont dégagé une partie de l’entrée. 
L'administration italienne vient de l’enclore pour le préserver, dans un 
mur de deux mètres de haut dont un des quatre côtés, celui de 1 entrée, 

reste seul à achever. ‘ 

On connaissait aussi le bel amas de ruines appelé la Chiesa ai Sansonei 
cinquante tronçons au moins de colonnes, gisant renversés les uns par¬ 
dessus les autres. Un simple regard suffit A y faire remarquer la profon¬ 
deur des larges cannelures, l’épaisseur écrasée des lourds chapiteaux, 
l’absence de bases ou de plinthes, et aussi la différence de diamètre des 
divers tronçons des mêmes colonnes, sûrs indices du bel ordre dorique 

primitif. ‘ * » .. 

D’autres gisements de ruines ont été signalés et en partie reconnus 

par les dernières fouilles.- ' ' 

A l’endroit appelé Cuszale di Semons, il y aurait un théâtre encore 

enfoui dans un terrain sablonneux ; 

Le lac de Santa Pelagina passait pour avoir été le port de l’ancienne 
ville; on a retrouvé les traces du canal qui le réunissait i Métaponle. 

Sur la rive même et jusque dans le lit du Bradano, on a retrouvé les 
ruines d’un édifice qui a dû être considérable. » 

_Bulletin de correspondance hellénique, deuxième année, V et VI. 


Sommaire ; „ „ „ , 

L. Duchesne, Inscription chrétienne de Bithynie. C. S. Condos, Remar¬ 
ques eritiqtus sur un rescrif d'Alexis Comnéne. O. Rieroann, Collation des 
deux manuscrits des Helléniques. J. Martha, Inscriptions d'Argoli^. Th. 
Homolle, Inscriptions de Délos, remarques sur deux marbres d’Oxford. 
C. Papparigopoulos, Michel Akominatos. Ch. Bayet, la Nécropole chré¬ 
tienne de MUo. Néroutios, Travaux c^Auxentius sur le Sarus, à Adana en 
Cilicie. C. Mylonas, Nouvelles acquisitions du musée de la Société archMogs- 
que ^Athènes. P. D. Coupiloris, Du rhythme dans thymuographie de l Eglise 
grecque. P. Foucart, Inscription choragique d’Athènes. Th. Homolle, Dédi¬ 
caces déliennes. A. Dumont, Inscriptions grecques de l'Hémus. E. Pollier. 
Fouilles au monument de Lysicrote. P. Girard et J. Martha, Immtasres de 
PAsklepieion. Institut de correspondance hellénique. Séances des 1” et 


15 avril, et du 6 mai. 

- ’Aôiîvaiov, tome 6, cahier 6 {avril et mai) : „ „ , „ , 

Dimilsa, Des rapports mutuels d’Aristote et d’Isocrate. K. S. Condos, Notes 
de critique et de grammaire. Spir. Lambros, Chronique inédite sur Athènes 
au 16 * siècle. Euth. Kastorchis, Du drame hellénique à Borne. St. Rouma- 
noudis. Inscriptions de VAsclepieiou et des lieux voisins. Bibliographie. 
Observations météorologiques. 

Parmi les inscriptions publiées ici par M. Koumanoudis, on remar¬ 
quera de très-curieux fragments de didascalies; on y trouvera les noms 
des plus grands poètes d’Athènes et de ses acteurs les plus célèbres avec 
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l'indication de quelques-uns des rOles qu’ils ont joués. Â la suite viennent 
plusieurs fragments de décrets qui ont aussi leur intérêt. 

- BuJMin de HnsIHut de correspondance archiologique, n* V, mai 

1878 : 

Séances des 8,15, 22,29 mars et 5 avril. — (Remarquer la description 
faite par Helbig d'une tombe qui vient d’être ouverte sur l’Esquilin, auprès 
de Saiate-Eusèhe. Oo y a trouvé, autour du squelette, divers objets, 
presque tous recouverts d'émail et d’ua style qui imite le style égyptien. 
Tant par la matière que par le goût qui y règne et par les sujets, ils corres¬ 
pondent aux antiquités retrouvées dans les nécropoles carthaginoises de 
l’ile de Sardaigne. Cinq d’entre eux, qui représentent ces génies phéni¬ 
ciens que les Grecs appelaient üa-raixot {Annales de l'Inslitui, 1816, 
p. 217), ont des analogues dans des figures presque pareilles publiées par 
Elena (Seaoi nella neeropolt oeddeniale di Cagliari, numéros 21 et 26) et par 
de Crespi {Gatalogo délia raceoUa Chesia, tav. A, num. 8 et 9). On peut 
en dire autant d'une figurine qui représente le dieu à la tête d'hippopo¬ 
tame. Ainsi les objets retrouvés sur l'Esquilin nous offrent la confirmation 
par les monuments des renseignements que nous donnent les écrivains 
sur les relations commerciales qui unissaient le Latium à Carthage.) 

A. Pellegrini, PomlUs de Rome, découvertes de la piaua di Pietra. 
A. Mau, Fouilles de Fompéi (suite). Fouilles d'Oria, extrait d’une lettre du 
professeur Tarantini à H. Henzen. G. Henzen, I/iscrvp(ton latine trouvée 
prés de Netluno, C. Storoaiaolo, Inscription grecque de Reggio de Calabre 
(intéressante pour l’histoire de la constitution deRhegium; elle contient 
on mot qui n'était jusqu'ici donné que par les lexiques, dXiaajjia, qui 
désigne la décision rendue par l’éXia ou assemblée). 

— Bulletin d'archéologie chrétienne de M. G. B. de Rossi, troisième série, 
seconde année, n”* 3 et 4 (cinq planches accompagnent ce cahier) : 

Memorice des spûtres Pierre et Paul et de martyrs inconnus en Afrique. 
§ 1. Des ciboires et des tabernacles A arcade des anciens autels. § 2. De 
l'inscription «memoria domni Pétri et Pauli»sur un arc d'autel. § 3. D'une 
autre inscription qui vient d’être découverte A Ammadera et qui a trait 
i des memorice des martyrs. § 4. Inscription votive des Catullini Epifanii. 

Inscription mntilée et singulière retrouvée dans la tour de droite de la 
porte Flaminieone, à Rome. Appendice A l'article précédent. 

Nouvelle édition du Diaiomutire des onliqiHfés cArélfennes, par M. l'abbé 
.Vartigny. 

Nouvelles ; Rome. Pouilles dans le cimetière de Domitilla. Découverte 
d’un petit cimetière chrétien orné de peintures très-anciennes, près l’é¬ 
glise de la Nunziatella, au quatrième mille de la voie Ardéatine. 

Découvertes dans le cimetière appelé proprement Cataeumbas a San 
Sebasliano, sous terre et au-dessus de terre. Peinture représentant la 
crèche. 

Tropea de Calabre. Autre inscription do groupe décrit dans le fascicule 
précédent. 
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Syracuse. Arcosolium peint de grande importance. 

Sommaire du numéro d’avril du Journal des Savants : Le Zendr 
Avesia de Zoroastre, par M. Barthéleory Saint-Hilaire. Nouvelles études 
surlaliltirature grecque moderne, par M. E. .Miller. The last ofthe Tasma- 
nians, par M. A. de Quatrofages. Démosthénes, plaidoyers politiques, par 
M. Egger. Nouvelles littéraires. Livre* nouveaux. 
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Namismatlqua de l'Orient latin, par G. Scilombcroi*. Leroux, 1878, 
520 page* in-i* et 10 planches. 

üoedes salisfactioD*, des joies Teux-Je dire, les plus rives qu’il me soit 
donué de ressentir,c’est de saluer, ison apparition, un beau et bon livre 
traitant de la science que j’ai adorée depuis mon enfance, et à laquelle 
j’ai dû, pendant plus de soixante années, les moments les plus heureux 
de ma vie. On devine aisément qu’il s’agit de la numismatique, science 
ridiculisée par ceux qui n’en comprennent pas la portée, et ceux-là sont 
nombreux, hélas I mais aussi science dont l’étude réserve les jouissances 
les plus complètes aux adeptes convaincus de son importance. On pense 
bien que je ne vais pas m’attarder à faire ici l’éloge de la numismatique: 
tant pis pour ceux qui ne reconnaissent pas la valeur immense des archi¬ 
ves métalliques de l’histoire humaine. C'est tout ce que j’en veux dire. 

Une fois déjà, mon jeune ami G. Schlnmberger a montré ce qu’il était 
capable de produire, en publiant un excellent livre sur l’histoire des 
monnaies dites bracUaies, monnaies qui, jusqu’à l’apparition de ce livre, 
étaient à peine connues de vue dans notre pays; quant à les reconnaître 
et à les classer, personne dans le monde numismatique français n’au¬ 
rait eu garde d’y songer. Le prix de numismatique, dont l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres de l’Institut dispose, fut décerné à ce 
remarquable ouvrage, et ce fut justice. 

Aujourd’hui, une œuvre nouvelle du jeune savant a vu le jour; c’est 
la Numismatique de FOrient latin, magnifique volume in-folio de plus 
de bOO pages de texte compacte, orné de 19 planches de monnaies gra¬ 
vées par Dardel, et représentant 54i pièces dont un très-grand nombre 
inédites. 

On ne me contestera pas, je l’espère, le droit de dire ce que je pense de 
ce beau recueil, si l’on veut bien se rappeler que j'ai le premier, en 1847, 
tenté de défricher le champ de la numismatique des croisades, champ 
que j’étais loin de croire aussi vaste qu’il se présente aujourd’hui; il est 
vrai que trente années se sont écoulées depuis la publicatiou de mon 
travail jusqu’à celle du livre de M. Schlumberger, et les 2S0 pièces que 
j’étais alors tout fier et tout heureux de mettre en lumière sont, comme 
le témoignent les chiffres, plus que doublées aujourd’hui, grâce aux recher- 
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ehes des PfaffeDhoffen, des Vogflé, des LambrosetdesSchlamberger. Est- 
ce à dire que la matière soit épuisée 7 Je suis bien loin de le croire, et 
l’avenir, je n’en doute pas, réserve encore bien des joies et des surprises 
aux explorateurs zélés de la numismatique des croisades. 

Donnons maintenant, le plus brièvement qu’il nous sera possible de le 
faire, un aperçu de ce que contient le livre de mon jeune ami. 

Une courte préface, sobre de détails, semble n’avoir pas d’antre but que 
de payer les dettes de gratitude que l’auteur reconnaît avoir contractées 
envers tous ceux qui l’ont plus ou moins aidé à mener é bien la tâche la¬ 
borieuse qu’il avait entreprise. 

Puis vient une bibliographie numismatique de l'Orient latin, œuvre 
éminemment précieuse et dont tout le monde pourra tirer profit., 

Une introduction de quelques lignes trace à grands traits le cadre 
dans lequel entre le travail qui va suivre. Deux grandes divisions sont 
établies tout d’abord, la première comprenant les principautés de Syrie 
et de Palestine fondées à la snite de la première croisade, les monnaies 
du royaume de Chypre et celles de l’ordre de l’Hèpital frappées à Rhodes 
après que l’ordre eut été chassé do Syrie; à cette première éndission qui 
pourrait s’appeler le groupe syrien, devrait se rattacher l’histoire 
numismatique des rois chrétiens de la petite Arménie, et l’auteuy nous 
fait espérer que quelque jour, jour prochain espérons-le, il traitera ce 
sujet, qn’il se contente pour cette fois d’indiquer. 

■ Le second groupe (ici je copie, ne pouvant dire mieux), plus moderne, 
ou groupe de la quatrième croisade, comprend l’ensemble des monnaies 
frappées par les Français et les Italiens en Grèce, dans les lies de la mer 
Egée, et en général dans les diverses parties de l’empire grec démembré 
à la suite de la croisade de 1204. On doit rattacher à ce groupe les mon¬ 
naies frappées par les Génois à Gaffa, celles des princes d'Epire et de 
Thessalie, issus du même bouleversement politique que les princes de Mo- 
rée et les ducs d’Athènes ; enfin celles des émirs d'Asie Mineure, frappées 
à l’imitation du monnayage latin et destinées à faciliter les transactions 
entre les musulmans d'Asie Mineure et les Francs de la conquête. » 

Après avoir reproduit la liste donnée dans les Assises de Jérusalem des 
vingt seigneuries qui, en sus du ckief teignor ou Roi, avaient ■ coings et 
justice B, l’auteur examine quelles étaient les monnaies courantes à cette 
brillante époque de l’histoire de Syrie, monnaies dont les actes publics 
et privés nous révèlent l’existence. Je me permettrai de faire à propos 
de cet examen une légère chicane à M. Scblumberger. A la page 8 il cite, 
en s’occupant de la monnaie dite Aoèoui» et dont le nom n’est qu’un 
mot arabe, « rabâa », signifiant quart, la phrase suivante qu’il emprunte 
au texte du concile de Syrie de 1254, publié par Paoli; «Itemprosponsa- 
libns contrahendis exiguntur a prœlatis quibusdam très solidi, sive raboi- 
nus unuB, vel aliud pretium », et fait suivre cette citation de ces mots : 
« Le sens de la phrase semble indiquer ici encore une proportion décrois¬ 
sante et fait voir que le rabouin était soit la moitié de trois sous, soit 
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du moins une valeur inférieure i cette somme. » Quelques lignes plus 
haut H. Schiumberger établissait d’une manière évidente, à l’aide de 
textes parfaitement utilisés par lui, que le rabouin était le quart du 
besaut d’or. Ce basant avant été évalué par les croisés 12 sols tournois, le 
rabouin qui en était le quart valait donc 3 sols tournois et c'est précisément 
ce que dit le texte invoqué, puisque la conjonction swe établit nette¬ 
ment que rabouin et 3 sols c'était tout un. Le rabouin n’était nullement 
une monnaie de compte, mais bien une monnaie effective, et les rab&a 
de djoars des Falimides, qui devinrent les besants sarrazios des croisés, 
ne sont pas plus rares que les besants fatimites entiers. Ceux-ci, contre¬ 
faits par les croisés, devinrent les besants sarracénats, cela est certain; 
les quarts de besants sarrazios furent-ils également contrefaits? c’est 
fort possible, probable même ; mais jusqu’ici on ne les a pas encore 
reconnus, que je sache. 

A présent que j’ai fait la part de la critique, part bien légère, on en con¬ 
viendra, je ne trouve plus que des éloges A adresser à l’auteur du beau 
livre sur la numismatique de l’orient latin. 

Voici l’énumération des dynasties dont les monuments numismatiques 
sont successivement étudiés. 

1* Comtes ifEdesse. — M. Schiumberger n’a pas été plus benreux que 
moi dansla recherche des monnaies des deux comtes Josselin de Courtenay. 
Elles sont toujours i découvrir. 

2* Seigneurs de Marach. — C’est toujours la monnaie déjà connue de 
Richard que l’auteur décrit; mais il me paraît avoir découvert la véritable 
attribution de cette rarissime monnaie, qu’il donne à Richard prince de 
Salerne, neveu de Robert Guiscard et beau-frère de Tancrède, s’il faut eu 
croire Albert d’Aix. Guillaume de Tyr désigne ce personnage sous le 
nom de oRichardus de princlpatu», et le cite comme un des compagnons 
de Bohémond de Tarente à la première croisade. Raoul de Caen fait 
mention de la bravoure que montra ce Richard à la bataille de Dorylée. 
Il se peut donc fort bien, comme le fait observer notre auteur, que 
ce Richard du Principat ait été à la fois, et seigneur de Marach, et régent 
du comté d’Bdesse pendant la captivité du comte Baudouin II. J’avoue 
que cette hypothèse me plaît inSniment et je n'hésite pas à l’adopter 
comme rendant parfaitement compte de l’existence et des types de la 
monnaie en question. 

3" Princes <PAntioche. — La série monétaire de ces princes s'est consi¬ 
dérablement accrue, grAce aux découvertes nombreuses qui ont été 
faites dans les trente années qui viennent de s’écouler; des lacunes 
regrettables ont été comblées, et des attributions précédentes restées 
douteuses ont été heureusement rectlBées ou confirmées. 

4* Rois de Jérusalem. — Les nombreuses lacunes que présente cette 
belle série monétaire sont signalées avec soin par M. Schiumberger, qui 
espère, avec toute apparence de raison, que de nouvelles découvertes 
viendront un jour combler la plupart d’entre elles. 
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5® ComUs de Tripoli. — Celle suite s’esl nolablemeol enrichie. 

6“ Comtes de Jaffa. — M. Schlumberger reproduil la description du 
seul denier connu de Joppé, dont nous devons la connaissance à M. de 
Vogûé. 

7® Seignewrs de Tibiriade et princes de Galüée. — M. Schlambei^er, 
rapportant l’opinion de M. V. Promis qui a proposé de classer & Tibériade 
les monnaies de Tancrède à légende latine, examine les diverses objections 
que Ton peut opposer à cette attribution si séduisante au premier abord, 
et montre que la question est fort loin encore d’étre résolue. 

8® Seigneurs de Sagéte ou Sidon. — On n’a pas découvert de nouvelle 
monnaie de cette seigneurie. 

9® Seigneurie de Montréal ou cTOiUre-Jourdain. — Les seigneurs de Montréal 
de Karak et de Saint-Abraham (on Hébron), dont le dernier fut Renaud 
de Cbfltillon que Selab-ed-dyn tua de sa propre main, ont très-certaine¬ 
ment émis des monnaies; mais jusqu’à ce jour pas une seule de ces 
monnaies n’a été retrouvée. 

iO» — Il en est de même des monnaies des seigneurs d'Ârsur. 

il® — Les seigneurs de Baruth (Beyrouth) ont frappé de rares mon¬ 
naies de billon et de cuivre. Ces dernières sont anonymes. 

12* à 24®. — Seigneurs deBelinas (ou Banias), du Bessan (ou Bcysan), 
de la Blanchegarde, du Caimon (El-Kaymoun), de Calphas (Kheifah), 
de Césaire (Kaisariéh), du Chflteau-Pèlerin (Âthlit), de Gibelet (Djeball 
ou Byblos), d’Ibelin et Rame (Ramlch), de Margot, de Naplouse, de 
Scandelion (Âlexandrinm 7), ont tous eu le droit de frapper monnaie; 
en ont-ils usé? c’est fort probable, mais jusqu’à ce jour les produits de 
leur monnayage sont restés inconnus. M. Schlumberger n’en a pas moins 
présenté tout ce que l’on sait de l’histoire de ces nombreuses seigneu¬ 
ries, comme pour les dynasties dont les monnaies sont venues jusqu’à 
nous. 

25® Seigneurs de Toron (Tibinin). — C’est à M. Schlumberger que 
nous devons la connaissance d’une rarissime monnaie de Toron. 

2G® Princes de Tyr. — Deux princes de Tyr nous ont laissé des mon¬ 
naies ; ce sont Philippe de Montfort et son fils Jean. Ces monnaies sont 
d’une extrême rareté. 

27» Monnaies d’imitation arabe frappées par les Francs de Syrie et 
de Palestine. — Sous ce titre vient un chapitre des plus curieux, dontles 
éléments ont été recueillis par notre auteur dans les écrits récents 
de HM. Lavoix et de Vogûé. Il s’agit: 

1® Des fameux besants dit sarracénats, qui ont été frappés à Tyr, à Saint- 
Jean-d’Âcre et à Tripoli ; 

2® Des dirbems et demi-dirhems frappés à Âcre, à légendes chrétiennes, 

3® Des besants d’or à légendes également chrétiennes. 

Ces deux dernières séries n’ont commencé à être frappées à Acre qu’à 
partir de l'an 1250, année de l'arrivée de saint Louis en Terre Sainte. 

28® Royaume de Chype, — La série monétaire des rois de Chypre est 
XXXV, 24 
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devenue d'une richesse extraordinaire, el nous trouvons, dans la livre 
dont nous parlons, toutes les nouveautés numismatiques découvertes 
jusqu’à ce jour, parmi lesquelles il s’en trouve de la plus grande rareté 

el d’un intérêt capital. ... • j j jaAt 

29» SciwmtrsmidynastesitîMtt (à partir de la croisade de lî04 
jusqu’à la conquête de l’ile par les chevaliers de Sainl-Jean-de-Jérosalem). 
-Léon et Jean Gabalas son fils ont frappé les plus anciennes de ces 
curieuses monnaies que M. Latnbros a le premier reconnues en 1861. - 
De 12)0 à 1309 nie de Rhodes a eu des seigneurs particuliers, alliés ou 
vassaux de l’empereur de Byzance, giecs ou génois. Tous, sans doute, 
ont continué à frapper les nombreuses variétés de petites pièces ae enivre 
au type du B des Paléologoes. Certainement on lira avecle plus vif plaisir 
tout ce qui est relatif à cette série monétaire. 

30* Grands maUres de Vorift di Saint-Jean~de-Jérusalem, a Rhodes, 
di 1309 à 1522. — La suite monétaire des grands maîtres de Rhodes est 
aujourd’hui l’une des plus complètes que l’on connaisse. Toutes les pièces 
qui la constituent sont fort rares et quelques-unes d’entre elles sont même 
uniquesou connues à deux exemplaires au plus. Le premier grand maître 
de Rhodes, Foulques de Villarel, dont les monnaies sont pour ainsi dire 
introuvables, eut un compétiteur, Maurice de Pagoac on de Pagny, qui fut 
un moment reconnu à Rhodes comme grand maître de l’ordre. Ne 
serail-ll pas possible de lui attribuer la pièce unique de la riche collection 
Lambros figurée sous le n® 12 de la planche IX 7 Cette pièce est anonyme, 
el cette circonstance se concilierait très-bien avec ce que l’élection 
de Maurice de Pagnac eut de précaire et d’irrégulier. Je ne saurais men¬ 
tionner tout ce qui se trouve d’intéressant dans le beau travail 
de M. Schlumbcrgcr sur les monnaies des grands maîtres de Rhodes, car 
cela m’entraînerait beauconp trop loin. 

Je passe donc au second groupe, contenant les monnaies de 1 empire 
latin de Constantinople, — du royaume de Salonique, — des principautés 
et seigneuries franques fondées en Grèce et dans l'Archipel à la suite de 
la croisade de 1204, — des despotes et sébaslocrators d’Epire et de The^ 
salie, — des Génois de Mélélin, de Chio, de Péra el de Caifa, — des Véni¬ 
tiens pour leurs colonies du Levant, — et enfin des monnaies d’imitation 
latines frappées par les émirs seldjoukides d’Asie Mineure. 

1» Empereurs latins de ConsUmtinopk. — Leur histoire numismatique 
n’a pas fait un pas depuis trente ans, et nous en sommes toujours réduits 
à leur atlribuer tant bien que mal des pièces anonymes de cuivre- 
M. Schlumbcrger a très-bien réussi, je crois, à expliquer par la supré¬ 
matie vénitienne, l’absence des monnaies d’or et d’argent des empe¬ 
reurs latins de Constantinople j mais à mon avis 11 n’a pas été aussi 
heureux en cherchant à atténuer la portée du passage de Nicétas Chô¬ 
mâtes constatant que les Francs, à leur entrée à Constantinople, 
détruisirent toutes les statues de brome qu’ils y trouvèrent, pour les 
convertir en monnaies de cuivre. 
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2 » Rois de Salonique. — L’iaQueace vénilieone explique, comme pour 
Coustantiaople, l’absence complète des monnaies d’or et d’argent des rois 
latins Boniface et Demétiius de Honlferrat. 

3» Prinus d’Achaie. — Un très-curieux passage tiré de l’I toria del 
regno di Bomania, de Marino Sanudo, nous apprend que Louis IX à son 
passage en Chypre, dans l’hiver de 1249, accordaà Guillaume de VLllebar- 
douin « chc'l potesse battere tornescl'i délia lega del rè, mettendo in 
una libra tre onze e mczzo d'argeoto ». Tout calcul fait, 3 onces 1/2 d’ar¬ 
gent à la livre reviennent à 3 d. 18 gr. de loi pour les deniers tournois 
autorisés et c’est précisément là le titre des deniers tournois de Louis IX. 

Boutes baronnies franques de Morée. — 1" Barons de Fatras. Leurs mon¬ 
naies, si elles ont existé, sont encore inconnues, aussi bien que celles des 

2» Barons d’Akova ou Matagiifon. 

■ 3» Barons de Karyténa ou Skorta. Un denier d’Hélène dame de Kary- 
téna a été publié pour la première fois par M. Lambros. M. Schlum- 
berger a eu la bonne fortune de trouver deux spécimens légèrement 
variés de cette monnaie rarissime. 

4» Barons de Veligosli et de Oamala. ün seul exemplaiie de ce 
monnayage a été recueilli et publié par M. Lambros. 

5» Barons de Grilzena, — C* Barons de Geraki et Nivelef, — 
7» Barons de Nikli, — 8» Barons de Passava, — G» Barons de Kala- 
yi-yla, — 10® Barons de Vostilza, — li* Barons de Chalandritza, 

12® Barons d’Aikadia, — 13» Barons de Saint-Sauveur. De toutes ces 
seigneuries on ne connaît pas encore une seule monnaie. 

1® Ducs d’Athènes. Leurs nombreuses monnaies sont parfaitement 

classées par M. Schlomberger. 

2® Ducs d’Athènes et de Néopatras. On ne connaît encore aucune mon¬ 
naie de ces princes. 

Autres baronnies franques de la Grèce continentale, — 1® Seigneurs, puis 
comtes de Salone. M. Scblumberger reproduit un denier de Thomas II 
de Stromoncourt et un denier louraois de Thomas m découverts tous 
les deux par M. Lambros. — 3® Seigneurs d’Egine. — 4® Seigneurs 
de Thèbes. — b® .Marquis de Bodonitza. — G® Seigneurs de Larissa ou Larsa. 
—- 7® Seigneurs de Vélestino, seigneurs de Thèbes de Tbessalie, etc. 

On ne connsdt absolument aucune monnaie de ces diverses seigneuries. 

8® Seigneurs (tierciers) de Négrepont ou d’Eubée. ^ 

On connaît, grâce encore à M. Lambros, un denier resté unique jusqu’ici 
de Guillaume de VUlehardouin (1255 à 1260) prince d’Achaïe, et frappé 
par lui comme tiercicr de Négrepont. 

G® Despotes d’Kpire. M. Scblumberger expose (rès-bien la nécessité 
de restituer aux despotes d’Epire certaines pièces classées jusqu ici aux 
empereurs byzantins, et termine ce chapitre par la description des 
curieux deniers tournois de Jean 11 Orsini frappés à Ai ta, retrouvés et 
publiés par M. Lambros. 

Sébaslocrators de la grande Vloquie, On connaît des monnaies de 
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types byzantins de Jean I*' l'Ange, et des deniers tournois de Jean II 
l’Ange, frappés à Néopatras. 

Monnaies frappées par les princes napolitains dans leurs possessions 
d'Epire, de la Grèce continentale et des Iles Ioniennes. 

La première pièce décri te sous cette rubrique est la pièce deHanfred, des* 
pote de Roumanie, de 12S9 4 1266, que j’avais rencontrée 4 Smyrnedans 
la collection de feu mon ami M. Borrell. Viennent ensuite des deniers tour* 
noisfrappés 4 Lépante par Philippe deTarente, puis 4 Ckjrfou par le même. 

Paraît enfin un denier unique du British Muséum, frappé par un des 
princes de la maison de Tocco, comme comte palatin de Zante et de Cépba 
Ionie, sous la suzeraineté do roi de Naples. 

Des seigneurs vénitiens de Cerigo et Cerigotto, on ne connaît encore 
aucune monnaie; ces seigneurs appartenaient, les premiers 4 lafamiUe 
Venier, et les seconds à la famille Viaro. 

Seigneurs latins de l’Archipel, ducs de la .Dodécanèse, ou seigneurs 
de Naxos. On n’en connaît qu’un denier du duc Nicolas 1% découvert par 
H. Lambros. 

Seigneurs d’Andros. On n’en connaît aucune monnaie. 

Pour les Uichicii et les Giusliniani seigneurs de Zéa (Cos) et Seriphos, 
même disette numismatique. 

Pour les Ghisi, seigneurs de Tinos et de Mykonos, M. D. Promis a publié 
le premier, en 1868, on denier de Georges Ghisi. 

Les Barozzi, seigneurs de Santorin et de Therasia; — les Pisani, sei< 
gnenrs de Santorin, Anaphc, Aniiparos; — les Ghisi et les Grimani, sei¬ 
gneurs d'Amorgos, de Slampalia et de Siphanto; — les Quirini, sei¬ 
gneurs de Slampalia et d’Amorgos; — les Navigajosi, grands-ducs de 
Lcmnos; — les Foscolo, seigneurs do Namfio; — lesComaro, seigneurs de 
Scarpanto, n’ont laissé aucune monnaie d’eux, reconnue Jusqn’4 ce jour. 

Les Génois, soigneurs de Chio, des familles Zaccaria et Giusliniani. — 
Grâce 4 M. Lambros et 4 M. Promis on connaît de belles pièces d'or et d’ar¬ 
gent des frères Martin et Benoit II Zaccaria, .puis de Martin seul. Viennent 
ensuite les rares pièces (des Giustiniani) avec les légendes essentiellement 
génoises DVX lANVENSlVM et CVNRADVS REX, et la légende locale 
CIVITAS Sn sur deux pièces comme faisant exception 4 la règle, etc. 

Je ne m’attarderai pas 4 reproduire tout ce que ce chapitre contient 
de nouveautés du pins haut intérêt. 

Les Gattilusio, seigneurs de Métélin et d’Aenos.— Le chapitre qui traite 
des curieuses et rares monnaies des Gattilusio est l’œuvre. personnelle 
de M. Lambros et lui faille plus grand honneur. Nous trouvons ensuite 
de très-intéressantes dissertations sur les monnaies des colonies génoises 
de Péra et de Caffa en Crimée; puis sur les deniers tournois frappés par 
Venise pour ses possessions du Levant. 

Vient ensuite la description des monnaies d’imitation 4 légendes latines, 
f.’appées par les princes ou émirs turcomans du Saioukhan (Lydie)! 
d’Aidin (Ionie) et de Mentesche (Carie), 4 Manglasia (Magnésie du Sipyle), 
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à Théologos (Ephèie) et à Palatia. Qaelques pages d’additions et de rec¬ 
tifications terminent le livre. 

Jamais jusqu’à ce jour on n'a livré au public un ouvrage sur la numis¬ 
matique mieux composé et plus riche de faits historiques bien coordonnés. 
Désormais nous avons un cadre dans lequel nous pourrons,' à l’aide d’une 
recherche de quelques instants, faire entrer, j’ose le dire, presque toutes 
les monnaies de l’Orient latin qui se présenteront à nous pour la première 
fois. En un mot, c’est là un bel et excellent ouvrage, qui fait grand hon¬ 
neur à celui qui l’a conçu et exécuté. F. de Saclct. 

Histoire de la civilisation heliéniqne, par M. C. Pafpaiicopodlos, profes¬ 
seur d'histoire à l’Université d’Athènes. Un vol. in *8, Hachette. 

Cet ouvrage est la traduction, fort bien écrite en français, du volume 
qui forme l’épilogue de la grande Histoire du peuple grec, en cinq volumes 
ia-8*, à laquelle M. Papparigopoulos a consacré toute une vie de studieuses 
recherches et d’enseignement fécond (i). C’est dans les notes de l’ouvrage 
principal que sont cités et discutés les textes sur lesquels l’auteur appuie 
chacune de tes assertions; dans ce tableau d’ensemble, destiné aux lec¬ 
teurs qui n'auraient pas le temps de prendre connaissance de tout l’ou¬ 
vrage, il laisse de cété tout cet appareil scientifique; comme il sait avoir 
prouvé ailleurs qu’il n’avançait rien à la légère, il n’a mis ici aucune 
note, et c'est dans le texte même qu’il a encadré les quelques documents, 
d’une importance exceptionnelle, dont il a cru devoir citer des extraits. 
Ce qu’il s’est proposé, c’est de résumer, aussi clairement et rapidement 
que possible, les idées qui se dégagent de tons les faits qu’il a rapportés; 
c’est de caractériser, par quelques traits heureusement choisis, les prin¬ 
cipales périodes de cette histoire; c’est d’en faire ressortir l’unité et de 
montrer l’indestructible génie de la race grecque fidèle à lui-méme 
depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours, géné dans son action, 
aujourd’hui encore, par les mêmes défauts qu’autrefois, mais aussi se 
détendant et se relevant par les mêmes mérites, s’assurant, par les mêmes 
qualités, un rOle civilisateur dont nous ne verrons pas les derniers dé¬ 
veloppements. 

L’histoire du peuple grec dans l’antiquité étant la partie la plus con¬ 
nue de la longue carrière que ce peuple a fournie, l’auteur s’y arrête 
moins longtemps; il se borne à rappeler les lignes générales de cette 
histoire, en insistant sur certains traits de caractère qu’il retrouvera dans 
la suite et qui lui serviront à relier ce passé lointain aux siècles plus 
voisins de nous ; ainsi il insiste sur cette espèce de force centrifuge qui 
a toujours poussé les Grecs à l’émigration, qui les a empêchés de jamais 
former un État compact et puissant dans la péninsule hellénique et qui 
les a condamnés à succomber, plus d’une fois, sous les attaques d’adver¬ 
saires qui semblaient leur être inférieurs à bien des égards, d’abord les 


(1) Le tome V a été publié à Athènes en 1874. 
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Macédonienu, pins tard les Romaios, ensuite les Latins et les Turcs (1). 
A mesure que l'historien arrive à des époques pour lesquelles le rOle de 
la Grèce a été moins étudié et moins bien compris, son exposition prend 
plus d'ampleur et d'originalité, soit qu'il insiste sur la part qu'a prise le 
génie grec an développement de la théologie chrétienne, soit qu’il tra> 
vaille i faire mieux apprécier l’empire romain d'Orient depuis le jour 
où, contre la pensée de son fondaleur, cet empire devient on empire grec, 
soit qu'il nous explique comment l'hellénisme a pu ne pas périr même 
sous la domination turque, au milieu de tant de souB'raoces et de misères, 
et reparaître plein de confiance en lui-même et dans son avenir, vers la 
commencement de ce siècle, sous les yeux étonnés de l'Europe qui l’avait 
oublié. 

On lira surtout avec on vif intérêt le chapitre consacré au gouverne¬ 
ment des empereurs dits iconoclastes, aux eiforls d'un grand parti, com¬ 
posé des hommes les plus éclairés et les pins remarquables que renfermât 
alors l'empire, pour régénérer l'Orient par une réforme à la fois religieuse, 
politique et civile, qui devait, dans la pensée de ses promoteurs, débuter 
par la réforme de l’inslroction nationale, par une meilleure organisation 
de la famille et par l’amélioration du sort des classes laborieuses. On a 
U un exemple des découvertes que peut faire l'historien sur ce terrain si 
mal exploré jusqu'ici de l'bisioire byiantine. Il y a là tout on procès à 
réviser, un grand déni de justice à réparer. Jusqu'à ces derniers temps, 
on avait trouvé plus aisé et plus commode de s’en tenir, avec l'empire 
byzantin, à des dédains superficiels et à de banales déclamations. En An¬ 
gleterre M. Finlay, en France M. Rambaud dans son étude sur Cons¬ 
tantin Porphyrogénèle, avaient déjà montré quel intérêt présenterait celte 
histoire le jour où l'on se déciderait à l’aborder sans parti pris de déni¬ 
grement et à entrer dans le détail; M. Papparigopoolos, dans les chapitres 
où il montre les services que l’empire byzantin a rendus à l’Europe en 
la convrant contre les barbares et en conservant l’antiquité, a donné un 
supplément de preuve qui, nous pouvons l’espérer, provoquera de nou¬ 
velles recherches et de nouveaux travaux. 

Le dernier chapitre, intitulé THellênisme moderne, emprunte aux cir¬ 
constances actuelles un intérêt tout particulier, une importance excep¬ 
tionnelle. Au moment où la Russie, campée aux portes de Constantinople, 
semble vouloir résoudre la question d'Orient au profit des seuls Slaves, 
il est bon de rappeler que les Grecs, abandonnés à eux-mêmes par l'Occi¬ 
dent, avaient su se faire, dans l'empire turc, une bien autre place que les 
Slaves ; qu'ils n’avaient jamais laissé prescrire leurs droits historiques, 
qu’ils avaient sans cesse protesté contre le sort qui leur était fait, protesté 
ici par des soulèvements toujours réprimés mais toujours renaissants, là par 
l’organisation savante de la Grande Église et par la part qu'ils avaient su 
prendre à la direction des affaires comme hauts fonctionnaires de la Porte 


(1) Page 421. 
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et comme administrateurs des principautés danubiennes, partout enfin 
par le goût qu'ils avaient témoigné pour l'instruction et parla Tondaiion 
de ces écoles qui n'ont pas cessé de se multiplier, depuis la fin du siècle 
dernier, aussi bien dans les pajs restés soumis à la Turquie que sur le sol 
de la Grèce libre. Les pages où l'auteur rappelle ce qu'ont fait dans les 
luttes de l'indépendance et pour le développement de l’instruction les 
Grecs de la Macédoine et de la Thrace, les insurgés de Niaoussa, les syllo- 
gues de Pbilippopoli et de Sérës, étaient écrites avant que ne fût tracé 
sur la carte le bizarre contour de cette Bulgarie nouvelle où ces Grecs 
doivent être englobés, d’après le traité de San Stefuno; leur autorité s’en 
accroît d’autant, et elles méritent d’étre signalées à l'attention des cabi¬ 
nets et à celle des publicistes de toute l'Europe, qui discutent en ce mo¬ 
ment nne combinaison que personne, en Occident du moins, ne semblait 
prévoir an début de la guerre. G. Perbot. 

Histoire des Romains depuis les temps les plus reculés jusqu'à 

l'invasion des barbares, par V. Ddrcy; nouvelle éditioo refondue et enri¬ 
chie de plus de 3,000 gravures et de 104 cartes ou plans. 

Nous n’avoDS point à apprécier et i louer THiatoire romaine de M. Duruj ; 
nous avons dit ici même quel intérêt présentaient les derniers volumes 
publiés, quels tableiux bien ordonnés, riches de faits et sobrement 
colorés ils nous offraient de la vie romaine ou plutûtde la vie européenne 
au temps de l’empire. Aujourd’hui l’auteur reprend, avec toute sa mé¬ 
thode et sa science d'aujourd'hui, l'œuvre brillante mais incomplète de 
sa jeunesse; il saura profiter de tous les matériaux épigraphiques et 
archéologiques qui ont été réunis depuis une vinglaine d'années pour 
corriger et compléter son histoire delà période républicaine, qui avait été 
tracée presque uniquement d’après les témoignages des historiens anciens. 

Ce n'est pas seulement cette révision attentive et cet élargissemeot du 
point de vue qui fera le mérite et la valeur de la nouvelle édition ; c'est aussi 
et surtout le genre d’illustrations qui a été choisi par l'autenr. « Rien 
dans nos dessins, dit l’éditeur, ne sera donné A la fantaisie ni à l'imagi¬ 
nation; tcus reproduiront des documents fournis par nos musées : mé¬ 
dailles, camées, bustes, statues, peintures andennes dont le nombre 
s’accroît sans cesse parles fouilles, objets d’art trouvés dans les tombeaux; 
vases peints fournis par les nécropoles; passages pris sur les lieux qui 
ont été le théâtre d'évéoements célèbres; ruines encore debout ou retrou¬ 
vées sur de vieilles estampes. Quelquefois même, nous prendrons daos 
les cartons de notre Ecole des beaux-arts la restauration des monuments 
anciens, faite par nos meilleurs architectes d’après l’étude approfondie 
des ruines qui en restent. En un mot, nous voulons mettre en regard 
de Tbistoire romaine racontée, l’antiquité romaine figurée. 

« Cet ouvrage conlieudra notamment plus d'uo millier de médailles 
choisies parmi les plus belles, ou parmi celles qui offrent un intérêt his¬ 
torique; toutes seront dessinées, non d'après des reproducüons plus 
ou moios exactes, mais d’après les monuments mêmes. 
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« La collection des camées et des pierres grarées du cabinet de France 
n’est guère connue que par des notices; nous j puiserons largement 

pour la faire connaître par des dessins. » 

Nous prenons acte de ces promesses, que réaliseront de mieux en mieux 
les lirraisons suivantes; dans les trois premières que nous avons sous les 
jeux et qui renferment la description géographique de l’Italie, c’est le pitto¬ 
resque qui domine. Nous ne saurions trop recommander, pour les parties 
où dominera l’illustration archéologique, une minutieuse et sévère exac¬ 
titude, soit pour la reproducüon du stjle des originaux, soit pour la men¬ 
tion qui les accompagne. A la page xxxiv, sous la vignette, je lis cet in¬ 
titulé: ObjeU préfUstoriques en bronte, trouués dans la campagne de JUme, 
avec ce renvoi : Allas de rjnstitut archéologique, pl. 36. Il y a là plus d’une 
inexactitude. D’abord ce n’est pas ainsi que l’on cite d’ordinaire le recueil 
publié par l’Institut de correspondance archéologique, mais sous son litre 
officiel de Monuments inidits. La planche en question porte le n» 37 et 
non le n« 36. Tous les objets que le dessinateur de M. Duruj a tirés de 
la planche en question pour les représenter ici sont en terre cuite et non 
en bronze, comme l’affirme le titre de la vignette. Enfin ces objets n’ont 
rien de préhistorique; d’après différenU indices qu’il serait trop long 
de rappeler ici, on est arrivé à fixer une date approximative pour toute 
cette poterie, qui se rencontre souvent sur les pentes du mont Âlbain 
au-dessous même de déjections volcaniques, et qui s’est retrouvée à Rome 
même, dans les fouilles des dernières années, parmi les couches les plus 
anciennes qu’y ail laissées la présence de l’homme. On a de sérieuses 
faisons do croire qu’elle était d’usage commun à Rome et dans le Latium 
au temps des rois et qu’elle y fut encore employée pendant les premiers 
siècles de la république (1). Nous voici loin des temps dits préhistoriques! 
Ce qui avait trompé d’abord, c’était l’idée généralement répandue que 
l’activité volcanique du mont Albain avait cessé avant la fondation de 
Rome ; on est d’accord aujourd’hui pour croire qu’il y a eu des éruptions, 
des pluies de cendre et des épanchements de lave non-seulement après la 
fondation de Rome, mais môme après l’expulsion des rois. C'est ce que 
M. Michel de Rossi indiquait déjà en 1866, et ce que tendent à confirmer 
tous les jours les découvertes de l’archéologie qui s’accordent avec les 
textes de Tite-Live (2). G* P- 

(1) Voir une intéressante oommunication de M. Michel de Rossi dans le Bulletin 
de rirutitut de correspondance archiologiqué pour 1877, p. 7 et suiv. 

(S) Voir le mémoire de M. Michel de Ressi dans les Annales de 1867 et partlca- 
liércmeot lea pages hi et 45. 
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MOSAIIÎDES CHRÉTIENNES DE L’ITALIE 

V 

SAINTE-CONSTANCE DE ROME 

nootiadx Docouiim. 


Il y a quelques années, dans une étude publiée ici>même (2), nous 
avons cherché à reconstituer le vaste ensemble des compositions qui 
ornaient autrefois le baptistère (ou mausolée) de Sainte-Constance, 
et à faire ressortir l’intérêt capital de ces mosaïques, les plus an¬ 
ciennes d’entre les mosaïques chrétiennes connues. 

Des documents nouveaux, que nous avons trouvés lors d’un récent 
voyage en Italie, nous permettent aujourd’hui de compléter notre 
travail. 

Le premier de ces documents, celui que reproduit notre gravure 
(PI. XI), provient de la bibliothèque de Saint-Marc de Venise (3). 


(1) Voir la Keuue archéologique, Mplembre 1874, octobre et norembre 1875, dé¬ 
cembre 1876, Janvier et septembre 1877. 

(3) ftevue archéologique, 1875, t. Il, pp. 334-330 et 373-384. 

(3) Fonds italien, cl. IV, n* 140. Recoeil de dessins d'architectnre, représentant 
presque tous des édifices antiques, suivi d'une collection de plans do diverses lies. 
— Signalons parmi les monuments qui y sont reproduits nn a tempio molto ruvi- 
nato appreaso porta Haggiore, e mostra cbe era lavorato di stucco » ; no croquis de 
l’amphitbéàtre d’Ostie ; le « proflllo del Settixooio », etc. D-ins plosionrs notes il 
est fait mention de Bindo Altoviti, l’ami de Rapbael : « fonte picciola fata di pietra, 
la quale fu portata a m. Bindo Altoviti », etc. (Sur la collection de cet amateur 
distingué, voir le Antichità délia città di Rama, de Lucio Mauro; Venise, 1563, 
pp. 141-143.) 

XXXV. — Aw. 
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C’est un dessin à la plume qui date, selon tonte vraisemblance, du 
milieu du xvi* siècle, et qui représente, outre différents fragments 
d’architecture (a porta fuori del tempio », «porta dentro il tem- 
pio >, etc.), un motif de décoration d’une grande richesse : une sorte 
de cariatide s’échappant de la corolle d’une fleur et supportant un 
groupe de trois femmes; à la base de la ligure principale se trouvent 
deux animaux qui se retournent vers elle, probablement des tigres; 
au sommet, deux dauphins. 

Quoique ce croquis ne porte pas de titre, on n’hésitera pas à y re¬ 
connaître un fragment de la mosaïque qui ornait autrefois la cou¬ 
pole de Sainte-Constance et qui a été gravée au xvii* siècle par Pie- 
tro Santé Bartoli, d’après un dessin conservé à l’Escurial (1). Le 
P. Garrucci, ayant retrouvé un fragment de ce dernier dessin, a ac¬ 
cusé le graveur romain d’avoir introduit dans sa planche des motifs 
nouveaux et d’avoir ainsi altéré la composition originale (2). En 
présence d’une accusation aussi grave, il importe de réunir tous 
les éléments propres à faciliter la solution du problème. Le croquis 
de Saint-Marc nous prouvé que, du moins en ce qui concerne le prin¬ 
cipal motif de la décoration de Sainte-Constance, la cariatide entou¬ 
rée de tigres ou de lions, Oartoli n’a pas commis d’inexactitude. Ce 
fait résulte également de la comparaison de la gravure avec le frag¬ 
ment de l’Escnrial. Quant aux trois figures placées au-dessus de la 
cariatide, notre croquis nous fournit un renseignement que l’on cher¬ 
cherait en vain dans le dessin si heureusement retrouvé par le 
P. Garrucci; il nous montre que ces sortes de « télamons » n’étaient 
point privés de bras, comme l’a cru BartolL — Ces figures à leur 
tour soutenaient des cartouches historiés dont les sujets ne sont mal¬ 
heureusement pas connus. 

Le manuscrit de la bibliothèque de Saint-Marc contient deux autres 
croquis qui nous ^paraissent également se rapporter à Sainte-Con¬ 
stance. L’un d’eux nous offre la coupe d’un dOme richement décoré. 
A la base on voit six cariatides, chacune flanquée de deux tigres ou 
de deux lions et surmontée de deux dauphins, absolument comme 
dans le croquis reproduit par notre gravure. Puis viennent dix-huit 
figures disposées par groupes de trois. Ces groupes sont séparés les 
uns des autres par des compartiments rectangulaires renfermant des 
«storie »; ils donnent à leur tour naissance à des rinceaux qui se 


(1) Ciimpini, Veiera monimenta, t U, pp. 1-4, et Bellori, Pictung mliqu» eryp- 
tarum fiomenarMW et ttpulcri Natonum, Homo, 1819, tappl., pU II (et. pp. 85, 80). 

(2) Storia dtlV artt cmtûma, t. IV, p. 8. 
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réunissent au sommet du dôme. Nul doute que nous n’ayons là une 
nouvelle représentation de la coupole de Sainte-Constance. 

Il est fort probable aussi que les incrustations de marbre figurées 
sur un autre feuillet du même recueil sont une copie de celles de 
Sainte-Constance. M. Isabelle a été assez heureux pour retrouver, 
dans le monument dont nous nous occupons, des traces d'une déco¬ 
ration de ce genre (1). Ces revêtements étaient en quelque sorte in¬ 
séparables des édifices chrétiens primitifs ; on peut aujourd'hui en¬ 
core s’en convaincre en visitant l’église Sainte-Sabine à Rome, ou le 
baptistère des Orthodoxes à Ravenne. Ceux que contient le recueil de 
la bibliothèque de Saint-Marc se composent d’ornements géomé¬ 
triques (rectangles, losanges, etc.), d'ores, de consoles, et aussi, à ce 
qu’il semble, de vues d'édifices d'une architecture fort élémentaire. 

La bibliothèque publique de Ferrare possède un manuscrit que le 
catalogue décrit dans les termes suivants, dans la section consacrée 
aux écrivains originaires de cette ville ; « Peverati (Angélus). 430. 
(N* 161. N. C. 6). Inscriptiones et monumenta urbis Romæ, fol. au- 
togr. ined. Di quest'opéra vien fatta menzione nelle NovelU leltera- 
mdi 7eneziadeirannol741, al n” 2, sotto il dl 18 marzo. Essa 
perô tal quale si trova é molto disordinata (2). Poi ignoriamo il fon- 
dameqto a cui appoggiato il P. Mittarelli s’indusse a dir guastallese 
il nostro Peverati nella snaBiblioteca di Mttrano, pag. 882. Vedi il 
Venrosi, di Scrittori Teatxni, part. 2, pag. 176. » 

Cette description, aussi incomplète qu’erronée, a sans doute dé¬ 
tourné plus d’un lecteur de l’idée d'examiner l’ouvrage. Et cepen¬ 
dant il suffit d’ouvrir le volume pour en découvrir sur-le-champ 
tout l’inlérôt. Sur la première page on trouve en effet une note ainsi 
conçue : « Il ch® s. Gio. Batlista de Rossi mi scrive da Roma 16 agoslo 
1855, che il présente ms. è autografo di Pompeo ügonio, corne ha 
potuto verificare con altre opéré mss. dello stesso ügonio. Antonelli, 
bibliotecario, 20 agosto 1855. d 

Le mérite d’avoir restitué le manuscrit de Ferrare à son vrai au- 

(1) a Les mon étaient issarément reTétua de riches compartimenta en marbre, 
car nous en arons retrouvé des fragments. » Edifieet eireulairts, p. 81. 

(3) Le passage auquel U est fait atlaaion ae trouve dans une notice nécrologique 
sur Peverati. Parmi les manuscrits qu’il a laissés on cite : a Inscriptiones et monu- 
menta romana ex Marc! Milesii ms. Altra raccolta d’iscrixioni e lapide ha egU for¬ 
mata; e chiunque sa essere stato Marco Uilesio amico dci Grutero, non pué non 
invogllarsi a saper quali memorie cootenga la prima raccolta. a NovelU délia 
Repuàbltea letteraria, Venise, 1741, p. 80, n* 10,11 mars. 
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leur, Pompeo ügonio, l’ami et le compagnon de Bosio (1), revient 
donc tout entier à M. de Rossi. Dans plusieurs de ses ouvrages, et 
notamment dans scs Inscriptions, l'illustre savant romain a mentionné 
la découverte qu’il avait faite de ce recueil si précieux (2). Si malgré 
cette publicité le manuscrit d’Ugonio n'a pas été consulté depuis 1858, 
c’est-à-dire depuis plus de vingt ans, cela tient sans doute aux diffi¬ 
cultés, parfois insurmontables, que présente le déchiffrement de 
l’écriture du vieil archéologue. 11 se sei-valt, pour employer l’ex¬ 
pression de M. de Rossi, plutôt de caractères slénographiques que 
de lettres proprement dites. U lui suffisait de pouvoir, au retour de 
ses excursions, lire lui-même les notes qu’il avait prises devant les 
monuments. On l’aurait bien surpris en lui apprenant que la pos¬ 
térité attacherait un jour tant de prix à ces ébauches informes! 

En reconnaissant celte écriture, qui avait bien des fois fait notre 
désespoir dans la bibliothèque Barberini, nous étions loin de nous 
douter que le manuscrit de Ferrare avait quelque rapport au sujet 
dont nous nous occupions. Dans un de ses manuscrits de Rome, 
ügonio avait déjà consacré quelques lignes aux mosaïques de Sainte- 
Constance (3); il n’y avait donc guère do vraisemblance qu’il rovien- 


tl) PoœpM Ügonio a publié à Rome, en 1588, l’ouvrage si mile intitulé ; Hùto- 
ria dtlU ttatÎMi di Borna, cA« « eeJeirtmo la quadragttima ; 318 ff. cUiltoés. 

(J) « (Card. Fr. Barberinus) Pompeii Ugonii adversaris de urbo Roms, ejusque 
elirisüanis præsertim mooumentis, msgnsm chsrtarum farraginem, ab intenta 
viüdieatit (eod. Barb., 1054-1059), quamquam septingent» fera pagio» desiderau- 
lur, quas a longo tempore deperdiias ego doiexi in Wblioiheca publics Ferrariensi » 
iHScriptione* dirùtiana urbis Roma, t. I, p. xxill. Cf. pp. xviii-xix. 

«Ivi (nella pubbliea biblioteca di Ferrera) io vidi un volume in fogllo degli 
uliiiui auui del secoio XVI comonentc uns miscellaoea di memorie o di studii suite 
romane aiiiicbità, clio alcuni attribuivaoo a Marco Milcsio, alcuni al Puveratl (v. No- 
txUe delta repMtiea letteraria, Voaeâa, 1741, p. 40 ; Cavallieri, Bibl. <ft Ferrara, 
p. 43). Appena fermw gli occhi su quelle carte, riconobbi U mano di Pompeo ügo¬ 
nio, c vidi cbe la prima pagina è sognau col numéro 003, mentre 1’ uliima del 
Theatrum romanai urbù, manoscritto nella Barberiniana, è la 692. Ecco adunque 
senza dubbio una grande ed ignota parte delle miscellaace ügoniane. Fattomi a 
svolgerle attentamente, dalla pagina 1074 alla 1109 rinvenni un cartello scritto 
quasi piùin stenografla che in lettere alfabetiche, nel quale riconobbi propriamente 
l'autografo giornalo dello esplorazloni solterranec di Pompeo ügonio. Inestimabile mi 
parve il pregiod' un mfatto documente ; ma 1’ esame fattoue m’ba dlmosirato, che le 
esploraxioai ueU’ ügoniaoo diario descritto furono imprese in compagnia del giova- 
netto Antonio Bosio, e percio spettano alla storia de' lavori del el grande rowsiro.s 
Roma tolterranea, t. 1, pp. 19-30. 

(3) Cod. Barb., XXXI, 45, fol. 129, Sainte-Constance : « Si vede che fu un tem- 
plo aolico. Et alcun dicon che era un tempio di Bacco. Hoggiéi ancora intero ; 
perche e un tempio tondo con on portico tondo sppogiato sopra colonne nurnidi- 
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lirait sur ce thème. L’espoir de rencontrer une description quelque 
peu étendue de ces précieuses mosaïques diminua encore après que 
nous eûmes lu (fol. ti66) une note rédigée dans les termes suivants : 
« S.Constantiæ ad S. Agnetem. Ciac. in Alex. 4”, p. 57C... Ejus, in- 
quit, opéra, redaclum est templum testudineum quod apud S. Agne¬ 
tem cernitur ad cultum divinum, cum ante Bacco dicatum esset. 
P. ü. (P. Ugonius). Credo et ante chrislianum id templum fuisse : 
ut picturæ ex musivo in testudine demoostrant. » 

Quelque laconique que fût celte note, elle présentait cependant un 
certain intérêt; elle prouvait en effet qu’Ugonio, contrairement à 
l’opinion reçue, considérait les mosaïques de la coupole comme chré¬ 
tiennes. Tel était aussi l’avis de son ami, le grand Bosio (1). 

Quelle ne fut pas notre surprise et notre joie, après avoir com¬ 
pulsé plus de la moitié du volume sans y avoir trouvé autre chose 
à signaler qu’une étude sur les peintures sacrées {de s. picturû, fol. 
1087), de lire tout à coup ce titre si plein de promesses: o Templum 
S. CoDstanliæ, via Numentana ». Huit feuillets couverts de carac¬ 
tères miscroscopiques (ff. 1103-1110) étaient consacrés à la rotonde 
de la Via Nomentana. Un coup d’œil sufflt pour nous convaincre de 
l’intérêt de ce long document, dans lequel les mystérieuses mo¬ 
saïques de la coupole étaient décrites dans le plus grand détail. Mais 
nous pûmes en même temps aussi nous rendre compte de la difS- 
culté qu’offrait le déchiffrement de celte notice, que l’auteur avait 
probablement « sténographiée » à Sainte-Constance même. Une se¬ 
maine au moins aurait été nécessaire pour la copier intégralement, 
et nous ne disposions que de peu de joursI Et encore bien des mots 
resteront-ils sans doute éternellement indéchiffrables, car Ugonio 
avait son système d’abréviations à lui, système qui est comme un défi 
permanent à la paléographie. Si nous soumettons aujourd’hui notre 


che... La voila del portico e lutta & musaico cod figure belliMime di randulli elie 
aono con (T) vite et ove. » 

( 1 ) « Nella cuppola si vedevano alcune figure di musaico ; le quali, ait’ babito, 
mostravano essere ecclesiasiiclie 5 ee bene per esser per la maggior parte caduto il 
dette musaico, noo si poteva ben discemere, che Istorie rappresentassero. Ben’ è 
vero, che nella medesima cuppola, e nelle voile Inferiori del portico, che gira intoruo 
si veggono figure, che sapinnt gentilitaiom, corne imagini di Bacco, e Biroti pieni di 
nve ; onde dagU antiquarii è creduio che questo fosse un’ antlco tempio di Bacco ; 
corne frà gli allri scrivono Marliano, Andrea Fulvio, e Lucio Fauno. Il che puô esser 
faciimeiite; e che da Costantino fosse ristaurato, et adornato di figure sacre, e rl- 
dotto (corne molli allri) dalla gentililà al cnlto christiaao ; e dedicato poi in 
honore di Santa Costanza. Il sitnile si puberedere, che fosse anche fatto di quel vaso 
di porfldo, etc. » Roma soUerranta, lfi-32 p. 419. 
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essai de transcriplion aux lecteurs de la RevuearchéologiquettiOMs le 
faisons dans l’espérance que le document, une fois signalé à l’atten¬ 
tion publique, sera étudié à nouveau et que quelque archéologue 
italien réussira, en s’aidant de notre travail, à établir le texte d’une 

façon plus définitive. , . 

Ajoutons que nous avons cru devoir diviser la description d ügo- 
nio en sections correspondant aux différentes parties du monument. 
La première est consacrée aux mosaïques des niches ou absidioles 
latérales; la seconde à celles delà voûte annulaire; la troisième 
enfin à celles de la coupole. Une section préliminaire contient les 
quelques lignes qui servent d’introduction au travail d’ügonio. 

Templum sanclœ Constanliœ, via Numenlana. 
nodie Kal. Octob. anno MDXCIIII.cum in vioea mea (ou: nostra), quœ 
est in via Nomeolana, art lœvam inter portam Urbis et ecclesiam sanclœ 
marlyris Agnclis vindemianim iniïium flerct, reliclis inibi ad opus Bac- 
chi speclandum famulis cl consanguinois, ad Bacclii quod di(citur) tem- 
pluoi juxla sanctam Agnelem me contnli. lllic quœ videnlur hic rccen- 
sebo. 

O W 


Ad lœvam viœ Numentanæ, mill* fere 2», œdiBcium oppidi instar occur- 
rlt, quod mûris cum pinnis et quibusdam lurribus circum quaque non 
parvospatio prœcingilur. In id, ubi per primam portam inlroieris, vide- 
bis atrium magnum aperlum, nuilis ornatum porticibus, sed nudum, 
obi nunc est hortensis quœdam scmenlis. In ejus primo ingressu, ver- 
tendo ad lœvam, porta occurrit quœ in alium similem hortum ducit, 
spineo septo munilum. Inlra hune locum ad lœvam est templum quod 
vulgo dicitur Bacebi, sed est sanctœ Constanliœ, filiœ Constantini. Id 
nunc describam, discurrens per siogula. 

Primo ingressu est porta quadrala cujus latera tjburtino lapide cin- 
guntur. Soperliminare (?) est ex fragmente marmoreo sarcophagi in¬ 
verso, ut lilerœ indicant, quœ, quod recte non stent, legi vii possont. 

Supra ipsam portam infixa est muro tabula marmorea, continens inci- 
sam consecrationem hujus ecclesiœ et collocalionem in ea (sic) reliquia- 
rum faclamab Alexandre 4», quœ tabula a nobis ponilur... (en blan(^. 

A lateribus tabulœ hujus duœ feneslrœ sunt, ad dexteram est major, 
sed clausa, minor est aperla ad lœvam. Ex hujus modi porta descenditur 
per gradus IX salis latos, marmoieoe, ad aliam portam ipsius templi. Et 
hoc spatlum novem graduum tecto conlegitur quod ideo factum videtur 
ne plovia intra templum defiueiet, ad eamarcendam (?). 
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Porta murornm lemplo salis, ul videlur, est proporlionala, et ad anti- 
quum architectnr® modulnm fabrefacla, e candido marmore, jusiœ alti- 
tndinis et largitatis. 

’l 


Dans le mur intérieur de la rotonde étaient pratiquées quinze 
niches ou absidioles. Celle du fond (la huitième à partir de la porte) 
semble avoir été construite pour recevoir le sarcophage de porphyre 
qui se trouve aujourd’hui au musée du Vatican. Quant aux quatorze 
autres, elles étaient de deux sortes : douze d’entre elles, selon toute 
vraisemblance, étaient rectangulaires, deux (celles qui se font face 
au mttieu de l’édifice,la quatrième de chaque côté)semi-circulaires. 

La décoration de ces niches parait avoir été fort simple. Des étoiles 
noirâtres ou verdâtres et des monogrammes du Christ, se détachant 
sur un fond blanc (comme dans les mosaïques de la voûle annulaire), 
faisaient les principaux frais de celles qui conservaient encore leurs 
mosaïques au moment de la visite dUgonio. L'or n’y figurait que 
d’une manière exceptionnelle; nouvelle preuve de leur antiquité. 

Les parties qui n’étaient pas ornées de mosaïques, ou colles dans 
lesquelles les mosaïques avaient disparu, avaient été couvertes de 
fresquesreprésentantl’histoiredesdeux princes des apôtres et de plu¬ 
sieurs autres saints. Quoique ügonio confonde â chaque instant ce 
deux genres de peintures, il est facile do voir que les fresques ap¬ 
partenaient à une époque bien postérieure. La nature des sujets suffit 
â le prouver. Cetie partie de la décoration date probablement du rè¬ 
gne d’Alexandre IV, qui, comme on le sait, consacra l’édifice au 
culte chrétien en 1254. En présence de compositions relativement 
si modernes nous regrettons moins de n’avoir pu, faute de temps, 
copier entièrement la description qu’en a faite ügonio (1). 

Les renseignements qu’ügonio nous fournit sur les mosaïques des 
deux absidioles latérales présentent une importance toute particu¬ 
lière. Nous y voyons que dans la mosaïque de gauche (le don du 
Christ) la tête de saint Pierre manquait dès le xvi* siècle. Cette tête 
a été refaite depuis. L’inscription, au sujet de laquelle une discus¬ 
sion s’eïLée entre M. de Rossi et le P. Garrucci (2), était égale- 


(1) Angelo Rocca a encore via cca frasques au commencement du xr..‘ siècle. Nous 

îautTrel*nOMlNVS • LEGEM • DAT (KefW 
oriitf*/!ÿur». p. 31, Bagioglypta. de Msearios. p. 239). M. de Roesi, au contraire, 
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ment mutilée dès cette époque. Cellequel’on voit actuellement n’offre 
donc aucun caractère d'authenticité. Dans la mosaïque de gauche, 
Ugonio nous l’apprend, le personnage qui s’incline devant le Christ 
était autrefois figuré sous les traits d’un vieillard. Aujourd’hui au 
contraire sa figure est imberbe et presque juvénile. 

Espérons que devant des preuves aussi décisives les rares savants 
qui s'obstinent encore à considérer les mosaïques absidales de Sainie- 
Constance comme un ouvrage du va* ou du vni* siècle ne larderont 
pas à renoncer i leur système. La grossièreté, la barbarie de cer¬ 
taines parties du dessin doit être mise à la charge de maladroits res¬ 
taurateurs du xvn° ou du xvai* siècle (peut-être même du xix*) et 
nullement à celle des contemporains d’Adrien 1*' ou de Léon 111. 

• 

^ Dbi ingressus fueris-ridebii templum spbericœ formæ, duplicis, ul ta 
dixerim, circuilionis, majoris atque minoris. Major circcitio est a parieli- 
bns, templum extrcmum drcumdsntibus, ad columuarum ordinem qui 
idem præcingit in medio. Est cnim rotunda porlicus arcuata, circumcirca 
templum. Columnarum ordo quiestlo medio régit arcus 12, cum tamen 
ipsœ siot 24, sunt enim (7) geminatæ. Et suot ex co geucrc lapidis quod 
mûlum (7j granilum rocant, sed subcæruleum babent colurem, vulgo 
bigium. 

Redeo ad parietes eztrcmos templi. Oivide a porta ingressus ad allare 
quod slat ex adverse totum templum in partes duas, babes a dextera absi- 
dulas 7, totidemqne a sinistra, quarum quæ in medio stal aliquanto 
amplior descendit usque ad solum templi... estera eminent a solo cir- 
citer palm. 4... Absis vero zv est in medio nbi altare majus de que 
infra. 

Nunc picturas quæ in illis sunt parietibus et absidulis inspidamus. 
Omnes bæ absides, vulgo nicchiœ, antiquitus musivo depiclæ fuerunt, 
quo eiolescenle subdilœ sunt aliœ picluræ. Nunc prœ humiditale loci vel 
aniiquitate fere in eis omnis picturœ décor exolevit. 

Prima absis : nudus est paries, omnis enim deperiit ornatus colo- 
rum, 

2* babet arcum, videlicet cirenitionem superiorem ex musivo. in quo 
minutis tessellis albis simul compactis dispersœ sunt stellulœ nigricantes, 
velvirides, dreumque hune (arcum) velutserlum ex ramis, vel fasciolis, 
sic... {suit un croquis). Talis simplicissimus ornatus est etiam in prima 
parte fomids interioris porticus circumeunüs columnas. 

3* absis est ordinaria pictura exomata, sed Jam fere exolevit. Sedet 
tyrannus coronatus; præsentatur ei martyr a duobus ministris ungulis (7) 

a adopté la lefon : DOMINVS * PACBM * DAT que reproduit l'inacriptioo actuelle 
(BtUietl. di arch. crut , ises, p. 44). Dgonio, comme ou le verra, n’a pea compris 
le sens de la formule, autrement il n'aurait pas lu DAB, an lien de DAT. 
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laceratus. Id inslrumentum illic est depictom, sic.,, (suit un croquis). Ad 
lœvam similiter videtur sanclus in... anie eumdem tyrannum. Credo 
ilium esse S. Laurentium, quia inter banc absidulam et 2“ est depictns 
idem tyrannus supraque scriptum : DECIVS. Cernitur prœlerea super 
banc 3“ absidulam poDUfei quidam tentusaministris.qui gerit pallium et 
est (7)Benex, qui beatusJSyitus esse facile apparet. Ex altéra hujas 3« absi- 
dulæ parte... versus 4“ nicchiam est depictuseanctus quidam geouflexus, 
Dudus, cervicem camiflci pnebens, qui ad euni obtruncandum manum 
habet extensam. Hic vero esse videtur... (en blanc), Picturs quantum ap¬ 
paret non sont spernendœ. 

4» absis est aliquanto major, aperta usque ad solum templi... In bac 
sont musivi vestigia. Salvator in sublimi spberæ insidet snperque sinis- 
trum genu volumen tenet lœva manu. Adextera ejus inclinatnr illi vir 
quidam qui aut librum Salvatori porrigit, aut manum tangit, aut quid 
limile faclt; illesenex non est more sanctoram diademate cinctns. Circa 
illos ad explendum oroatum pictor musivi plures (u) arbores fecit palma- 
rum et hoc opus claudit phrygius, ut dicunt, festonis instar densum. Est 
autem hœc absis... [formœ ?] rotundœ, unde in circuitione superiori nibil 
aliod esse potest, sicut in cteteris quadratis. Sob phrygio vcro seu festone 
dicto figuratum est cœlumper angelos vario ordine.... 

VIH absis est in medio ilia in qui est sepulcrum porphyreticum col- 
locatum. Ejus superior circuitio est ex musivo, ut 2* supra, stellulis in 
albo nigricantibus exornata, ubi et hoc est signum semifractum ; X 
In fade ipsios sunt très imagines, non ex musivo, sed piclœ simpliciter, etc. 

IX absidula deleta penilus... 

X Ex humiditate parietis penitus deleta. 

XI. Similiter nisi quod vetusta Salvatoris delinealio apparet 

XII est major, respondet ex adverse alteri majori quœ est ad dexte- 
ram. In ea... supra unumgradum (7) elevatnm stat altare muro fabrica- 
tum, tectum tabulasolidamarmorea.Altius restâtparsmusivi;sunt autem 
6guræ très quæ videotur : Christi in medio, S. Pauli ad dexteram, ad lœ¬ 
vam vero sancti Pétri, etsi ejus caput deciderit. Pendet hic fragmentum 
scripturœ, non tamen cernitur essene in manu Christi an vero Pétri ; sic 
habet: 

CLINVS 
GEM DAE 

Infra in medio pictura simplex habet figuram, videlicet mulieris Cbris- 
tum ioter brachia, etc., etc. 

II 

A la description du portique succède celle de la voûte annulaire. 
Comme les mosaïques de cette partie de l'édifice existent encore, il 
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serait oiseux de rapporter l’analyse qu’en donne ügonio. Il nous suf- 
•8ra de dire que le témoignage de l’auteur romain prouve que, si les 
■restaurateurs modernes ont altéré en quelques endroits le style de 
l’original, ils n'ont du moins pas ajouté de motifs nouveaux. En effet 
ügonio déjà signale la présence des Eros et des Psychés, des brebis 
portant la mulctra (selon lui ce sont des boeufs portant des éventails), 
et de plusieurs autres figures analogues. 

Il y a cependant un compartiment au sujet duquel ügonio nous 
fournit des renseignements nouveaux et du plus haut intérêt. Nous 
voulons parler de cette espèce d’abside qui se trouve au fond de la 
rotonde et qui dépasse en hauteur la voûte annulaire. Les mo¬ 
saïques dont elle était ornée ont disparu depuis longtemps. Mais 
grâce à ügonio le sujet de la composition ne sera plus désormais un 
mystère : c'était le Christ assis au milieu des apôtres. Notre auteur 
ajoute un détail précieux : la mosaïque de l’abside de Sainte-Con¬ 
stance offrait de grandes analogies avec celle de Sainte-Pudentienne. 
Notons qu’ici le témoignage d’ügonio aune valeur exceptionnelle : 
il s’était occupé à diverses reprises de cette composition célèbre. 
Après l’avoir d’abord attribuée au règne d’Adrien III (8Si)(l), er¬ 
reur qui a été en faveur jusqu’à nos jours, il revint plus tard à des 
idées plus justes et déclara, dans une lettre retrouvée et publiée par 
M. de Rossi (2), qu’elle appartenait aux premiers siècles du christia¬ 
nisme. Le rapprochement qu’il établit doit donc être pris en sé¬ 
rieuse considération et on ne sera pas taxé de témérité en regardant 
avec lui la mosaïque absidale de Sainte-Constance comme le proto¬ 
type de celle de Sainte-Pudentienne. 

Vni arcus est in medio ecdeslæ, ubi allare majus et sepulcrum por- 
phyreticum, ubi... instar testndinis allius spatium attoltitur, mûris 
bine inde cirenmseptum. Qnl locus variis musivis figuris erat omatus, 
quœ partim deciderunt, partim vii apparent. In facie supra sepulcrum 
videntur quidam sedentes qua fere specie sunt ad S. Pudenlianam in 
abside majore et dne dubio hic erat Salrator, quantum opinari possum, 
(sed alio p) cum facibus accedam, locus nam(que) est obscurlor). Supra 
bos sedentes ornatus est quidam ex lirondibui contextus inter ceu candé¬ 
labre quœdam. E regione videntur... similes quœdam figurée sedentes. Et 
due in angulis oblongee mulieres alba veste stantes (3). Circum et in su- 
blimi omnia exoleverunt et corruerunt. 


<1) Hiitona (telle etationi, fol. 1#4. 

(S) BulUttino di (treheologia crisliana, 1867, p. 51. 

(3) Citaient peut-être VBcclesia ex cirammionc et VEcelesia ex gentHius, O» 
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III 

Nous avons dit en commençant que les mosaïques de la coupole 
de Sainte-Constance, mosaïques détruites au commencement du 
XTii* siècle (1), n'étaient plus connues que par une gravure de 
P. Santé Bartoli, exécutée d’après un dessin de l’Escurial. Comme 
dans celte gravure les éléments chrétiens sont mêlés aux éléments 
païens, l’immense majorité des archéologues a cru que du temps de 
Constantin l'art empruntait indifféremment ses sujets à Tancien et 
au nouveau culte. Le problème présentait une gravité si grande que 
le P. Garrucci résolut de faire le voyage d’Espagne pour étudier à 
l’Escurial l’original de la gravure de Bartoli. Le dessin qu’il trouva 
et qui est l’œuvre d’un peintre hollandais fixé dans la Péninsule, 
Francesco d’OIanda (2), ne représentait qu’un fragment de la mo¬ 
saïque de la coupole, soit quatre compartiments sur douze; il y avait 
donc lieu de se demander si le graveur romain n’avait pas tenté pour 
les autres compartiments une restitution plus ou moins arbitraire. 

Le témoignage de Pompco Ugonio vient conQrmer à cet égard 
l’hypothèse émise par le P. Garrucci. C’est ainsi que pour les com¬ 
partiments (arcus) 8, 9, iOet 11 ses descriptions sont absolument 
d’accord avec le dessin de l’Escurial, et par suite avec la partie cor¬ 
respondante de la gravure de Bartoli. Elles viennent même confir¬ 
mer, d’une manière indirecte, une très-ingénieuse conjecture du 
P. Garrucci. Ce savant ayant vu dans le dessin de Francesco d’O¬ 
Ianda deux personnages offrant à un troisième, l’un un violon, 
l’autre un agneau, a pensé que ce violon était une gerbe et que la 
scène représentait le sacrifice de Caïn et d’Abel. Du temps d’ügonio 
ce compartiment était déjà fort endommagé, mais notre auteur y a 


deux figures se retroUTent, commâ on sait, dans U mosaïque de Saiute-Pndentienne 
(Toir l'ingénieux traTail de M. L. Le/ort dans ia Revue archéologique, I87i, t. I, 
pp. 06-100), et dans celle de Sainte Sabine. 

(1) « 11... cardinale Veralli fu distruttore delle memoriedel tempiodi S.Coetania; 
perché le fece tut» afoderare degli ornamenti di muaalco, del quale era arrlcehl». 
L' ornamen» délia cupola al vede intagliato da Pietro San» Bartoli. » Memorie di 
varie etccmazioni faite in Roma e net' luoghi niimrhani vivente Pietro Santé Bartoli, 
dana lea Uiteellanea de Fea, t. I, p. ccii. L'inacripÜon aulvan», rapportée par 
Ciacconio (Vitapontifieum, éd. de 1677, t. IV, p. 418), fixe la date de cea niutUa- 
üona : FABRITIVS. S. R. E. GARD. VERALVS | TEMPLVM. DIVÆ. CONSTANTIÆ. 
RVINÆ. PROPINQVVM 1 RESTAVRAVIT. BT ORNAVIT | ANNO. DOMINI. 16Î0. 

(S) Voir aur cet artiste le Dictionnaire historique artistique du Poitugal de 
RacaynsU, pp. 136-157, et la Academia de Madrid, 1877, 1. 1, pp. IJO-UO. 
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encore va nn a campus spicarum et quidam metenles ». Voilà 
donc l'hypothèse du P. Garrucci transformée en certitude. 

Examinons au contraire les compartiments qui manquent dans le 
dessin de l’Escnrial et nous verrons à quel point les représentations 
de Barioli s’écartent des descriptions d’Ugonio, 

Compartiment n* 1 : ügonio a vu très-distinctement une scène de 
sacrifice (un taureau placé sur un autel), avec de nombreux assis¬ 
tants et un fond d'architecture fort riche. Bartoli au contraire nous 
montre deux figures debout dans un paysage. 

Compartiment n* 2 : D’après Ugonio on y voyait un homme atta¬ 
ché à une colonne; d'après Bartoli, une femme offrant des fleurs à 
deux hommes. 

Compartiment n* 3: D’après Ugonio ce compartiment contenait une 
scène dans laquelle il est peut-être permis de voir le sacrifice de Noé: 
un vieillard sortant d’un édifice et devant lui un homme coupant 
du bois. Dans la gravure de Bartoli an contraire on aperçoit un vieil¬ 
lard ailé s’échappant d’une tour devant laquelle voltige un génie, etc. 

Si l'on s’attache au caractère même des figures, on trouvera qu’ici 
encore il y a des différences fondamentales. Dans les croquis, assez 
informes, qu’Ugonio a joints à ses notes, les personnages ont le cos¬ 
tume et les attributs des chrétiens; dans la planche de Santé Barioli 
ils ont un costume de fantaisie et ressemblent le plus souvent à des 
divinités païennes. 

Nous avions espéré que la description d’ügonio nous apprendrait 
quelles étaient les figures représentées dans les cartouches du som¬ 
met de la coupole, ceux-là mêmes où Bartoli a placé des satyres, des 
mênades et d’autres acteurs du cycle bachique. Mais du temps dT- 
gonio celte partie de la mosaïque avait presque disparu. On ne sera 
pas loin de la vérité en admettant qu’elle renfermait des Psychés, des 
Éros, comme les mosaïques de la voûte annulaire. Un fait certain 
c’est que Bartoli n’a pas inventé ces cartouches (1); le croquis de la 
bibliothèque de Saint-Marc est d’accord sur ce point avec le témoi¬ 
gnage d’Ugonio pour donner raison an graveur romain. 

En résumé, les mosaïques de la coupole de Sainte-Constance reprë- 
senuient des sujets chrétiens (principalement empruntés à l’Ancien 
Testament), comme les mosaïques des niches et des absidioles, 
comme celles de la voûte annulaire, et l’unité de décoration de ce 
beau monument ne saurait plus être mise en doute. 


(1) Comme te dessin de l'Escarial ne rcpiésente que la partie iufërieure de ta 
coupole, ces csrtoacbes ne s'y trouvent pas figurés. 
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Testudinis majoris pictune, 

Testudo major... habel circumcirca feaestras 12 et super bas fenestras 
vêtus musivum apparet. Inter ipsas aulem quod erat corruit. Circuit (7) 
autem ingyrum pictura quœdam ad ornatum conficta, ut videre est, flu- 
vius enim argenteus excurrit. El incipiendo supra arcum imminentem 
altari, in fluvio est cjmbola in cujus prora duo quasi habitu sacro induli 
sedent, alius ad puppim cjmbam impellit. Et hæc forsitan aliqua est his- 
toria (7). Per reliquum gyrum fluvii sunt aliæ cymbulæ quibus insistunt 
alati pueri, qui cas remis (remis) impellunt, vel variis modis colludunt. 
Intermissa sunt in fluvio veluti septa qusdam ex trabibns seu contis et 
vallis (7) inter quœ anseres et cygni cl aliæ lasciviunt aquatiles volu- 
cres, sicut et extra ilia. Omatus vero prœcipuus dislinguit 12 historiés 
ad numerum snbjectorum arcuum intra umbracula quœdam quœ effl- 
ciunt(ur 7) seu vite, seu arbore, ramis sursum diffusa (sic), iia ut omncm 
tesludinem exornel, usque ad medium sublime. Designatio autem est 
ejusmodi: E fluvio illo 12 seu bases lapides, seu saxa eniergunt supra 
quas truncus vitis, vel arboris cni mulieris figura insistit, bascm vero 
hujus trunci tenent duœ leœnæ, vel Icônes, vel tygres,s. pantherœ, quid- 
quid sint... ejus arboris ramis relicto in medio spacio efficitur umbracu- 
lum quoddam {suit un croquù). 

Inter bæc spatia 12 sunt 12 historiæ, ut vid‘ ex musivo elegantissime 
depictœ. 

In primo areu est altare cum tauro superimposito flammis circum 
ardeat(ibns), descenditque super altare ignis e cœlo. Astat a dextr* sacer- 
dos, seu prophète, rétro quem est figura templi, ad lœvam vero ante al¬ 
tare multitudo populi. Hæc hisloria esse videtur quœ Reg. lil, cap. 18, 
habetur, qu. Helias, bove super altare inaposito, ad confundendos sacer- 
dolcs Baal ignem de cœlo mitti impetravit. Tamen bos Helie erat sectus 
in partes, bic videtur integer. Sed picloribus omnia licent. 

In 2* areu duo viri unum, habitu quo vetuslas viros sanclos induit ves- 
titum, sine tamen diadeiuate, retinent ligatum, tum (7) saudaliis in pedi- 
bu8(retro ipsum stat sanclus quidamcumdiademate). Illeautem primus{7) 
videtur habere a tergo columnam, quasi ad eam alligatus. Hæc historia... 
(en blanc). 

In 3* areu seu umbraculo extollilur porta quœdam cujusdani ædificii, 
ex cujus limine quasi egrediens stat vir gravi aspectu, habitu simili 
heremitico, sed tamen (7) colorato. Ante eum cernitur quidam qui fas- 
cem lignorum ante(7) (se) habere videtur cumque secare. Hæc historia... 
(en b/one). 

4tos arcus j 

5tus arcus [ omoino ceciderunt ex bis picturœ. 

' Ôtus arcus I 

VH arcus et ipse fere eversus est, ostendit tamen aliquateous qucmdam 
qui sedet in solio, et ex manu alterius slantis librum seu scripturam 
quamdam accipit. 
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VIII. Aspicitar hic unes (?) (estera enim ante deciderunt) habita fere 
eodem heremilico indut., qualem ille in limine gerebat tertii arcus. Bic 
manu tenet grandeoi et puïcberrimam piscem, apparelque rétro eum co- 
■ mitari (?) allas (?) cajus faciès non extat. Quid si hic Tobias ? 

in area IX ceroitur vir in solio sedens, candida iodutus veste, adbs> 
rens pnlchræ cuidam turri vel templo. Ânte ipsum v* astant duo qui ei 
dant cartam, aut libellom porrigunt... 

In areu X cemitur gravissimi aspeclus matrona, procerœ staturs, 
aurea veste induta, cum fascia quadam leonati coloris ad terram a collo 
descendente ; caput autem et collam usque ad pectus involuta albo quo* 
dam panno, seu vélo. Dexteram apertam extendil, læva vero librum 
apertum tenet scriptum, in quo tamen (?) legi non potest. Ânte eam 
sedet quidam juvenis in sublimi sede ante quoddam œdificium, manusque 
ita extendil (?) ut concionari videatur. In dictl autem sdificii porta, qus 
est rétro hune juveaem, videtur... unus stare, duoque ante ipsum 
quasi fugere a facie (?) pucllœ. Et hi sunt, quantum apparat, senes. 
Quare facile haoccrediderimDaQielis,Susannœet duorum senum aman- 
tium, seu amenlium, bistoriam... (suit un croquis). 

Arcus XI. Male discemitur. Videtur autem esse velut campus spicarum 
et quidam metentes. 

Arcus XII. Vid' vir quidam virgam... ad lapidem et aquam educere, 
ante quem slant alii très progredientes. 

Superius extendebatur per gyrum alias ordo imaginum minorum præ 
spacii qpte (quantitate), sed ejus vix... reliquum est. 

Sub fenestris circum totus paries supra arcus columnarum est incrusta- 
tus lapideis tabulis, quibus circumtexii sunt varii ornatus ex multiplici 
lapide inparva(s]Iamina(s)secto. Simililersub circuitione arcuumquiin- 
cumbunt doguli duabus columnis sunt incrustaturæ ex laminis lapidis 
venati albi. Ut autem videos beecesse opéra ebristianorum temporam res- 
pice incipiendo numerare a tabula arcus qui est supra altare 4" tabulam, 
in cujus summitate videbis iucrustatum hoc signum vario lapide: 

E regione arcus super altare majus existentis loco tabulœ in pariete est 
pictura crucifixi rccentium temporum et circum duo angeli, qui ad lœvam 
plangit, qui ad dexteram colligit sanguinem ex lalere defluentem. Juxta 
crucem vero stant mater et dilectus discipulus (I). 

Columnœ quœ arcus dictos 12 regunt sunt binœ et bioæ junctæ, ita ut 
4*' unum arcum sustineant. Omoes sont justæ et decentis magnitudinia 
perpnlchrs ex lapide misto bigio subcœruleo... Quatuor propiores altari 

(1) ■ Idem croeUgendi modus (quatuor davis) cemitur io antiquissimo beat 
Constautia, Constautiui magui imperatoris fllis templo, quod est in via Nomentana, 
prope Ssoctam Agnetem, nbi pluribus in lacis crudfixio domioica quaituor davis 

prsBStiu representatur. » A. Rocca, De parlicuia . sacratittima crucù. Rome, 

mi p 8 




mosaïques CHRéTIENNBS DK L’ITALIE. 367 

majori hioc inde suât cœteris lucidiores. duœque postremæ versus allaro 
ex fais ipsis non subcæruleo, sed subrubeo colore granitæ... 

Âppendix ad musivum médians testudinisi. 

Sopra il giro primo dell’ historié ?i era un altro giro minore quale 
hoggi adi 3 bo meglio considerato. E vi si vede un fragmente di un 
Chriato che parla con non so chi e ba il diadema in testa. Et è una figura 
cosi:.,. Par quasi un domine quo vadis. 

Air arco 12 quella figura che dicevamo parère (?) Mose che con la verga 
cava 1* acqua del saxo, non si vede bene che fusse (7) ma cbe sia figura 
cristiana lo indica quel segno, chel del tau, nel fin délia veste, cosi.» il 
quale sol dipingersi a christiani santi. Manifeslissimo segno anco è che 
son quesü musaici di cristiani perche nella capella maggior (?)... che è 
sopra r altar vi è figurato l’agnello col diadema con certe pecorelle sotto, 
il quale sla dinanzi (?) alla cilà di Gerusalom et secondo credo dice s. 
Gio. nell’ Apocalisse, cosi.... {suit un croquis]. 


Eüg. Müntz. 


SCEAU’DE LA VILLE DE MÉTELIN 

SÜÜS I.A 

DOMINATION GÉNOISE AU MOYEN AGE 


La belle matrice du sceau dont je publie ici la gravure a été 
acquise par moi à la vente Signol, qui s’est faite à Paris ce prin¬ 
temps. Je n’ai aucun renseignement sur le lieu où elle fut retrouvée 
parson dernier propriétaire; elle constitue, sans aucun doute, un des 



échantillons les plus précieux de la sigillographie si pauvre encore 
de rOrient latin au moyen âge. Je me serais difficilement attendu 
à retrouver ce monument sur les tables de l’Hôtel des ventes de 
Paris. La légende nous donne avec certitude son origine véritable: 
•ï< MVTILIA.NA TVYM SERVATO LIBERA DECVS : Mytilène 
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conserve libre ton honneur. Nous avons sous les yeux le sceau 
même de la Hételin génoise du moyen âge. Le champ est occupé 
par un château ou plutétpar un de ces demi-châteaux formés de 
deux tours d’inégale hauteur, reliées par une muraille oblique, 
qu’on retrouve fréquemment sur les sceaux des villes italiennes du 
moyen âge. Un encadrement, composé de quatre arcs de cercle alter¬ 
nant avec quatre angles aigus cantonnés chacun de deux étoiles et 
de deux points, environne le blason central; il est entouré lui- 
même d’un cercle de grènelis qui le sépare de la légende; enfin, 
après chaque mot de cette légende figure une étoile, sauf après le 
dernier de tous, qui est séparé de la crol.^ette initiale par une petite 
fleurette. La gravure de cette matrice est d’une finesse extrême, 
d’un travail très-soigné et d’une grande élégance. Les lettres de la 
légende semblent presque avoir été frappées plutôt que gravées. 

On sait que l’ile de Mételin fut, de 13S5 â 146i2, l’apanage d’une 
famille de trafiquants génois enrichis, les Gattilusio, alliés par le 
mariage à la famille impériale des Paléologue, et qui possédèrent 
également pendant un temps la ville d'tXnos sur les côtes de Th race, 
avec plusieurs autres grandes lies voisines. ’ On a retrouvé depuis 
quelques années, des divers princes de cette famille, de charmantes 
petites monnaies d’argent et de cuivre, outre quelques pièces d’or 
servilement imitées des sequins vénitiens. Aux pages 1.35 et sui¬ 
vantes de mon récent ouvrage sur la Numismatique de l'Orient latin 
figure un précieux mémoire de M. Lambros, dans lequel le savant 
archéologue décrit minutieusement toutes les monnaies actuellement 
connues des Gattilusio de âlételin, monnaies dont beaucoup n'exis¬ 
tent encore que dans sa collection. La plupart.’pÂrtent le blason même 
des Paléologue, que les Gattilusio avaient adopté pour affirmer plus 
ouvertement leur alliance avec la grande famille impériale, à 
savoir la fameuse croix cantonnée des quatre emblèmes que les uns 
prennent pour des B, les autres pour des briquets. D’autres mon¬ 
naies des Gattilusio portent aussi l’aigle à deux têtes, qui a évidem¬ 
ment sur ces monnaies la même origine impériale que la croix 
précédente. Enfin, un certain nombre portent un blason formé d’é- 
cailles imbriquées, qui semble être l'emblème primitif et particulier 
des Gattilusio. Sur mon sceau, on ne retrouve point ces divers 
blasons, car il s’agit du sceau de la ville même de Mételin, de la 
capitale de la seigneurie, et non des armes de cette seigneurie même 
ou de celles de la famille régnante. Le demi-château, nous l’appre¬ 
nons donc ici, était, aux xiv* et xv* siècles, l’emblème de cette 
forte ville de Mételin, bâtie sur remplacement de la Mytilëne 
XXXV. 26 
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antique, et qui fut au moyen âge un des principaux.comptoirs 
latins comme une des principales places de guerre des Francs sur 
lescâies d'Asie Mineure. Une fois déjà, avant les Gatlilusio qui en 
éuienl devenus souverains par investiture de l’empereur Jean V 
Palèûlogue, auquel ils avaient prêté secours pour l’aider à remonter 
sur le trône de Byzance; une fois déjà, dis-je, Mételin avait appar¬ 
tenu à un prince latin, au Génois Domenico Callaneo, seigneur de 
Phocée, qui s'y maintint pendant trois années, de 1333 à 1336. 
Comme le sceau que je publie est certainement du xiv‘ siècle, il 
est diffleile de savoir s'il remonte à cette dernière période de l'occu¬ 
pation latine de Mételin, ou bien aux règnes des premiers Gattilusio, 
Francesco et Jacques I". Je pencherais plutôt pour cette seconde 
période. Mételin, prise et saccagée en 1462 par le grand vizir Mah¬ 
moud Pacha, après une vigoureuse résistance de vingt-sept jours, vit 
son dernier seigneur, Nicolas II, étranglé par l’ordre du sultan, et sa 
population presque entière transportée sur les marchés d’esclaves de 
Constantinople. Depuis, elle a toujours fait partie de l'empire turc. Sa 
forte position non loin des Dardanelles et à l’entrée même du golfe 
de Smyrne semble tenter actuellement l’inquiète et prévoyante 
pohiique anglaise. Je ne connais pas jusqu’ici d’autre sceau ayant 
appartenu à un comptoir italien des côtes d’Asie Mineure au 
moyen âge. M. Promis a publié un petit sceau de la colonie génoise 
de Famagouste dans l’tle de Chypre. 


G. SCULUSIBBaCbR. ' 


NOTICE 


son ON 

CIMETIÈRE ROMAIN 

DÉCOUVERT A PARIS, RUE NICOLE 


Lorsque l’admiDislration municipale fit construire, il y a cinq ans 
bientôt, le marché de Port-Royal, au coin du boulevard de ce nom 
et de la rueNicole, on découvrit, en faisant les fondations du marché, 
de nombreuses sépultures romaines, qui furent soigneusement re« 
levées par M. Vacquer, l’architecte chargé par la Ville de la sur¬ 
veillance des fouilles. Les objets trouvés dans ces lombes furent 
portés au musée Carnavalet, où les rares personnes admises à visiter 
les collections de la Ville ont pu les voir. 

Les fouilles de 1873 s’étaient arrêtées à la rue qui limite an nord 
le marché de Port-Royal, mais tout indiquait que les terrains bor¬ 
dant celte rue devaient également recéler des sépultures. Le pro¬ 
priétaire d’un de ces terrains, M. Léon Landau, a eu la curiosité 
de s’en assurer, et, comme on devait s’y attendre, il a trouvé la suite 
du cimetière si fructueusement exploré par M, Vacquer. 

Les fouilles de la rue Nicole ont fait quelque bruit depuis lors. 
M. Landau, heureux de faire jouir le plus de monde possible de ses 
découvertes, a libéralement donné accès sur son terrain à tous les 
archéologues et les curieux qui pouvaient s’intéresser à ce genre 
de recherches; de nombreux visiteurs ont assisté à l'ouverture des 
tombes, plusieurs journaux en ont entretenu leurs lecteurs; mais 
aucun compte rendu sérieux n’a encore fait connaître le résultat 
de ces fouilles, et il est peut-être temps de mettre un terme aux 
aux erreurs et aux appréciations contradictoires auxquelles elles ont 
donné lieu. 
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Grâce à M. Landau qui m’a admis à examiner chez lai-m&me 
tous les objets de quelque importance recueillis par lui, grâce d’au¬ 
tre part à l’obligeance d’un employé de la Ville qui m’a permis de 
voiràl'hôiel Carnavalet tous les objets découverts au marché de 
Port-Royal, j'ai pu me procurer des renseignentenLs exacts sur tout 
ce qui a été trouvé rue Nicole tant en 1873 qu’en 1878. Naturelle¬ 
ment j’ai cru devoir réunir dans le uiôine article le compte rendu 
de ces deux séries de fouilles ; car, bien que faites à des époques et 
par des mains différentes, elles appartiennent à un même ensemble, 
elles se complètent réciproquement et ne sauraient être étudiées 
séparément. Je devais seulement m’efforcer de faire à chacun la 
part qui lui revient; c’est un soin que je n’ai pas négligé et dont 
j’espère m’être acquitté à là satisfaction des intéressés. 

La découverte d’un cimetière romain, rue Nicole, n’est pas un 
fait inattendu. On sait depuis plus de deux siècles qu’il existait au 
sud de Paris, le long de la rue Saint-Jacques, ancienne voie de Lu- 
téce à Genabum, un vaste champ funéraire dont l’existence a été 
constatée par maint historien. Divers noms remontant peut-être à 
une époque assez reculée du moyen âge témoignent du grand 
nombre de sépultures découvertes dans ces parages, c’est le Fief 
dei tombes, le Locus cinerum, le Clos des mureaux. 

. La rue Nicole traverse l’ancien jardin des Carmélites de la rue 
d’Enfer, autrefois Notre-Dame-des-Champs; or Sauvai nous apprend 
qu’on y trouva à diverses reprises de nombreuses antiquités (1). 
Il en décrit, quelques-unes, qui toutes paraissent appartenir aux 
temps du haut empire(2j; puis il ajoute : «Je pourrois encore parler 
de quantité d'autres caveaux, de coffres, de squelettes et de têtes 
ayant des médailles à la bouche, qui auparavant et depuis ont été 
découverts à Notre-Oame-des-Champs et aux environs : ce qui 
donneroit lieu de croire, vu le grand nombre qu’on a trouvé en ce 
quarüer-lâ, que peut-être les Romains l’avoient choisi exprès pour 
leur servir de cimetière et y placer leurs tombeaux, parce que 
c’étoit le grand ciiemin de Rome (3). » 

Le cimetière découvert rue Nicole n’est donc qu'une partie de la 
grande nécropole signalée par Sauvai et il est à peu prés certain que 

(t) Saurai. Anlij. de Paru, 11, p. 10 et aaiv., et t. II, p. 335 et sutr. 

(3) Lee deacriptioai que Saurai donne de ree monaments sont usez eztraordi- 
oairea, mais il meotionne la tMuvaille de médailles de Faustine la mère et d’Anto- 
uia le Pieux ; or une grande partie des monoaies ou médailles trouvées par M. Lan¬ 
dau sont de la même époque. 

(S) Saurai, Md., t. n, p. 337. 
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les terrains particuliers qui bordent au nord et à l’est l’espace ex¬ 
ploré par MM. Vacquer et Landau contiennent, eux aussi, un nom¬ 
bre plus ou moins grand de tombes. 

Toutes les sépultures ouvertes jusqu’ici appartiennent à l’époque 
romaine. Le style des inscriptions et surtout les monnaies trouvées 
dans les tombes les rapportent aux n*et iii* siècles. De nombreux 
débris, dont quelques-uns ont appartenu à des monuments d’assez 
grande dimension et d’une bonne époque, se trouvaient pèle-méle 
dans le sol. La plupart sont tellement mutilés qu'ils oITrent peu d’in¬ 
térêt; je mentionnerai seulement un fragment de frise ornée d’oves 
cl de denticules ; une stèle représentant deux hommes en pied, 
mais dont malheureusement les têtes et les pieds manquent; une 
tête imberbe d’un bon style mais très-mutilée, enfin une pierre 
sculptée qui devait former l’extrémité de la crête d’un toit. 

Tous les fragments dont je viens de parler ont été recueillis sur 
le terrain de M. Landau. On a dû en trouver d’analogues sur l’em¬ 
placement du marché de Port-Royal, mais leur peu d’importance 
ou leur mauvais étal a empêché de les conserver. 

La découverte des débris que je viens de mentionner faisait es¬ 
pérer une moisson épigraphique plus ou moins abondante. Cet 
espoir n’a pas été complètement déçu, mais les trop rares inscrip¬ 
tions sorties jusqu’ici des fouilles n’offrent qu'un intérêt médiocre. 
Elles sont au nombre de six. Les trois premières ont été trouvées 
en 1873 par M. Vacquer, les trois autres cette année parM. Landau. 
En voici le texte : 

1 . 

DM MO 
MAXMILLM 
MATH RI I//// 

DONAVIT 

Pierre. — Haut. O.SS, Urg. 0,35. 

Dit manibus, monumentum Maximille, mater ejm donavxt. 

Cette pierre a été trouvée sur le terrain où s'élève actuellement 
le marché. Elle est d'un grain grossier; les mots y sont profondément 
gravés en caractères rustiques. La lecture en est certaine saufà la 
fin de la troisième ligne, oit on lirait aussi bien IL que II ; mais le 
trait oblique qui semble faire une L du second jambage me paraît 
être plutôt un accident de la pierre. 
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2 . 

GEMINIVS 
SOLIMARIF 
VESTAR 
H S 

Plem. — Hkut. 0,63, Itrg. 0,S6. 

(jmintu5, Solimari filius, l’^ftiantu, hic situs. 

Cette épitaphe est gravée au milieu d’un cadre taillé en creux 
dans la partie supérieure d’une petite stèle en pierre ; un fronton 
triangulaire, aujourd’hui mutilé, surmontait le cadre. Les lettres 
sont assez régulières ; une cassure occasionnée par quelque choc en a 
entamé plusieurs au centre de l’inscription. Cela rend difficile 
de voir si le T de VESTARIVS était surmonté d’un I comme je le 
crois probable, car on ne voit trace d’aucun caractère entre le T 
etl’A, et l’on ne peut admettre sans preuve certaine le barbarisme 
veslarius. Ce petit monument a été découvert en face du marché, 
de l'autre cété du boulevard de Port-Royal. 

3. 

.T- 

.N A 

.CTIMO 

.NVS'ET* 

.«XVOTO 

.T 

Marbre. — Daat. 0,35, larg. 0,30. 

Ce fragment d’inscription est en deux morceaux; on l’a décou¬ 
vert en 1873, rue Nicole, sur l’emplacement d'une des mai.sons qui 
font face au marché. Il est écrit en lettres magnifiques et d’une net¬ 
teté parfaite; malheureusement il est tellement mutilé qu’on ne peut 
en essayer la restitution. 

4 . 

D M M 

ACCAVIAE MARTIOLAE 

Piarre. — Haut. 0,30, larg. 0,80. 

Dit maniàtu monumentum Àccaviae Marticlae 
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Cette épitaphe a été trouvée cette année dans le terrain do M. Lan* 
dau. Elle est écrite sur un fronton triangulaire en calcaire assez fin. 
Les lettres sont régulières et peuvent appartenir au n* siècle. Le 
texte semble être complet. La pierre devait faire partie d’un petit 
monument rehaussé de couleur, car on voit encore sur les bords du 
fronton un encadrement d’un beau rouge appliqué sur une bande 
de mortier ou de stuc. Le nom de MARTIOLA n’est pas rare (t); 
celui d’ACCAVIA l’est beaucoup plus; on ne l’a rencontré jusqu’ici, 
à ma connaissance, que sous les formes ACCHAVA et ACCAVVS (2). 

On remarquera que j’ai traduit les sigles DMM par Dis manibus 
monumentum et non par Dis manibus mmoriœ, formule bien plus 
commune. Les deux inscriptions que je vais donner justifieront, 
s’il en était besoin, la lecture que j’ai adoptée. 


5. 

MO N IM E NT 
DOMITI LLI I 

Pierre. — H»ut. 0,î0, Urg. 0,J9. 

[Dis manibus,] monimentum... Domitille (3). 

Ces mots sont gravés sur une pierre calcaire, qui pourrait bien 
avoir été employée plus tard à quelque construction. L’inscription 
ne parait pas avoir jamais eu plus de deux lignes. Un certain espace 
laissé libre après le mot DOMITILLII indique que l’épitaphe se ter¬ 
minait à ce mot, aussi me semble-t-il difficile qu’il y ait plusieurs 
lettres manquantes à la fin de la première ligne. Tout au plus peut-on 
admettre les lettres VM qui doivent finir le mot monimentum. Le 
cété gauche de la pierre est à arête régulière, ce qui porte à croire, 
au moins à première vue, qu’il ne manque rien an commencement 
des lignes. Cependant on doit remarquer que le mot monimentum 
appelle la formule dis manibus; or, dans l’espace libre qui surmonte 
la première ligne, il n’y a aucune trace des sigles D *M. De plus, on 
voit avant le mot MONIMENT un point qui semble bien être un 


(t) Grater, p. cdxi, n» 4 ; p. BCXLni. 5 ; p. cccclii, n* 1. Corp. itucr. lat., 
t. VU, n» 325, et t. H, n* 2750. 

(2) Henien, ti*6380, OreUi, n* 4130. Je dois cette note à mon excellent mettre 
M. Eéon Renier. 

(8) Quelques-aoi des archéologues qui ont to cette pierre ont émis des doutes 
sur la lecture DOMITILLII. Les deux lettres DO sont en effet assex mutilées. Mais Je 
ne connais aucun nom qui paisse convenir mieux que celui-ci, et M. Léon Renier, 
qui a vu le monument, n’a pas hésité h confirmer la leçon que Je donne ici. 



376 REVCK ARCBéOLOGIQDE. 

point séparatif et oon un défaut de la pierre. Il faudrait donc suppo¬ 
ser que la pierre a été coupée pour servir dans quelque construction, 
ce qui aura fait disparaître les deux lettres D.M. En ce cas il faudrait 
placer en tète de la seconde ligne les lettres VM, pour lesquelles, je 
l'ai dit, il n’y a guère place à la fin de la première ligne, et qui rem* 
plissent exactement l’espace correspondant aux deux lettres D.M. 


6 . 

D • M • mon» MENT 

VI///////////////S LIBER 
TVS//////////1CIT 

Pierre. — Haut. 0,30, larg. 0,&0. 


t Cette épigraphe est la dernière qui ait été trouvée jusqu’à ce jour 
dans le terrain de M. Landau; elle est très-fruste, on n’en peut lire 
que le commencement et la fin des lignes. Du nom de l’affranchi 
auquel le monument est élevé on ne reconnaît avec certitude que la 
première et la dernière lettre. La seconde lettre m'a paru être un R, 
ce qui ferait penser à un nom comme VRSICINVS; VRSINVS se¬ 
rait trop court. Quelques personnes ont voulu y voir un A, ce qui 
ouvrirait un champ encore plus vaste aux conjectures. Les trois 
lettres qui terminent l'inscription semblent être CIT, ce qui serait la 
fin du mot RECIT. Malheureusement le C n’est pas certain, et le 
peu qu’on distingue de la lettre qui le précède ressemble bien plus 
I un N qu’à un E. 

En ajoutant à ces six inscriptions les deux suivantes que rapporte 
Sauvai, on aura, je crois, toutes les inscriptions trouvées jusqu’à ce 
jour dans le cimetière romain de la voie de Genabum. 

La première : 

VIBIVS HERMES EX VOTO 

a été trouvée en 1630 sur un objet en bronze dans l’enclos des Car¬ 
mélites (1). 

La seconde : 


(1) Voir S«orkl, AnHif. de Parit, t. II, p. 337, et Jolloit, Mém. *ur tet antiq. 
romainft de Paris, p. 11 ; daos les Mém, présentés par divers savants d P Acadé¬ 
mie des mseriptions et belles-lettres, 1* aérie, t. 1. 
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L'GAVILLIVS 

CN-F 

PERPETVS 
H-S- E 

a été trouvée un peu plus au sud, en 1658, sur une tombe en 
pierre (1). 

Parlons maintenant des sépultures explorées par MM. Yacquer et 
Landau. 

Le nombre de ces sépultures est considérable. M. Yacquer, en 1873, 
en a découvert une cinquantaine; M. Landau en a jusqu’ici ouvert 
environ 150. Elles appartiennent à une époque où le système de l’in¬ 
huma lion dominait presque exclusivement. Je ne crois pas, en effet, 
qu’on ait trouvé dans l’ensemble plus d’un ou deux exemples d'in¬ 
cinération, et je n’ai pu recueillir des renseignements assez positifs 
sur ces exemples pour faire connaître dans quelles circonstances ils 
se présentaient. J'ai seulement vu au musée Carnavalet deux urnes 
funéraires, l'une en terre blanche un peu rosée, l’autre, plus grande, 
en terre noire, qui contenaient quelques os calcinés. M. Landau en 
a trouvé une ou deux du même genre. Elles étaient, m’a-t-il dit, 
dans des fosses semblables à celles qui servaient aux inhumations, et 
entourées de petits vases de diverses formes absolument pareils 
à ceux des tombes voisines. Quoi qu’il en soit, ce sont là des excep¬ 
tions trop peu nombreuses pour qu’il suit utile de s’y arrêter. 

Sauf un cas, dont je parlerai plus loin, l’inhumation semble 
avoir toujours eu lieu en pleine terre; les corps étaient seulement 
renfermés dans des cercueils en bois, ce dont on peut juger par les 
grands clous que l’on a retrouvés dans presque toutes les fosses 
assez régulièrement rangés sur les quatre côtés des corps (2). Quel¬ 
ques fosses paraissent avoir été recouvertes de pierres plates dispo¬ 
sées sans ordre. 

üne seule tombe faisait exception, c’était celle d'un enfant, trou¬ 
vée dans le terrain de M. Landau. Celle-ci était creusée dans un gros 
bloc de pierre, taillée carrément à l’intérieur et à l’extérieur, et fermée 
par une grosse pierre plate. Ce tombeau, très-soigneusement appa- 


(1) Sauvai, L II, p. Sae, et Jollois, p. 33. 

(3) M. JolloU avait couaUUS la présence de clous dans les sépultures découvertes 
en 1839 à rimpaase Tivoli, mais il n’avait pas su l'expliquer. Voir le mémoire pré¬ 
cité, p. S. 
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reillëà l’iDtèrienr, était seulement dégrossi sur ses faces extérieures; 
le couvercle avait été soudé au tombeau par un lit de mortier. Par 
un hasard singulier et qui mérite bien d'étre signalé, le lourd cou¬ 
vercle, en tombant sur le mortier liquide au moment de la fermeture 
de la tombe, a fait jaillir une certaine quantité de mortier jusque sur 
la figure du petit défunt; ce liquide en séchant a moulé les traits du 
pauvre enfant et noos les a conservés jusqu'aujourd'hui, comme 
la boue qui a enseveli Pompéinons a conservé les corps de quelques- 
unes des victimes du Vésuve. Dans celte tombe plus soignée que les 
antres, on espérait trouver quelques objets intéressants. Elle ne con¬ 
tenait qn’un biberon de verre d'une jolie forme et parfaitement 
intact. 

Ce n’est pas la seule tombe d’enfant qui se soit rencontrée dans le 
cimetière de la rue Nicole, mais les autres ne renfermaient rien de 
remarquable; une seule, ouverte en 1873 par AI. Vacquer, contenait 
un petit jouet en os ou en ivoire. C’est un canard assis dans une 
sorte de bateau oblong, qui rappelle de loin, quant à la forme, ces 
petits canards en verre filé que l’on fabrique encore maintenant. 

On a trouvé quelques autres objets en os, une statuette de 
femme assise, très-mutilée et d’un travail grossier, une petite 
pyxide ronde avec couvercle plat, un dé à jouer, une cuiller, des 
épingles, etc. (1). Mais les petits objets mobiliers sont rares dans les 
tombes de la rue Nicole. M. Vacquer n’en a recueilli que d'insigni- 
flants. H. Landau a été un peu plus heureux; c’est ainsi qu’il a 
trouvé un petit buste d’Apollon en bronze d’un fort bon style. Cette 
fiprine, haute de 7 i 8 centimètres, est creuse; au sommet de la tête 
est un trou rond fermé par un couvercle à charnière. On dirait, 
sauf les dimensions, une de ces mesures à liquides du moyen Age, 
comme on en voit au musée de Cluny. 

Parmi les menus objets trouvés par M. Landau, je signalerai en¬ 
core : un bilon de verre plein, long d’une vingtaine de centimè¬ 
tres, tordu en spirale et légèrement épaté aux deux extrémités ; un 
ou deux colliers de verroteries; plusieurs bracelets d’une matière 
noire assez semblable à de la corne et d’une conservation parfaite ; 
enfin des cuillers, des épingles, une ou deux bagues de bronze en 
fort mauvais état, etc. 

On n’a guère été plus heureux dans la recherche des verreries. 
Les vases de verre sont peu nombreux rue Nicole; la plupart sont 

(1) La pyiide «t la atataette lont au aiiu<« Carnavalet ; lea antres piècet appar¬ 
tiennent h U. Landau. 
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des pièces fort communes et en mauvais élat. 51. Vacquer c’avait 
trouvé, je crois, que deux de ces fioles carrées en verre bleuâtre, à 
anses plates, si abondantes dans toutes les collections. M. Landau 
en a également recueilli une ou deux, mais en morceaux; il a trouvé 
en plus des lacrymatoires en verre bleuâtre, deux tout petits vases 
d’un verre très-épais et d’une forme analogue à celle de nos mar¬ 
mites pour pot-au-feu, deux tasses ou coupes sans pied en verre 
blanc très-fin, malheureusement très-endommagées, une petite 
tasse d’un verre Jaunâtre sur laquelle se détachent en émail blanc 
les lettres AVE séparées par des points triangulaires, enfin le char¬ 
mant biberon trouvé dans le tombeau de pierre dont j’ai parlé 
plus haut. 

Si les menus objets et les verreries sont rares, les poteries abon¬ 
dent dans le cimetière de la rue Nicole. Il n’est guère de tombes où 
l’on n’ait trouvé quelque vase en terre fine ou grossière; souvent on 
en a ramassé jusqu’à sept ou huit dans une seule fosse. A en juger 
par les tombes que j’ai vu ouvrir, le mort devait être enfermé tout 
habillé dans un cercueil de bois. On a retrouvé en effet dans plu¬ 
sieurs fosses les restes des grosses semelles garnies de clous nom¬ 
breux qui formaient les chaussures des défunts. Puisqu’ils étaient 
chaussés, ils devaient être vêtus. Mais le temps n’a rien laissé des 
étoffes de laine ou de toile dont se composait leur vêlement. Aux 
pieds du mort, parfois entre ses jambes, on plaçait un vase; souvent 
on en mettait deux aux pieds, souvent aussi des deux côtés de la 
tète. Dans la bouche du mort, ou dans un des vases dont il était en¬ 
touré, on plaçait une pièce de monnaie, l’obole de Caron. M. Lan¬ 
dau a recueilli un grand nombre de ces monnaies; elles sont toutes 
en bronze et complètement frustes pourlaplupart; onapucependant 
reconnaître plusieurs pièces du i" et du ir siècle, notamment des 
Faustine et un bronze au type de l’autel de Rome et d’Auguste, daté 
de la sixième salutation de Tibère. On n’avait encore rencontré sur 
les médailles de ce typequela cinquième ellaseptièmesalutation(l). 
Cette pièce a donc quelque intérêt au point de vue numismatique. 

Mais revenons aux poteries. Elles sont si nombreuses que je ne 
puis songer à les décrire toutes. Cette description aurait peu d’inté¬ 
rêt du reste, car elles appartiennent à des types fort communs. Elles 
sont en terre noire, blanche et rouge. Les noires sont de fabrication 
grossière. Ce sont des urnes funéraires, des vases en forme de ter¬ 
rines, des petits pots semblables aux pots à beurre d’aujourd’hui. 


(1) Cohen, Méd. des emper., t. I, p. 133, n** 39 et ts. 
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des écuelles, souvent portées sur trois pieds très-bas. Un ou deuT seu¬ 
lement de ces vases noirs sont en terre fine. Le plus curieux se voit 
au musée Carnavalet ; la moitié supérieure de sa panse est hérissée de 
petites saillies coniques, appliquées après une première cuisson et 
recouvertes du même vernis noir qui colore tout le vase. 

Les poteries blanches sont un peu plus fines que les précédentes. 
Ce sont d’assez grandes pièces pour la plupart. Elles affectent près 
que toujours la forme d’un vase à grosse panse ronde, muni d’un 
goulot étroit avec une anse. M. Vacquer a trouvé une belle urne ci¬ 
néraire k deux anses, qui appartient à celte catégorie. 

Les poteries rouges sont beaucoup plus fines ; sauf quelques-unes 
d’une fabrication grossière, elles sont toutes vernissées et ont cette 
belle nuance brillante des poteries prétendues samiennes. On n’a 
trouvé dans cette catégorie que des petits vases en forme de tasses ou 
d’écuelles. Les variétés en sont très-nombreuses, mais tous appar¬ 
tiennent au même type si commun dans la céramique parisienne. 
Un seul mérite d’être signalé, parce qu’il est décoré d’ornements en 
relief. Il a été trouvé tout récemment par M. Landau. On y voit un 
génie ailé, un chien et un cerf, au milieu de rinceaux de feuillage. 
Le style des rinceaux est assez pur, mais les figures sont lourdes et 
mal dessinées. Il est étonnant que dans un cimetière si riche en 
monuments céramiques de tout genre on n’ait pas trouvé un seul 
autre spécimen de poteries à relief. 

Les vases en terre noire ou blanche n’ont jamais de marque, non 
plus que ceux en terre rouge non vernie ; mais les vases rouges en 
terre fine en ont presque toujours. Parfois l’estampille consiste en 
une simple rosette, mais le plus souvent c’est un nom de potier et 
je ne crois pas inutile de donner ici celles de ces marques que j’ai 
pu copier soit au musée Carnavalet, soit chez M. Landau. 

La plupart des noms qui figurent dans ces marques se sont déjà 
rencontrés ailleurs, cependant il en est un ou deux qui sont rares 
on dont l’interprétation peut paraître douteuse de prime abord; je 
vais donc rappeler les analogues trouvés en divers lieux. 

t" ANDIIll * M. Il faut lire, je crois, Andilli manu. Je ne connais, 
il est vrai, aucun exemple du cogoomen AndUlus, mais on peut le 
rapprocher i’Andeolus^ dérivé comme lui d’un radical And qui se 
rencontre dans une foule de noms gaulois. 

2* AVENTINI -M. Aumftnt manu. La même marque a été trouvée en 

(1) Le» n” 1, J, a, 6, 5, 7, 8, 9, 15, 19,17 oot été trouvé» par M. L»nd»a. 
les n» e, 10,11,13,13, 11, par U. Vaoqoer. 
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divers endroits, noiainment sur des vases conservés à Salzbourg (1) 
et au Brilish Muséum (2). 

3‘ CELERIM. Celeri manti. Le même nom se Ut sur des poteries 
de Tarragone sous la forme et (3). 

4° CERTAI'M. Je ne connais aucun exemple qui justifie celte 
lecture; il faut sans doute ne pas tenir compte du trait horizontal 
qui parait surmonter la quatrième lettre et lire CERIAI M, ou 
peutrétre môme CERIAL-M. Cerialis manu. Le nom de Ctnalis est 
bien connu et la forme Cerialis n’est pas rare. On a trouvé la marque 
CERIAL’F {Cerialis fecit) en Autriche (4), et le British Muséum pos¬ 
sède des vases avec la marque CERIAL-M (a). 

5* DACCIIM. Dacciimanu. Ce nom se retrouve sous bien des for¬ 
mes : DACCIVS, en France (6) ; DATIVS, en Espagne (7), que 
M. Hübner a voulu corriger en Dativus^ ce que les exemples suivants 
ne semblent pas justitier; DASIVS, sur une ublette de cire trouvée 
euTbracefS); DASSIVS, sur diverses inscriptions recueillies en 
Dalmalie(9); DECCIVS(I0} et DECCIA (11), dans le môme pays; 
enfin DACCIVI (li), sur un vase conservé au musée d'York, en An¬ 
gleterre. Toutes ces formes, comme la dernière le prouve, semblent 
dériver du cognomen bien connu de Dativus, 

6'GENITORIS. Gemforts, sous-entendu manu ou officina. Ce nom 
est commun, il se lit sur des poteries du Britisb Muséum (13). L’abbé 
Cochet l’a recueilli également sur des vases trouvés dans la Seine- 
Inférieure (14). 

1" IMPRITO. La lecture de cette marque m'a paru certaine. La 
pareille ou à peu près se lit sur des vases du Musée Britannique sous 


(1) Corp. inser. lat, t. lit, n* 0010-38. 

(2) Ibid., t. VII, n« 1336-118. Voir d’tatres exemple* dans Scliuermans, Sigles 
figiUitu, 641 et ». 

(3) Corp. inter, lai., t. Il, n* 0B70-13B. 

(6) Ibid., t. III, D* 6010-30. 

(5) Ibid., t. vu, n- 1836-301. 

(6) Cochet, BuU. monum., t. XXI, p. 503- 

(7) Corput inter, lai., t. II, o* 830. 

(8) Ibid., t. III, p. BSO et m. 

(B) Ibid., t III, D« 1038, 2803, 3316. 

(10) Ibid., t III, D* 6028. 
tu) Ibid., t. III, n» 1608 et 3355. 

(12) Ibid., t. VII, n« 1336-803. 

(18) Ibid., t. VU, n» 1880,083. 

(U) Bull, monum., t. XXI, p. 301. 
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la forme INPRVTVF el INPRIITVF ou INPRINTVF (1). M. Hübner, 
en publiant cette estampille, déclarait ne pas la comprendre. Il faut 
y voir sans doute un nom celtique Imprittis el le verbe fecit. La 
finale o et u pour le nominatif «s n’est pas rare, on en verra deux 
exemples ci-dessous. 

8' LAXTVCIS F. Laxtucis fecit. On a plusieurs exemples de ce 
nom. M. Tudot a trouvé dans l’Âllier la marque LAXTVCl ; M. Fillon 
a recueilli en Poitou la marque LAXTVCIS.O ; enfin on a rencontré 
à Augstla même forme qu’à Paris, LAXTVCIS.F (2). 

9’MATTI-M. JUattimanu.M. Tudot a trouvé la môme marque 
dans l’Ailier (3). Le nom de Mattius se lit ailleurs que sur des estam¬ 
pilles de potiers. On connaît en effet un P. Mattius Cornelianus et 
un T. Mattius Hecato (4). 

10° MEELAVSI. Ueelausi, sous-entendu manu ou officina. On a 
trouvé à Ratisbonne la marque MELAVSYS (5). 

11° PATIIRNIM. Patemi manu. Ce nom n’est pas rare ; il se . 
rencontre surtout sur des poteries espagnoles ou anglaises, sous 
les formes PATERNI (6). OPI. PATIIRNI (7), PATIIRNV (8), 
PATERNl-M (9). 

12° PRI'M.Primt manu. Le nom de Primus est extrêmement com¬ 
mun dans tous les genres d’inscriptions ; il se rencontre sur les poteries 

sous les formes OF PRIMI, OF-PRIM, PRM-M, PRIM, 

OFPR,etc.(10). 

13° SACRAPV-E. Le nom de Sacrapus s’est rencontré en Angle¬ 
terre et en Ecosse, en quatre lieux différents, sous les formes SACI- 
RAPO et SACRAPO F (11), Je ne sais si dans notre exemple parisien 
U faut lire SACRAPVS ou sll faut, en tenant compte du point qui 
suit le V, faire du 2 unornementouun sigledontlesens m’échappe. 
La forme SACRAPV convient aussi bien que SACRAPO. 

(I) Corp. irucr. lat., t. Vit, n* 1336-517. 

(a) Sdiuerin&nt, Siglet figvlùu, n» 3420 à a033. 

(3) Schuermant, n* 3420. 

(4) Corp, inter, lot., t. III, n** 378 «t 5186. 

(5) Ibid., t. III, p. 1052. Cet exemple • permU de corriger le maorelio lecoo 
MEMVSVS qo'on tTait cra lire ear une entre poterie de même origine (i6ût.,t. III, 
n» 6010-144). 

(6 et 7) Ibid,, t. II, n* 4975-144. 

(8)JWd.,t VII, n» 1336-801. 

(0) Ibid., t. VII, n» 1336-803. 

(10) Ibid,, t. II, D« 4070-404. 

(II) Ibid., t. VII, n. 1336-974. 
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14° SAGIRO. On conserve au Musée Britannique et au musée 
d’York les marques SACIRV, SACIROM etSACERO.M (1). 

15» TITVS FECT. 

16» VAGIRV. On a trouvé à Chesterford, en Angleterre, le même 
nom sous la forme VACIRO (2). La marque VAGIRV a été trouvée 
à Augst (3). 

17° VINDICILI. Je ne connais pas de marque de potier où se lise 
ce diminutif de Yindex. 

A cette liste d’estampilles de potiers je dois ajouter un nom gros¬ 
sièrement gravé II la pointe sur un des vases rouges de M. Landau ; 
c'est DECMINI,cognomen assez fréquent sous les formes Decuminxu 
ou Deciminus (4). 

La liste qu’on vient de lire est sans doute incomplète. Pendant que 
je rédigeais cette notice, M. Landau a continué patiemment ses 
fouilles, et sa nombreuse collection de vases se sera enrichie de plus 
d’une marque nouvelle. C’est à lui à les faire connaître au public. 
J’aurais voulu de même donner les dessins des principales formes de 
vases recueillies rue Nicole; M. Landau m’y avait autorisé, et j’avais 
pris chez lui un certain nombre de croquis ; mais j'apprends, au mo¬ 
ment de terminer cet article, qu’il pense à publier lui-méme une no¬ 
tice détaillée sur ses fouilles et sur les objets qu’il y a recueillis ; je 
m’empresse donc de lui laisser le champ libre, heureux s'il veut 
bien compléter les renseignements qui précèdent, et mettre en lu¬ 
mière tout ce que les découvertes de la rue Nicole apportent de faits 
nouveaux pour l’archéologie, l’histoire et la topographie du vieux 
Paris. 

Robert de Lastbyrie. 


(t) Corp. inter, lal., t. VU, n’ 1336-073, 073, 067. Voir aussi les exemples rc- 
caeUlis par ScUuermans, SiÿUt figulins, a» 6860 & 6830. 

(5) Corp. inter, lat., t. VII, n* 1336-1162. 

(3) Sehuormaos, n" 3367. 

(6) Corp. iriser, tel., t. VU, n* 1336-607 et 600, et t. III, n<> 6370. 
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MONU¥EKTS UTTtRAlBES NATIONAUX LES PLUS ANCIENS. 


Ce sont les Druides qui ont créé le ciel, la terre, la mer, le soleil, 
la lune et le reste du monde (1). Les trois premiers Druides par 
ordre de date, ceux qui ont créé le monde, s’appelaient o science », 
a expérience » et «recherche » (2). Ils ont précédé les dieux (3), et 
les dieux sont issus du ciel et de la mer, ces deux créatures des 
Druides. . 

n parait y’ avoir au fond de cette doctrine antique une concep¬ 
tion philosophique analogue à l'axiome qüi est la base du système 

(t) Asbtrddûtide [Dntid] badw et do dena nem oeut talam ocus muir et relique 
Mur grein ocw ercca et relique, (SencAur M6r, dans Ancient lam and instilutes of 
Ireland, 1.1, p.M.) 

(î) Fias, Eclat, Foehmare (O’Curry, On manntrt and ctufomt of the ancient Irith 
t. II, p. ISA),' Fiat, plus encieDnemeot fins = vid-iu-t, Veut dire ■ science » (Gram- 
maliea eettica, 2* édition, p. 787). Veotut la fonna la plus ancienne est dans les ma- 
noserUs heulat {Undtm, p. 35) = eulasni-i (pentia). Foekmarc tm [fo-com-arc est 
compoeé de deux particules et de la racine arc, e demander» ; ef. im-com-are, « in¬ 
terrogation B (l'Atd., p. 882). 

(3) Quand les chroniqueurs chrétiens d'Irlande ont imaginé de se faire, arec leurs 
documeots mythologiques, une histoire nationale imitée de la chronique d'Euaèhe, 
ces trois Druides firent partie de la bande de colons conduite en Irlande par le fa¬ 
bulent Partholan, sur lequel on peut voir Nennius, § 13, et Annalt of the four 
matteri, édition O’Donovan, t. I, p. A-9. Le Glostaire de Cormac contient, sous le 
mot Tamlachta, une allusion A cette colonisation imiginaira. L’expédition de Ceaaair 
qui, suivant le» AnnaUt det quatre mattra, aurait précédé celle de Partholan, a 
été inventée depuis Nanhius, qui parait dater du dixième siècle de notre ère. 
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de Fichte : toutes les existences ne sont autre chose que des modiS- 
caiions de l'intelligence humaine ; et la formule druidique présente 
une certaine analogie arec la formule adoptée par la philosophie 
« hébraïque pour exprimer un dogme tout opposé. « Je suis, » dit la 
sagesse, t sortie de la bouche du Très-Haut avant que naquit aucune 
«créature; je sois le premier né de ses enfants (1). » Quand Dieu 
a organisait les deux, quand il creusait les abîmes et les soumettait 
a à des lois, j’étais là; ... j’y étais quand il fixait à la mer ses 
« limites,... quand il jetait les fondements de la terre; j’étais arec 
« Dieu, combinant toutes choses, j’y prenais chaque jour mon plaisir 
« et devant lui mes jeux n’avaient pas de fin (2). n La sagesse drui¬ 
dique avait fait tout cela sans Dieu. Les chronographes chrétiens de 
l’Irlande imaginèrent plus tard un savant philosophe et légiste irlan¬ 
dais antérieur à saint Patrice, Caei Àux-Beaux-Jugemenls (3), qui 
aurait lé premier contesté celte doctrine druidique. « Vous avez, 
« prétendez-vous, créé le soleil et vous l’avez mis au sud,» disait-il 
aux Druides; «eh bien I pour nous prouver votre puissance, essayez 
de mettre le soleil au nord, et, si vous réussissez, nous vous croi¬ 
rons (à). » 

Les dieux étaient; issus du ciel et de la mer. De la mer, mon, nous 
viennent les Fomoris, c’est-à-dire les dieux sous-marins. Du ciel, 
nem, vient Nemid ou le Céleste (5), ancêtre des Firbolgs et des Tua- 
that Dé Danann, comme le Pradjâpathi sanscrit est l’ancétre des 
Dévas et des Asuras. 

Les Firbolgs irlandais, c'est-à-dire les hommes des outres, des 
peaux de bêtes, sont les dieux de la nuit, c’est-à-dire les Asuras de 
la littérature sanscrite. Les Tuathas Dé Danann irlandais sont les 
dieux du jour, c’est-à-dire les Dévas delà littérature sanscrite, et ces 
deux groupes divins, ennemis malgré leur origine commune, se 
disputent l’empire. 

« Les Dèvas et les Asuras, dit un texte sanscrit, les uns et les 


(i) BceUtiastiqut, XXIV, 5. 

(J) Proverbes, VllI, Î7, 29, 80. 

(3) Whitley Stokes, Son/u Cormaic, p. 23. 

(A) Senehus Mir, U I, p. 32. Le *y»tème philotophique de Jesa Seot Bringène 
(et non Brigèné) t un caractère plus scientlQque que cette rifutation : il est l’opposé 
du sytème druidique qui peut l’avoir inspiré. 

(5) Appelé Nimtch par Neonius, § 13. De la lécende de Nemid, Nennius connaît 
même le siège de la tour de ConaJnn, qu'il appelle simplement la tour, et sur laquelle 
on peut voir O’Curry, On maniucripl maleriaU, p. 3AA, 590; et. Annale o^ Ihtfour^ 
matitre, I, p. 11-12, et eunout O’Corry, On mannert, t. II, p. 18A-185. 

XXXV. 27 
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< autres, descendants de Pradjàpati, se firent la guerre. D’abord les 
« Asuras eurent l’avantage sur les Dêvas. A nous seuls, dirent-ils, 
« ce monde appartient. Venons, partageons ce monde, et quand 
« nous l’aurons partagé nous en vivrons. Ils vinrent et se partagë- 
« rent le monde, avec des peaux de bœufs, de l’ouest à l’est Les 
« Dévas l’entendirent et dirent : Vraiment les Asuras partagent cette 
« terre. Allons là où les Asuras partagent la terre. Que devicndrons- 
« nous si nous n’en avons aucune part? Ils mirent à leur tête Visch- 
« nu, le sacrifice, et ils partirent. Ils dirent aux Asuras : Donnez- 
« nous un peu de cette terre afin que nous en ayons une part. Les 
« Asuras dirent de mauvaise humeur : Nous vous donnerons autant 
« déplacé que Viscbnu en occupe. Or Vischnu (le soleil levant) était 
U un nain. Mais les Dévas furent satisfaits : Vous nous avez beau- 
« coup donné, dii'ent-ils, en nous donnant la mesure du sacrifice. Ils 
« mirent Vischnu à l’est, au sud, à l’ouest, au nord, en célébrant 
« leurs rites religieux, et ils s’emparèrent du monde entier (1) p. 

L’idée de figurer la nuit par les peaux des bétes à cornes qui 
représentent lejour,etqniont été préalablement tuées et écorchées, 
appartient à la littérature grecque comme à la littérature sanscrite. 
Hermès, dans un hymne homérique, lue deux vaches d’Apollon, 
étend leur peau sur des pierres et on voit briller la lune (2). Ailleurs 
Argos, aux yeux sans nombre, personnification si connue de la nuit, 
tue le taureau d’Arcadie et s'enveloppe de la peau de cet animal (3). 
Le nom de Firbolgs, «hommes de la peau de bêle», exprime la 
même image. 

Comme les Asuras précédèrent les Dévas dans l’empire du monde, 
de même les Firbolgs s’établirent en Irlande avant les TuatbasDé 
Danann. Les Firbolgs furent seuls maîtres de l’Irlande pendant 
trente-sept ans (4). Les Asuras s’étalent partagé le monde, les Fir¬ 
bolgs se partagèrent l’Irlande (S). Leur dernier roi fut Ëochaidfils 
d’Eic, c’esl-è-dire du ciel ; car erc est un synonyme de ttem (6) d’où 


(i) Extrkit da Çatapaiha par ti. Ad. Kuho, daoslea Mémoires de l’Académie de 
Berllo poor 1BT3, p. 127-138. 

(3) Bymn» à Mei-cure, T. 118, 12S, 1(1; cf. Apollcdore, III, 10, 3.11 est aussi 
qoMtioo des peaux des vaches solaires daos l'Odÿnée, Xll, 30$. 

(3) Apollodore, H, 1, 2. Fragmenta kistortcorum greeeorum, 1 . 1, p. 125. 

(t) Amab ofths four Masters, I, 16-17. 

(5) Les pauages des Annales de Clonmaenoise et de VSisto&e de Keati.-ig oè ce 
partage est raconté ont été reprodaiis par O’Oonovan, Annale of the four masters, 
1,1313. 

(0) Sanns Cormaic, p. 67. Erc en irlaudal) veut dire aussi s béte S corna » (Sonar 
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dérive le nom de Nemid, « céleste n, ancétredes Firbolgsi que l'OU 
se serve de l’ane ou de l’autre de ces formules : Eochald« roi dei 
Firbolgs, était fils d'Erc (ciel), ou : les Firbolgs descendaient dé 
Nemid (céleste), on exprime la même idëe< 

Eochaid périt dans une bataille où les Tuatbas Dé Danann furent 
vainqueurs, la première bataille de Magh-Tuired. 11 resta honoré 
d’un culte. Lug, l’un des rois des Tuatbas Dé Danann, avait eu potlf 
mère nourricière l’Espagnole Tailté, femme d’Eochaid. Après la 
mort de Tailté, il établit en mémoire de cette reine une cérémonie 
funèbre annuelle qui commençait chaque année le 1" août et 
qui donna naissance à la foire de Taillé, encore en usagé au tC 
siècle de notre ère (1). Un poêle irlandais, vers l’an 600 de J. G,, 
a écrit au sujet de cette fête des vers étranges]: 

« Pendant les chants funèbres de Tailté, au lever du soleil, j'IbVo** 
a quai deux fois le fils d'Erc, en je suppliant d’éloigner de l'Irlande 
« les trois fléaux, quel que soit l'ordre d’une femme. Les otages fci' 
« rent tirés dehors : briser les liens des traités violés, immoler atl 
« fils d'Erc le fils d’Âed Slane, ne peut être une cause de honte (2).» 

Ainsi en Irlande, vers la fin du n* siècle de notre ère, on adressé 
encore des prières è Eochaid, fils d'Erc, le dernier roi des Firbolgs, 
dieu analogue à l’AIdès grec comme nous le verrons plus loin ; on lui 
demande d’éloigner « les trois fléaux», qui sont une épidémie, une 
guerre générale et la violation des contrats (3). Puis, comme conclu¬ 
sion, on annonce que, pour venger la violation d’un traité. On va 
mettre è mort les otages, et parmi eux le fils du roi Aed Slane 
(595-600 après J. G.). Ce prince sera immolé en l'honneur det divin 
roi flrbolg Eochaid fils d’Erc. 

Mais les Tuatbas Dé Danann, vainqueurs des Firbolgs dans la 
première bataille de Magh-Tuired, tiennent dans le système religieux 
du pays une place beaucoup plus importante que les Firbolgs. 

Aua, Anu (üanu), génitif Anann, Danann, est leur mère, la mère 
des dieux, Mathair Dee (=mdtirdaira»)(4),et leur nom TüathatDi 


Corraaic, ibid. et p. 7S ; et. Grammatiea ctUica, 2* éditioo, p. 280). Le mythe de» 
Taches célestes explique cette syaoQymie. 

(1) Sanas Cormaic, p. 48, 90; O’Cuny et SalllTan, On manfitrs, U I, p. 
oociZTi I Annals of Ûie four m<u(ers, 1.1, p. 20-28. 

(2) O’Curry et Sullivan, On nuxmers, 1. 1, p. dcxu. 

(8) Aneient taw of Ireland, 1 .1, p. 50-51. 

( 4 ) Whittey Stokes, Sanas Cormaic, p. 17. La ressemblance do sOo nom at«e Celui 
de 04na, mère du Vritra sanscrit, est pent-ètre forluhe. Cf. Bréal, Mélanges dé tny- 
thologis, p. 87, 109. 
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Danann (1) toux dire gens de la déesse Dam. Le principal des 
Twühas Dé Danann est Dagdae Mor = dago~daitas mdras, le grand 
bon dieu ; on le surnommait à la grande science Ro-fhe$sa^). On lui 
donnait aussi un titre traditionnel dont on ne comprenait plus le 
sens, celui de Cera (3), qui parait identique au substantif latin Cerus, 
créateur. Ainsi la formule irlandaise Dagdae Cera avait original* 
rement.une valeur identique à celle delà formule duonus Cerus 
du cbant des prêtres salions, et la relation étymologique qui existe 
entre Cerut, Cera d'une part et Kfiwi d’autre part nous permet 
d’idenliOer Dagdae avec le dieu grec (4). firigit = Brigantis, 
la déesse spèciale des lettres et des sciences et des arts (0) adorée 
par les Bretons sous le nom de Brigantia (6), était la fille de Dag* 
dae. Nous citerons encore parmi les Tuathas Di Danann : 1* Ogma 
à la face solaire, grian aineach ('7), identique à l'Ogmios celtique de 
Lucain, et inventeur de l'écriture oghamique ; 2° Lug = Lugus , 
génitif Loga = Lugovas, dont le nom se montre sous la forme 
Lugores dans une inscription du musée d’Avencbes et parait avoir 
fourni le premier terme du nom de Lugu-dunum, expliqué à tort 
jusqu’ici par le comparatif /uÿu{minor) dont une formeplus complète 
est laigiu = lagios= laguios, en latin levior pour leguios. Les Tvatlm 
Di Damnn firent la conquête de l'Irlande sur les Firboigs à une 
date que des cbronograpbes cbrëtiens ont naïvement fixée à l’année 
3300 du monde, 1900 avant J.«C.-Leur victoire sur les Firboigs, 
ou hommes de la peau de bête, est identique à la victoire d’Her¬ 
mès sur.Argos Panoptès, vêtu de la peau du taureau d'Arcadie ; 
en sorte que le titre de meurtrier d’Argos donné par Homère à 
Hermès résume en un mol l’idée que le poète irlandais a développée 
dans le récit.de la première bataille de Magh-Tuired. biais il y a 
dans la littérature grecque une légende tout entière brodée sur le 
même thème et qu’il serait bien curieux de comparer en détail à 
la légende irlandaise ; c'est la légende des Argonautes. La toison 
d’or est identique au bolg ou sac de peau de bête irlandais. L’expé¬ 
dition des Argonautes n’est que la rédaction grecque du long voyage 

(1) Smu Cormaie, p. 133. 

(3] Aùt., p. Ui. 

(3) Ibid., p. i7 ; CuKiat, Griechitcht £lyniologie, éditiou, p. 153 ; Bré*), Mi- 
langet de mythologie, p. 54-57. 

(3) Carlins, Griethiteke Slymologie, i* édition, p. 153. 

(5) IM., p. 33. 

(6) Corpus inscriptiomm laiinarum, t. Vil, n»» 300, 303, 875, 1053. 

H) O’Curry, .\l$. Mat., p. 330. 
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des Tmthas di Danmn arrivant en Irlande d’une contrée lointaine 
an nord-est de l’Europe (1). Le but de l’expédition des Argonautes 
est Aiaia, lieu où le soleil se lève. Les Grecs ont imaginé de loca¬ 
liser Aiaia en Colchide comme les Irlandais ont placé à Magh-Tuired 
la bataille mythique où les Tuathas Dé Oanann vainquirent les Fir- 
bolgs (2). La part que la magie a eue dans le succès de l’expédition 
desArgonautes, elle l’a aussi dans la victoire des Tuathas Dô Danann 
sur les Firbolgs; seulement en Irlande ce sont des hommes, des fonc¬ 
tionnaires, les Druides, qui prennent la place de Mëdée(3) : la magie 
tenait dans les institutions celtiques une place qu’elle n'occupa 
jamais en Grèce. 

Les Tuathas Dè Danann ne profitèrent pas d’abord de leur victoire. 
Il y avait entre tes Tuathas Dè Danann, ou dieux de la lumière céleste, 
et les Fomoris ou dieux de la mer, des relations de parenté très- 
proche. Ainsi parmi les Tuatha Dè Danann Lugh était le petit-fils 
du fomori Balor; Ogma était fils du fomori Elathan. Le fomori Bres 
s’empara du pouvoir, et pour le reprendre, les Tuathas Dô Danann 
révoltés (4) durent livrer une nouvelle bataille. Ce fut la ‘seconde 
bataille de Magh-Tuired. Cette seconde bataille a pour thème fonda¬ 
mental la même donnée que l’Odyssée. L’Odyssée est une lutte 
entre Ulysse et Poséidon, le dieu des mers; ainsi à la seconde bataille 
de Magh-Tuired les Tuathas dé Danann luttent contre 'les Fomoris 
ou dieux sous-marins. A la fin Ulysse triomphe ; de même la victoire 
reste aux Tuathas Dè Danann. La magicienne homérique'Circé est 
représentée dans le récit irlandais par les Druides. Le cyclope àl'œil 
unique que crève Ulysse devient en Irlande Balor, fomori qui avait 
un œil au milieu du front et un antre à l'opposite, derrière -la 
tète (S). Un regard de cet œil suffisait pour frapper de moft un 
ennemi. Lug le perce d’un coup de fronde (6). 


(1) O'Carr; et Sallifan, On maimers, II, 189. 

(3) Il e»t quetüon de la première bataille de Masli-Taired dans le Giotsaire de 
Cormac. W. Stokea, Sanat Cormak, p. 133; cf. O'Curry, On mMners, III, 310. 

(3) O’Corry, On manners, II, 188. 

(6) Sur les causes de la révolte, voir Sanas Cormak aux mots Cernint et Hùt, 
p. 37, lèè ; et. O'Curry, Mst. Maitrialt, p. 348. Le lomorl Bros et Manannan Mac 
Lir, dieu de la mer, avaieDt chacun un cochon célèbre (Sonar Cormaic, p. 19; Re¬ 
vue eeltupte, t. It, p. 93). Ces cochons paraissent svoirété proches parents du san¬ 
glier des étendards gaulois, qui est le sanglier de la mythologie indo-européenne, 
étudié dans le mémoire cité de M. Kuhn, p. 136. 

(5) O'Donovan, Annale of the four maslere, t. I, p. 18, note. 

(6) O'Curry, On mannere, II, 331. 
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La défaite des Fomorisdans la seconde bataille de Magh-Tuired (i) 
rendit les Tuathas Dô Danann maîtres de l’Irlande. Ils fournirent à 
ce pays plusieurs rois. Ainsi Lng occupa le trône de l’an du monde 
3331 à l’an 3370, et Dagdae 3fôr, le grand bon dieu, régna quatre- 
vingts ans, de 3371 à 3450. Puis eut lieu l’invasion de la race de Mi- 
led, dont le nom forme le premier terme du nom d’homme composé 
Ifiletvrmarus dans une inscription gallo-romaine de la Pannonie (3). 
La race de Miled devint à son tour maîtresse de l'Irlande ; c’est 
d’elle, dit-on, que descendent les Scots, nom de la race dominante 
en Irlande à l’époque romaine et au commencement du moyen âge. 
Elle arriva en Irlande suivant les uns 1700 ans, suivant d'autres 1330 
ans, 1039 ans avant J.-G. ou môme plus tard. Les Tuathas Dô Danann 
lurent écrasés et périrent jusqu'au dernier. Mais, bien que morts, ils 
n'ont pas cessé de vivre et d’ôlre dieux. Il y a encore près de la 
Boyne, non loin de Dublin, une éminence sous laquelle ont été 
enterrés Dagdae et ses trois fils. On appellecette éminence oSidh na 
Broga » (3). Sidh est le nom consacré pour les tombeaux des Tuathas 
Dô Danann » : tels sont Siih Neannta (4), Sidh Firai (5), Sidh Ban- 
find{6), Sidh Midir (7), célèbres dans l’histoire légendaire d’Irlande. 
Sous ces tombeaux apparents, les Tuathas Dô Danann possèdent 
des palais merveilleux avec des trésors immenses, et journellement 
ils sortent de ces palais sous le nom de Sidhe pour venir exercer dans 
le monde des héros et des hommes une action identique à celle 
des dieux grecs dans les légendes homériques. A la déesse grecque 
Aphrodite s'unit un mortel, Anchise (8). Les Sidée féminines, les ban 
Sidhe, ne sont pas indifférentes aux attraits des hommes. Aban¬ 
donnée par son époux le dieu de la mer, Manannan mac Lir, 
l’un des Tuathas Dô Danann, la ban ^tdAePann recherche les hom¬ 
mages du célèbre et épique héros Cûchulainn et s’empare de lui mo- 


(t) Le Glostaire de Cormee tnentiooDe le roi de Téthra qal commandait les Fo- 
moris à cette bataille {Seauu Consuac, p. 137; cT. O’Corrjr, On manners, U II, p. 3Sa), 
et t ce sojet le Glotsairt renvoie ion teste plus ancien, le Dialogue des deux sages, 
qui daterait du commencement de l'ère chrétienne. 

(a) Corpus, III, SéOé. 

(а) Book Lecan cité par O’Donovan, Annales des quatre maUres, 1 .1, p. 37, note. 
Ui O'Currj, Ust. Materials, p. 388, 591 ; cf. O'Oonovan, Annales des quatre 

mattres, I, 89. 

(б) Mu. H, 3,18, de Trinity College, cité parW. St., Three trish glossar., p. lun. 
(a) Sidh ban find on Sidh femortn, O'Curry, On mamtrs, II, 6», 383 ; III, ISO, 

393, 333. 

(7) Sidh Midir, O'Curry, On manners, III, 355-350. 

(8) Iliade, II, 830 idée ; développée dans un hymne. 
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mentanément, au grand désospoir d’Emer,épouse légitime duvolage 
guerrier (1). Les dieux grecs prennent part aux combats des héros 
sous les murs d’Ilion. Les déesses sanguinaires Morrigu, Nemon, 
Badb, Macha, jouent le même rôle dans plusieurs compositions 
irlandaises, notamment dans le vaste cycle épique dont la grande 
figure de Cûchulainn forme le centre (2). 

Mais voici où la ressemblance disparaît. La littérature homérique 
nous montre les dieux sur les montagnes; Zeus commande du haut 
de rida (3); sur l’Olympe est le siège des dieux (4). Les Tuathas 
Dé Danann demeurent sous terre, comme Kronos et ses compagnons 
qui jamais, suivant Homère, no jouissent des rayons du soleil XS)> 
Nous avons encore des vers qui célèbrent la splendeur de la 
demeure souterraine de Dagdae (6). Quelquefois les hommes péné- 
traientdans ces palais mystérieux. C’est ainsique le roi Ailill réussit 
un jour à s’emparer par force des merveilleux trésors cachés par 
les Tuathas Dé Danann dans la grotte de Cruachan (7). 

Ces habitations souterraines ne sont pas des prisons comme le 
Tartare. Les Tuathas Dé Danann en sortent sons le nom de Sidés pour 
parcourir le monde, où ils exercent une puissance redoutable. Les 
Sidés étaient au temps de saint Patrice les principales divinités 
des Irlandais. Fiacc, disciple de saint Patrice, nous a laissé un 
hymne dans lequel il célèbre les travaux apostoliques de son maître : 

« L’obscurité, dit-il, régnait snr les peuples de l’Irlande ; ces 
«peuples adoraient les Sidés; ils ne croyaient pas au vrai Dieu, à 
«la vraie Trinité (8 ).d 

Un matin saint Patrice et ses disciples, vêtus de robes blanches, 

(l) O’Canjr, On mannert. II, iaS-198. 

(J) Hennessy, Th» aneient irisk g^ddest of voar, dans la Rku» etltique^ t. I, 
p. 31 et sulrantes ; c(, t. II, p. &69. 

{S) Iliade, III, S7«; Vil, 307. 

Ih) Iliade, n, 48. 

(5) Iliade, VIII, 470-681 î XIV, 308-204, 274 ; XV, 325. 

(0) O’Carry, Mes. Materials, p. 505. Je crois qne Dagdae est le DIspater de Cdsar 
(VI, 17), de qui les Gaalots croyaient descendre. Dispater n’est pas le dieu qui tue, 
c'est une dirinitO trés-ricbe, dives, à qui ta terre appartient (Cicéron, De natura 
deorum, II, 30, 06). 

(7) O’Curiy, On manners, t. IIl, p. 109-301. 

(8) Extrait du lÂber hymnorutn (Wbitley Stokes, Gaidilica, ir* édition, p. 77, 
vers 42-43). Side est dans les manuscrits la plus ancienne orthographe du mot écrit 
plus tard sidheti qne l’on prononce aujourd’hui shee, c’est-à-dire « chl ■. Notre 
ami H. E. Windisch a écrit sur ce mot une intéressante étude dans le tome VIII 
des Beitraege de Kuhn, p. 2(0-347. 
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étaient assis près d’une fontaine ries Ailes du roi Laegaire, venant 
laver à cette fontaine, les prirent pour des Sidés ({). 

> Cela n’empèchait pas les Irlandais d’avoir des idoles. Ilenestsou- 
vent question dans les textes. La principale de ces idoles, Cenn 
CruaicA, • la tête de la colline », qui était entourée de douze autres 
idoles plus petites, fut détruite par saint Patrice, et, aux yeux des 
biographes, la ruine de ce monument du paganisme est un des 
événements les plus importants de la vie du célèbre apôtre (2). 
Mais les Sidés tiennent dans la littérature une place beaucoup plus 
importante que les idoles; on les y rencontre à chaque pas. L’auteur 
chrétien à qui l’on doit la rédaction des aventures amoureuses de 
Cûchulainn et de la Side Fann, qui a été vers l’an 1100 transcrite 
dans le Lebor na Uidre, conclut qu’avant l’introduction du chris¬ 
tianisme le'pouYoir des Tualbas Dé Danann était immense. « Ils se 
a montraient, dit*il, dans des corps humains pour tromper les 
« gens; ils leur enseignaient des secrets et leur promettaient des 
« lieux de bonheur où ils trouveraient l’immortalité, et ainsi faisaient 
« croire en eux. Ce sont ces fantômes que les ignorants appellent 
<1 Sidés (3). N 

Remarquons sut tout ces mots: 

«Ils leur promettaient des lieux de bonheur où ils trouveraient 
Pimmortalité.^ » 

C’est bien l’enseignement que, d’après Lucain, les Gaulois rece¬ 
vaient des Druides : « Suivant vous, ô Druides, a dit le poète latin, 
« les ombres ne vont pas habiter les silencieuses demeures de l’Erëbe 
( ni les pâles royaumes du profond Dispaier; l’àme toujours la 
1 môme gouverne un corps dans un autre monde, et, si vous savez ce 
I que vous chantez, la mort est le milieu d’une longue vie (4). » En 
effet les demeures desTuathas Dè Danann ou des Sidés étaient beau¬ 
coup plus séduisantes que l’Erébe de Lucain. Quand le Sidë Midir 
veut enlever la reine Etain, il lui chante le charme de la mysté¬ 
rieuse patrie qu’il loi offre : « O belle femme 1 » loi dit-il, « quel 
admirable pays que le mien I les cheveux y sont semblables à la 
fleur du Sobarche, le corps y est beau et blanc comme la neige. Point 

[i)lMrtd’Àrmttgh, d»n*0’DonoŸaii,SoFpIéraeataO’Reilly, p. 697 - 700 ; cf. Vit 
dttùM Patrice par JosMlin, c. S2, daaa BolUnd, Mars, t. II, p. SS3. 

(J) Arrue erl/ifw, 1.1, p. 3S9-360 ; Vie de taint Patrice pte Jotselin, c. 50, daos 
Bolland, Mars, t. II, p. 553; O'Cairy, Met. Uaieriatt, p.538 ; O'Donorau, Ànr.alt o/ 
the fwtr mastere, 1.1, p. 43,155. 

(3) CCorry, On mamtert, t, II, p. 198. 

(«) Phartale, I, 454-457. 
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de douleurs ni de soucis. Les dents sont blanches et les sourcils 
noirs... Quelque jolies que semblent les plaines d’Inis Fail, tous 
n’aurez plus guère enrie d’y retourner quand vous aurez’ habité la 
Grande Plaine. Quelque enivrante que soit la bière d’Inis Fail, celle 
de la Grande Plaine est bien plus enivrante encore. Dans le pays 
dont je parle jamais la jeunesse ne vieillit.à l’amour point d’ob¬ 

stacle ni de blâme. Nous voyons tout et personne ne nous voit. Cou¬ 
ronne sur la tète, porc frais; lait nouveau, bière en abondance, voilà 
ce que vous aurez avec moi, 0 belle femme (1) t » 

Tel était le séjour des Dieux et des héros. 

Les Celtes irlandais associaient cette croyance à l’usage du rite 
de l’inhumation. H est intéressant de comparer à ce point de vue 
leurs coutumes avec celles des Grecs de la poésie homérique. 

Les funérailles de Patrocle au XXIII* chant de l’Iliade sont un 
des morceaux les plus intéressants de la poésie épique grecque. Le 
corps du héros défunt, déposé sur un bûcher, brûle entouré des 
cadavres de douze prisonniers, de quatre chevaux eide deux chiens 
préalablement égorgés (2). Quand le feu est éteint, les os et les 
cendres sont placés dans une urne d'or, et, sur l’emplacement du 
bûcher, s'élève un monument formé de terres amoncelées. Les 
funérailles d’Hector, au XXIV' chant, sont moins solennelles: point 
de prisonniers immolés, point de chevaux ni de chiens ; le cadavre 
du vaincu brûle seul sur le bûcher; mais le récit d’Homère donne 
ici un détail intéressant : l’urne funéraire est placée dans une fosse 
recouverte de pierres, c’est sur ces pierres que s’entassent les 
terres de l’éminence artificielle qui annonce une sépulture. 

Mettons en regard de ces taüeanx ce que nous apprend de la 
sépulture en Irlande la plus ancienne littérature de ce pays. Une 
première observation est que la crémation des cadavres semble 
incounue à la littérature irlandaise. C’est d'autant plus singulier 
que, dans un certain nombre delumulus et de chambres sépulcrales 
d'Irlande, on a trouvé des ossements brûlés et des urnes ciné¬ 
raires (3). 

Dans la littérature irlandaise il n’a été signalé jusqu’ici qu'un 
exemple de l’usage de mettre h mort les chevaux du guerrier 
défunt. C’est dans les aventures galantes d'Elain, femme d’Eochaid 


(1) On mannert, III, 101. 

(1) Ver» 171-178, 261-2M. - . 

(3) Henri Martin, £<ud«/ctllifue, p. SVjO’Cnrry et Sullivan, On 
ninnneri, I, ceexx. 
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Airem, roi d’Irlande, qui aurait, dit-on, vécu vers l’an 100 avant 
J. C. Eocbaid, partant pour visiter ses États, laisse son frère. Ailiil 
malade sons la garde d’Ëtain. Il ignore, hélas I que la cause de la 
maladie d’AililI est l’amour secret que ce prince ressent pour sa 
belle-sœur Etain. Il se met eu route, et, en faisant ses adieux à la 
belle Etain, prévoyant la mort probable d'Ailill, il recommande à 
Etain de faire faire à ce frère bien-aimé de splendides funérailles 
et notamment de faire tuer ses quadrupèdes (1). 

Les aventures d’Etain appartiennent à l’histoire mythologique 
d’Irlande. Etain est de la race des Sidés ou demi-dieux. Un autre 
Side, Midir, l’a un jour surprise au bain, entourée de cinquante 
servantes (2); il a été son premier époux; plus tard, dans une partie 
d’échecs, il la gagne sur le second mari, sur le roi Eochaid; il l’en¬ 
lève et la garde une année entière dans un palais souterrain (.3). 
L’introduction au Senchus Môr mentionne les aventures d’Etain 
parmi les histoires que les poètes ou file d’Irlande étaient obligés de 
savoir par cœur (4). On trouve un récit de ces aventures dans le 
plus ancien manuscrit de la littérature épique d’Irlande, le Lebor 
ma Didre^ écrit vers 1100, et qui reproduit évidemment un texte 
beaucoup plus ancien. Tel est le document irlandais où nous trou¬ 
vons la mention de l’immolation des animaux du défunt sur la tombe, 
comme dans l’/ftadeanx funérailles de Patrocle. 

Un antre fait caractéristique des funérailles de Patrocle c’est la 
mise 4 mort de douze prisonniers troyens dont les cadavres furent 
brûlés autour du sien. La littérature irlandaise nous offre un 
exemple analogue et celui-ci date du quatrième siècle de notre ère. 
Fiachra, fils du roi Eocbaid Maidhmeadban, revenait d’une expé¬ 
dition dans le Munster. Vainqueur, il emmenait cinquante otages; 
mais il avait reçu dans le combat des blessures mortelles; il suc¬ 
comba avant d’étre arrivé au but de son voyage, qui était la capitale 
des rois suprêmes d’Irlande. Le lieu de sa mort fut celui de sa 
sépulture, on y creusa sa fosse, sa tombelle funèbre y fut élevée, 
et, autour de ce monument rustique, les cinquante otages forent 


(I) Curry, On mannert and éustomt of theancint frith, introdaction pur Salll- 
Ttn, p, ccoixi. 

(J) O’Carry, On manneri and ctutomt, t III, p. ISJ. Midir avait combattu dans 
les raass dea Tuathas DS Danano contre les Firboigs et tes Fomorts aux deux ba¬ 
tailles de Magh-Tnired (Rwiie ctltigue, t. 1, p. 40-41). C’est dose on penoonage 
mythologique, tandis qu’Eochaid semble 6tre ou personnage historique. 

(S) O’Curry, On manners and customs, U H, p. 19M93. 

(4) Aneienl lotos and bulituta 0 / Ireland,t. I, p. 40. 
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enterrés Tirants : insulte éternelle aux vaincus, trophée éternel pour 
le vainqueur! s'écrie rhistoricn irlandais (1). 

Sauf l’incinération, les usages des Celtes irlandais sont donc les 
mêmes que les usages grecs. L’inhumation celtique constitue une 
différence caractéristique. Les textes comme les fouilles nous 
apprennent que le guerrier irlandais était enterré avec ses armes et 
ses bijoux; il semble y avoir dans cette pratique un reflet de la 
croyance à une autre vie telle que l’entendait le Gaulois de Lucain. 

Quelle est la race qui, avant la race irlandaise, a, sur le même sol, 
pratiqué le rite de l'incinération? C’est un secret que l’avenir nous 
dira peut-être. Chose étrange I Un des plus grands lumulus auxquels 
les Irlandais conquérants aient attaché te nom desTuathas DêDanann 
contient précisément une sépulture par incinération (?); et ainsi 
celle tombe des vaincus anonymes a été transformée par les Celtes 
vainqueurs en un monument de la religion nouvelle qu’ils impor¬ 
taient d’Orient. 

H. d’àrbois de Jubainville. 


(1) Ltbor na Vidre cité par SaUtTan dans md Introduction an livre de O’Cnrry, 
On manners and customs, 1.1, p. cccxx-cccxxi. 

(a) Henri Hartin, Études d'archéologie celtique, p. 1A7. 
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M. Miller signale ia déceuverle d’un manuscrit du treiziéme siècle don¬ 
nant sur la translation en France des saintes reliques de la Passion de 
nouveaux et précieux renseignements. Les faits rapportés par Gaultier 
Coront, évêque de Reims, étaient jusqu’ici les seuls connus, mais ces 
faits concernent seulement un premier envoi fait à saint Louis. Or cet 
envoi fut suivi de plusieurs autres sur lesquels le nouveau manuscrit 
contient des détails ignorés jusqu’ici. Le document révélé par M. Miller 
est, de l’avis de M. Ltopold Delisle, on document de premier ordre. 

M. Th.-H. Martin communique un mémoire sur la doctrine astronomi¬ 
que de Parménide. 

M. François Lenormant continue sa communication sur les magütrats 
moniUtiret dans fantiquité. 

M. Edmond Le filant communique une note sur une fiole à insciiplion 
portant le nom de saint Ménas, dont le tombeau, situé non loin d’Alexan¬ 
drie, était le but de nombreux pèlerinages. La foule v venait de tous les 
points du monde chrétien. Les fioles do genre de celles dont il est ques¬ 
tion étaient de pieux souvenirs de ces pèlerinages. On en a trouvé d’ana¬ 
logues à Arles, en Sicile, en Sardaigne, en Italie, en Grèce, en Asie Mi¬ 
neure. Ces fioles passaient pour avoir des vertus miraculeuses. Celle oû 
est inscrit le nom de saint Ménas est des plus intéressantes. 

M. J. Halévj communique une étude philologique et archéologique sur 
la stèle de Byilos dont il a déjà entretenu l’Académie. 

M. Pavet de Courteille, au nom de M. Dabrv de Thiersant, lit on tra¬ 
vail de cet orientaliste touchant la vraie situation de la vitio de Chéa-Chen 
ou Lolan (Turkestan), déterminée d’après un ouvrage chinois du x« siècle 
de notre ère. 

M. Casati communique un mémoire concernant les richesses archéolo¬ 
giques et historiques contenues dans le musée national de Rosenborg 
(Danemark). 

L'Académie avait 1 remplacer M. de la Saussave, décédé. M. Auguste 
Mariette a été élu à runanimité moins une voix, fait presque unique dans 
les annales de la compagnie. 


A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 


- DicouvtrU de Merten. — Sous avons donné dans le numéro d’avril 

do la Revue (p. 269) une note relative à la découverte de fragments anli* 
ques faite à Herteo, dans l'ancien département de la Moselle. Nous reve¬ 
nons aujourd’hui sur ce sujet avec le dessin d’une restitution proposée 
du monument auquel avaient pu appartenir ces fragments, d’après les 
données fournies par les premières indications (voir planche XII). Ce 
dessin devait accompagner la note publiée au mois d’avril. Depuis lors 
il a passé sous les yeux d’une personne qui habite le pays de Merten et qui 
a vu les fragments découverts dans cette localité. Cette personne déclare 
que la restitution proposée par nous est conforme à l'idée qu’elle-môme 
se fait du monument d’après ce qu’elle en a vu. Nous lui devons, outre 
CO témoignage, quelques renseignements supplémentaires qu’il peut être 
bon de faire connaître après ceux que nous possédions déjà. 

Les statues de l'étage inférieur du soubassement sont bien, nous dit-on, 
de grandeur naturelle, mais celles de l’étage octogone qui est au-dessus 
seraient un peu plus petites que nature, autant qu’on peut en juger par 
les pieds, qui sont à peu près tout ce qui en reste. Les quatre têtes qui 
décorent le chapiteau sont, comme on nous l’avait dit d’abord, du plus 
beau style. Quant au groupe qui couronne le monument, les nouveaux 
renseignements qui nous parviennent conBrment la supposition émise par 
nous touchant le caractère du personnage' étendu sous le cavalier. Ce 
personnage est un homme dont le corps se termine en forme de serpent. 
11 esté peu près de grandeur naturelle; mais ce qui reste du cavalier 
semble indiquer pour cette dernière figure une proportion un peu 
moindre. Ces particularités ne sont pas à négliger; car le groupe rentre 
dans la catégorie de ceux étudiés successivement par M. Bretagne et par 
M. Benoit (Mémoires de la Société d'archéologie lorraine, t. Xlll, 1863, et 
t. XVIil, 1868), qui voient dans le vaincu une représentation symbolique 
des géants suivant les données d’une conception dont on a plusieurs 
témoignages fournis par l’antiquité. 
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Il faut modifier quelque peu, d’après ces nouveaux renseignements, 
le dessin ci-Joiot de la restitution présumée du monument, qui était déjà 
gravé quand nou^eçu ce supplément d’informations. Ano, Pbost. 

- Déeoitterte d'une mosaiqtu sur te mont des Olioiers, avec inscrip¬ 
tion grecque mentionnmt un dicure de l’église du Saint-Sépulcre. — Le 
frère Liévin m’informe qu’on vient de mettre au jour, sur le mont des 
Oliviers, une mosaïque antique qui doit être fort intéressante. Cette mo¬ 
saïque se trouve dans un champ situé entre le tombeau des Prophètes et 
le lieu où, selon la tradition locale, Jésus aurait pleuré sur Jérusalem. 
A peine dégagée, elle a été recouverte de nouveau de terre, à la suite 
de ces compétitions fâcheuses auxquelles donne lieu à Jérusalem la trou¬ 
vaille du moindre monument. Le frère Liévin a réussi cependant â la 
faire déblayer en partie, et à copier un fragment d’inscription tracée en 
cubes bleu foncé, et disposée en deux Ugnes circulaires. Voici les lettres 
qu’il a pu transcrire : 


PATOYYIOAIAKArANlACTACeCOCYnePe 

YXHCKANAnAYCeOCKAAlCT 


11 est difficile de tirer grand’cbose de cette copie faite i la hâte, dans 
des conditions défavorables, et qui ne nous donne évidemment qu’une 
minime partie de rinscriplion primitive. On en lit cependant assez pour 
souhaiter vivement que cette inscription et la mosaïque qu’elle accom¬ 
pagne soient relevés avec soin et complètement : 


'O SttvaJ.pavM 8tax(ovo() ’Avaerdoudc (mif i... 

...[vl'juX'ic dvaKWjoso (rtc) « xa^(e[‘n|;]?... 

Un tel, füs de ...ralos, diacre de Sainie-Résurrection . 

...(pour le salut?) de son âme et le repos parfait ? . 

La restitution de la formule religieuse, dont on a des analogues dans 
l’épigrapbie chrétienne de Palestine, pourrait être obtenue de différentes 
manières dans le détail desquelles je m’abstiendrai d’entrer. L’emploi du 
mot dvaircnwt; pourrait impliquer un caractère funéraire. La belle mosaï¬ 
que située non loin de là, et qui a été exactement relevée pendant ma 
mission (1874), est accompagnée d’une inscription arménienne qui est 
notoirement une épitaphe. 

Mais ce qui fait surtout l’intérêt de ce texte Ironqué^c’est la mention 
de l’église du Saint-Sépulcre, dont notre personnage parait avoir été 
diacre, sous le nom de 'Ayta ’Avâorasic, Saïnte-Bésurrectibn. Tel est en 
effet le nom véritable et primitif de l’église; l’idée de la résurrection 
domine celle de la sépulture, à laquelle les Occidentaux se sont plus ex¬ 
clusivement attachés. La basilique construite par Constantin et réédifiée 
par Modeste, après la retraite des Peiaes qui avaient mis Jérusalem à 
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feu el à sang, s’appelait *Ayi« *Avd[ffTa«;. On voit sur d'anciennes mon¬ 
naies byzantines des représentations de l'église du Saint-Sépulcre accom¬ 
pagnées de la légende ’Avâirraatç. Pour les Arabes chrétiens, le seul nom 
connu, et connu ab anliquo, est Keniset tl-Qidmé, traduction littérale du 
vocable grec, qui a prêté, dans la bouche, ou plutôt sous le qalam des 
musulmans, au jeu de mots injurieux et fort ancien de keniset tl-qomàmé 
{l’église de Vordwre). 

Cette expression est à rapprocher de la 'Ayta 2«iv,laSain<e-Sfon,quire- 
vient dans plusieurs épitaphes grecques gravées au-dessus de la porte des 
tombeaux do la vallée de Hinnom. Celte Sainte-Sion désigne assurément, 
elle aussi, un grand établissement religieux de Jérusalem auquel appar¬ 
tenaient les défunts ou les défuntes. L’on pouvait encore conserver 
quelques doutes sur la justesse de cette dernière interprétation; il devient 
certain, aujourd'hui, que Sainte-Sion est tout à fait sur le même pied 
que Sainte-Résurrection. 

Je comparerai encore un troisième vocable du même genre, "Ayta 
2o<p{a. Jérusalem semble avoir eu également sa Sainte-Sophie, la basilica 
Scmctce Sophice dont nous parle Antonin le Martyr (XXllI), et qui passait 
pour être élevée sur l’emplacement du Prétoire. C'est peut-être de cette 
''Ayia So^toc qu’il est question dans une inscription très-mutilée encastrée 
à l’envers dans une maison de Jérusalem, voisine du Haram, et où 
je lis : 

... N 

..AHlSl.COANNOY... 

..qOOlACTON.... 

l]CÙANNOY... 

Ch. CLcaMONT-GAinfeAU. 

-Dans une des dernières séances de l'Académie des inscriptions, 

M. Casati a donné communication d’un travail consacré à l’étude des 
principaux musées archéologiques et historiques de l’Europe. Sous cette 
désignation, l’auteur place les collections d'antiquités qui intéressent plus 
spécialement le pays où elles sont formées. Son but était, non-seulement 
de prendre une idée des richesses accumulées dans ces divers établisse¬ 
ments, mais encore de juger, par comparaison, quel serait le meilleur 
mode à appliquer au classement et à l’exposition des objets. M. Casati, 
après avoir visité les musées de Nuremberg (Germanisches Muséum), de 
Londres (Soutb-Kensington), de Berlin (Cabinet des curiosités), de Munich 
(Musée national), de Dresde, de La Haye, de Vienne (collection d'Am- 
bros), de Venise (Fondaco di Turchi), déclare que le musée de Roseoborg, 
en Danemark, créé sous la direction de M. Worsaê, lui a paru présenter 
la disposition et l’installation les plus raticmnclles et les plus heureuses. 

Le château de Roscnborg a été construit par le roi Christian IV, en 
dehors des murs de Copenhague, comme lieu de retraite (1600-1925). 
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C’est un modèle assez remarquable de l’architecture du Nord à cette épo- 
t]ue : ses hautes tours, ses fossés remplis d’eau lui donnent un peu l'as¬ 
pect d’un manoir gothique. Dans le classement des objets, on a pris pour 
base la chronologie, et les divisions ont été fournies par chacun des rè¬ 
gnes. La série des règnes commence à Christian IV, fondateur du châ¬ 
teau. Elle est précédée d’une colleclion antérieure. 11 faut citer, dans 
celte catégorie, des objets remontant au règne de Christian 1", roi de 
Danemark, de Suède et de Norvège (1448-1481), fondateur de l’ordre de 
l’Éléphant et de l'université de Copenhague. On remarque surtout la fa¬ 
meuse corne d’Oldenbourg. La légende raconte qu’elle fut donnée à 
Otto 1*' par une fée. On sait aujourd'hui d’une manière positive qu’elle 
fut commandée à un artiste de Karvey, en Westphalie, nommé Daniel 
Aretœus, par Christian l" ; ce prince voulait l'offrir en ex-voto aux trois Ma¬ 
ges de Cologne, s’il réussissait dans sa médiation entre l’empereur Frédé¬ 
ric III et le duc de Bourgogne. La corne d’Oldenbourg est en argent ci¬ 
selé; le travail en est d’une grande finesse. Elle représente des scènes de 
chevalerie; on j voit des chevaliers armés, des pages, des ménestrels, des 
cbélelaines Jouant du luth ; au milieu sont les trois Mages avec leurs noms 
gravés (Balthasar, Casparet Melcior), les écussons de Danemark, de Bour¬ 
gogne, de l'empire d'Allemagne, de Brabant, de Flandre. Le règne de 
Christian 11, le Néron du Nord, n’est représenté par aucune antiquité. Celui 
de Christian 111 est rappelé par un assez curieux ornement destiné aux 
jeunes mariées. A ce propos, M. Gasati entre dans quelques détails sur les 
usages relatifs aux fêtes nuptiales en Danemark, à la fin du seizième 
siècle. 

Ces fêtes donnèrent lieu alors à un déploiemcntde luxe qui frise l'extra¬ 
vagance. Andersen cite, par exemple, le banquet donné par le chance¬ 
lier du royaume, Ole Stisen, à l'occasion du mariage de sa fille. Ce qu'on 
étala d’étoffes précieuses de velours et de soie et de riches brocards ne 
saurait être comparé qu’aux splendeurs du Camp du Drap d’Or. Le menu 
du repas ne fut point négligé; il comprenait, comme boissons: 72 barils de 
bière allemande, S tonneaux de bière d'Ems, 2 barils de bière de Ham¬ 
bourg, 3 tonneaux de bière de Pryssing, 12 barils d’hydromel, 640 quar- 
tauts du vin du Bhin, 800 quartauls de vin de France, 4 barils de vinai¬ 
gre et un demi-baril de miel ; comme mets substantiels : 4 vaches, 40 
moulons, 10 bœufs, 60 agneaux, un baril de saumon fumé, etc. 

En lisant celte énumération pantagruélique, on croirait avoir sous les 
yeux quelque épisode de fête rebelaisienne. Ce débordement de dépenses 
donna lieu à différents édits somptuaires assez bizarres. Un édit de 1615 
règle le nombre des ornements que la mariée pourra porter; il défend de 
consacrer aux noces plus de deux jours, lesquels devront être le diman¬ 
che et le lundi ; d’inviter plus de trente-quatre couples et plus de douze 
célibataires. Un édit de 1624 défend i la mariée de porter des pierres 
précieuses et ne lui permet qu’une chaîne d’or; il prescrit que la céré¬ 
monie nuptiale ait lieu avant midi et que la noce ne soit pas suivie de 
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musiciens, si ce n’est pour les écherins et les bourgeois dont la fortune 
dépasse 5,000 rixdales. Un édit de 1657 abolit une coutume originale, 
le cadeau d’une chemise que la mariée devait faire è. chaque homme 
invité. 

Au seizième siècle, les fêtes nuptiales se célébraient toujours à la mai* 
son de ville, Raadhus, et la parure dont il a été question plus haut, don¬ 
née par la reine Dorothée en 1557, devait servir à toutes les jeunes ma¬ 
riées. Elle est restée célèbre sous le nom de Brudesmykke. La donation 
de la reine est relatée par différents historiens. Cette parure, enrichie de 
pierres précieuses, n’est pas très-remarquable au point de vue artistique ; 
elle porte au centre l’écusson de la Saxe, patrie de la princesse, et sur les 
bords la date do 1557. 

Le musée de Rosenborg possède plusieurs objets ayant appartenu à 
Frédéric 11(1559-1588), le protecteur de Tycho-Brabé et le fondateur de 
l’Académie de Sora. Parmi ces objets, citons son collier de l’ordre de l'Élé¬ 
phant, sur lequel on lit les initiales de sa devise: M.H.Z.G.A.T.I.W.B. 
Meme Eoffnvaig zu 6oUs ailein, treu üt WildbrcU). a En Dieu git mon espoir 
et Wildbrat est fidèle. > Wildbrat était son chien. 

n y a aussi une horloge de table, d’un beau travail, donnée par Frédé¬ 
ric à son fils Christian, en 1584, comme l’atteste une inscription danoise 
à l’intérieur de l’instrument. Le musée possède plusieurs autres horloges 
curieuses de cette époque, notamment celle de la reine Dorothée, en ar¬ 
gent, et une très-grande horloge très-compliquée, avec sonneries, musi¬ 
que, figures tournantes, coq chantant, etc., à l’imitation de la célèbre 
machine de la cathédrale de Strasbourg. L’auteur de cette pièce est un 
habile ouvrier de Strasbourg, nommé Isaac Haœcbracht. 

Trois saUes ont été conservées telles qu'elles étaient au temps de Chris¬ 
tian IV, fondateur du château de Rosenborg : la salle d’audience, la cham¬ 
bre à coucher, le cabinet de travail du roi. Elles sont décorées avec goût; 
les murs sont couverts de boiseries et de peintures ; les plafonds présen¬ 
tent des caissons sculptés; les cheminées sont hautes et supportées par des 
cariatides ou des pilastres; elles ont sur leur fronton un écusson cou¬ 
ronné au chiffre du roi. Dans le cabinet, on remarque un très-beau mi¬ 
roir, dont le cadre en ébène, style renaissance, est décoré de figures et 
d'ornements en argent; il a appartenu à la reine Anna-Catherine. La 
chambre à coucher renferme quelques peintures : le portrait de Chris¬ 
tian IV sur son lit de mort, le portrait de ses deu.x chiens favoris, Turk 
et Wildbrat, des vues de Venise, etc. Les objets les plus carieux de cette 
époque sont la fontaine d’argent de la reine Anna-Catherine, la couronne 
du roi et sa coupe à boire. La couronne est ornée de diamants et de pier¬ 
reries ; c’est un beau spécimen de l’orfèvrerie de la fin du dix-septième 
siècle ; il a été ciselé par Thomas Fiuren d’Odense. La fontaine, qui ser¬ 
vait à la toilette de la reine, est un meuble très-élégant de la même épo¬ 
que. Elle est formée de trois colonnes corinthiennes d’où l’eau tombe 
dans des vasques d’argent. Sous le dais que supportent les colonnes, sont 
XXXT. 28 
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placé» d» statuettes d’aritent Snement travaillé», représentant la scène 
où Diane, surprise au bain, change Actéon en cerf. La fontaine repose 
sur une table d'ébène à ornements d'argentdans le style d» tables hollan¬ 
dais». La coupe »t un souvenir des prouesses que Christian accomplit 
dans le jeu de bague aux fét» de son couronnement (1S96). Le prince y 
est représenté à cheval, atteignant l’anneau qui sert de but à la pointe de 
sa lance. 

Nous nous arrêterons ici, pour ainsi dire au seuil du musée, dont nous 
voulions simplonnent donner une idée. Pour conclure, nous exprimerons 
le voeu que celte belle collection, qui n’est connue jusqu’à «e Jour que par 
un simple catalogue, trouve un historien capable d’apprécier et de faire 
apprécier s» richess» et ses excellentes dispositions. 

FEaniNAND Dslaukat. 

-Avant de quitter la chaire d’archéologie de Vienne pour le poste 

de conservateur des antiques au musée de Uerlin, M. Alexandre Conze 
avait achevé un nouveau chapitre de cette d»cription des antiquités ro¬ 
maines trouvé» sur le sol même de l’Autriche qu’il avait entreprise, avec 
le concours de l’Audémie de Vicone {ROmisehe Bildwerke einheimischen 
Pundoru in (Bsterreioh, io4*, Wien, Karl Gerold's .Sohn). (le chapitre, qui 
vient de paraître, est le troisième de celle utile publication ; il »t intitulé 
Sculpturen in Cilli, Pettau und Seehau, cl est accompagné de sept planch». 

L» planches XI et Xlt sont consacrées à une curieuse statue qui pro¬ 
vient de l'antique Ccleia, aujourd'hui Cilli, où elle a été retrouvée, vers 
1840, dans le lit de la Vogleina, Faite d’un marbre grossier du pays, haute 
de t“,74, elle paraît représenter un officier romain d’origine barbare; 
elle serait du temps de Constantin ou un peu antérieure. 

Planche XIII, stèle d’un soldat de la legio secundo Kalica, vu à mi-corps, 
dans son costume militaire. Ce monument est aussi do Cilli, ainsi que le 
bu-relief de la plancheXIV, D. Comme les bas-reliefs A de la plancheXIV et 
la planche XV, qui proviennent l’un de Pettau, l’autre de Seckau, ce bas- 
relief représente un de ces sièges où s’asseyaient les magistrats; on aimait 
à en retracer l’image sur leur tombe, et, dans ces représentations, une cou¬ 
ronne était figurée sur le siège, à la place qu’occupait autrefois le défunt. 

Planche XVI, deux tètes de jeune homme, vues de face, à cornes et 
orcill» de taureau ; bas-reliefs en marbre, conservés à Cilli. L’hypothèse 
la plus vraisemblable est celle qui reconnaîtrait id un fleuve personnifié 
sous des traits analogues à ceux que l’art grec avait donnés à Aebéloûs et 
à d’autres fleuv». Il est possible qu’un culte local, antérieur dans le No- 
rique à la conquéto romaine, se soit emparé de ce symbole que lui au¬ 
raient apporté 1» Romains. 

Planche XVII, fragment d’une tète colossale de marbre blanc, à Cilli. 
Rappelle le caractère d» tètes d’Hélios, mais ressemble peut-être encore 
plus à un Altys trouvé à Ostie. 

Le cahier se termine par une description succincte de quelques autres 
monuments moins impôt tanls, de même provenance. 
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Il est A désirer que le départ de U. Conze ne mette pas fin à une ea* 
treprise à laquelle s'intéressaient les archéologues deloutpa^s. M. Benn- 
dorf, qui a remplacé M. Conze dans sa chaire, pourra, ici aussi, continuer 
dans les mêmes conditions et avec le même succès l’œuvre si bien com> 
mencée. 

- napwtnJt, mars et avril 1878. Dans ces deux numéros, nous re¬ 
marquons les articles suivants : 

(Mars.) Constantin S. Condos, Variétés pMologiques. Stamatélos, Légère 
contribution i la détermination des particularités du dialecte ionien à Chios et 
à Erythrées. Archéologie. L’École française ; l’École allemande. Nouvelles. 
Séances du syllogue Parnassos. 

(Avril) Nicolas Politis, tfytAolopte néoAclléniçus; divinités marines; les 
Gorgones. Sp. Sakellaropoulos, Des monnaies /hippéss par les Francs en 
Anatolie au moyen âge. Archéologie. Stèle funéraire décorée d’un bas-re¬ 
lief représentant une sirène, par K. Mjlonas. École allemande ; École 
française. Nouvelles. Séances du syllogue Parnassos. 

- Bullettino di archeologia e storia Daimata, première année, n* 3, 

15 mars 1878 : 

Inscriptions inédites. Aeçuum (Citlnk di Sinji); Brattia (S. Giovanni); 
Jader (Zara). Delminium, suite. A. Conze, le Sphinx d’Amenhotep III d 
Spalato. Supplément : Spalato et Us monuments romains de la Dalmatie, 
suite du discours du professeur L. Hauser. 

- Bullettino di archeologia e storia Daimata, première année, n* S : 

E. A. Freeman, les Empereurs illyriens et leur patrie. Antiquités de Brocno 
et un autel à Sylvain, Les Monnaies de VlUyriam dans le musée de Spa¬ 
lato. Supplément: Stojan Novakovitch, le Champ d’action de Nemanja 
(traduit du serhe). 

-Sommaire du numéro de mai du Journal des Savants : Du plaisir 

et de la douleur, par M. Ad. Franck. Histoire des Tamaniens, par M. A. de 
Quatrefages. Relùpies de Constantinople, par M. E. Miller. Noie Japigo-Mes- 
sapiche, par M. A. Maury. Nouvelles littéraires. Revue des livres nou¬ 
veaux. 
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Th« great Dionysiac Hyth, bjr Robmt Biow», Juo. F. S, A. London, 
Longmanj, Green and C°, 1877. 

Cet ouvrage témoigne d’une lecture très-étendue, presque trop étendue. 
Une certaine confusion résulte de l’abondance des matériaux réunis 
et des ouvrages consultés; l’auteur a certainement employé beau¬ 
coup de temps et d’étude 4 s’assimiler ses matériaux et à mûrir ses idées, 
mais un surcroît de travail eût peut-être encore été nécessaire pour met¬ 
tre plus d’air et de jour dans une exposition qui reste trop chargée de ci¬ 
tations et de faits, trop touiTue, souvent fatigante à lire. Il aurait fallu, 
croyons-nous, pour laisser dans l’esprit du lecteur une impression plus 
nette, se résoudre à plus de sacriflces, choisir entre les autorités alléguées, 
retrancher avec plus de sévérité tout ce qui est épisode et digression, s’ar¬ 
rêter plus souvent pour se résumer, pour jeter un regard en arrière sur 
l'espace parcouru. 

Malgré ce léger défaut, le livre reste très-précieux pour tous ceux qui 
s’occupent d’études mythologiques. C’est ce que l’on peut appeler une 
monographie complète de Dionysos. Le dieu y est étudié dans tous lesdo- 
cuments qui peuventnous révéler l’idée que s’en sontfaite les Grecs, et les 
modifications qu’a subies cette idée; il y est étudié dans les monuments 
des lettres anciennes comme dans ceux de la plastique, et cette ana¬ 
lyse suit avec rigueur l'ordre chronologique certain ou probable et des¬ 
cend jusque dans les plus petits détails; ainsi elle étudie séparément, 
après les avoir classées, toutes les épithètes que la poésie a données au 
dieu; dans chacune de ces épithètes elle trouve l’expression de l’une des 
idées qui se rattachent au concept de ce dieu et qui indiquent les change¬ 
ments et les développements par lesquels a passé ce concept. 

M. Brown arrive ainsi à bien établir ce que Dionysos a été, selon lui, 
pour les Grecs dans la période la plus antique et la plus intéres¬ 
sante de son histoire, un dieu cosmique et solaire qui a bien des points de 
contact avec Zens, mais qui s’en distingue pour n’avoir jamais pris le ca¬ 
ractère métaphysique et moral qu’a fini par donner & Zeus le progrès de 
la pensée (1). C’est i ce titre, comme dieu de la chaleur féconde et de 

(1) T. Il, p. 303 : « c’est l’esprit cosmique du moodo matériel >. 
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la vie toujours recommençante, qu’il trouve son symbole préféré dans le 
fruit de la vigne, dans celte liqueur fermentée qui réveille et qui entretient 
dans l'homme toutes les puissances de la vie. A mesure que l’on avance, 
que l’on s'éloigne de la source première, le symbole finit par cacher, au 
lieu de la rappeler, l’idée qu’il avait d’abord représentée; il prend une im¬ 
portance exagérée et la mythologie, la poésie d’époque récente ne voient 
plus dans Dionysos que le dieu du vin ; mais c’est là, il n’est pas difficile 
de le montrer, une altération, un rétrécissement moderne de la concep¬ 
tion primitive. 

Quelles sont les origines du dieu, c’est-à-dire comment s’est introduite 
en Grèce l’idée do ce type divin et d’où vient-elle 7 C’est à l’étude de ce 
dernier problème qu’est consacrée toute la seconde partie du second vo¬ 
lume et elle n’y est point achevée. L’auteur y indique sa solution, mais 
il no finit point de l’y exposer. Voici en deuxmotscettesolulion : Dionysos 
est, comme le dit M. brown en empruntant un mot de Phiiostrate, « un 
étranger assyrien.» C’est en Chaldée que serait né le dieu, et il aurait pé¬ 
nétré en Grèce en passant par la Phénicie; c’est dans' une colonie phéni¬ 
cienne, Thèbes, que la légende le fait naître de Sémélé, fille de Cadmus. 

Nous ne pouvons entrer ici dans la discussion des raisons sur lesquelles 
s'appuieM.BrowDpours’écarterdel’opinion généralement reçue, qui assi- 
gneau culte de Bacchus une origine purementthrace, c’est-à-dire aryenne. 
Il nous parait difficile de nier l’intérêt et la valeur des rapprochements 
qu’établit et qu’invoque M. Brown pour justifier son hypothèse ; d’autre part, 
les témoignages qui ont traité l’influence tbrace sont très-formels et très- 
concordants. Pourquoi ne pas admettre qu’il y ait eu là rencontre de deux 
courants, rencontre qui se serait produite justement dans celte Béotie où 
lesTbraces ont aussi introduit, de l’aveu général, le culte des.Mus^? 
Comme ledit très-bien M. Brown, une seule clef n’ouvrira Jamais toutes 
Iesportes,et le défaut des historiens qu’il combat souvent avec force a été 
de vouloir expliquer par le5Védas,par l’Inde et par la Perse, tout l’en¬ 
semble des religions grecques. Il convient maintenant d’éviter un autre 
excès et de ne pas abuser non plus de l’hypothèse sémitique. 

Quoi qu’il en soit de certains détails, M. Brown nous parait avoir ren¬ 
du à ces études de mythologie comparée un service signalé en insistantsur 
l’importance des éléments qu’a fournis à la civilisation grecque naissante 
le monde égyptien et sémitique, mis en contact avec les Iles et les cètes 
grecques par les navires phéniciens. Avec B. Curtius, nous croyons que. 
Jusqu’à ces derniers temps, on n’avait pas fait à l’influence phénicienne 
une part suffisante dans le développement du génie grec. Ce que Curtius 
a fait pour l'Aphrodite grecque, dans laquelle il a montré l'héritière directe 
des déesses de la nature que contient, sous divers noms, tout panthéonsé- 
mitique (1), M. Brown le fait, mais avec moins de tact et de mesure peut- 

(1) E. Cariiiu, die Grieehische Goiterlehre von getchichtlithtm Standpvnkt, in-8» 
1875 (tiré du t. XXXvi des Preuttitche Jahrbûeher), 
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Ire, pour Dionysos, aprèj Paroir déjà (enté pour Poséidon, dans un écrit 
que nous n’avons pas sous les yeux (2). 

Il y a bien, en effet, plus d’un passage sur lequel nous pourrions chicaner 
M. Brown. Nous lui reprocherions, en général, de regarder les études as* 
syriologiques comme plus avancées qu’elles ne le sont encore, do l'avis de 
beaucoup de bons esprits; il fonde souvent ses théories sur des lectures et 
des traductions qui sont loin de jouir d'une autorité incontestée. Noos 
lui reprocherions aussi des étymologies bien aventureuses, et des as* 
sortions plus que discutables (2). C’est ainsi qu'il regarde la civilisation 
chaldéenne comme antérieure à la civilisation égyptienne, et qu’il incline 
à faire venir celle-ci de celle*là. Or le contraire est généralement admis 
aujourd’hui; toutes les vraisemblances semblent en faveur de l’hypothèse 
qui place dans la vallée même du Nil le berceau de la plus ancienne civi* 
lisatioD et qui en admet l’originalité (3). C'est là du moins que les textes 
et les monuments nous permettent de remonter le plus haut dans la suite 
obscure des riècles lointains. 11 est possible que, dans la basse Chaldée 
ou ailleurs, en Chine par exemple, il y ail eu d’aussi bonne heure 
une ébauche de dvilisation primitive; mais nous n’en savons rien on 
nous n’avons à ce sujet que des renseignements beaucoup plus vagues 
et plus incertains. 

Malgré ces défauts, qui, nous le craignons, seront peut-être plus sen* 
sibles encore dans le troisième volume, consacré aux origines assyriennes, 
l’ouvrage de M. Brown garde un sérieux mérite qui permetde lerecomman* 
derà l’attention de tous ceux qui s'intéressent à l'histoire des religions de 
l’antiquité et qui comprennent que la Grèce ne peut, malgré sa haute ori¬ 
ginalité, s’étudier aujourd'hui isolément, se séparer des peuples qui l’a¬ 
vaient précédée tout autour de la Méditerranée orientale et dans l’Asie 
antérieure. * G. P. 

Borna Botterranea crlatiana, con atloate de 4li tavole. T. III. 

Borna, 1877. 

Les neuf années qui se sont écoulées depuis la publication du second 
volume de la RomatoUenanea ont pu paraître une interruption, et une in- 


(1) Poitidon, I vol. io-8, Looginans and C«. 

(3) Noos n'ca citerons qu’au exemple, c’est la prétendue identité des noms de Hel- 
kirth tyrien et da Bscchot grec, que H. Brown veut établir par les transitions ani* 
vantes : HLKRT = MLKR = BKR = BKO (t. II, p, 101). Quant an nom de Dio¬ 
nysos, il le tire (t II, p. 300) du nom de Daùut-msi ou Dûa-nût, s le juge des 
boomes *, que, d’sprès M. Fox Talbot, le soleil aurait porté en Assyrie. Nous re¬ 
grettons aussi que M. Brown ait cru devoir Joindre quelques planches à son ouvrage. 
Elles sont eu général mal exécutées, et Tsatenr ne nous dit pas à quels monuments 
il les a empruntées. Qu'est-ce que ce bizarre Helios Karneios qui figure dans le 
terne I, eu regard de la page 133 T 

(3) T. I, p. 100, M. Browu a'exprime ainsi ; «Il sera presque uuivenellement ad¬ 
mis que la civilisation du Nil est Privée de l’Asie ocddentale >. 
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terruption mâme un peu longue, dans l’œuvre entreprise par M. de Rossi. 
C’est en réalité un espace de temps bien court, si l'on songe aux travaux 
que suppose et aux résultats qu’apporte le troisième volume récemment 
publié. Nous connaissions déjà, pour en avoir entendu parler, les difQ- 
cultés matérielles de toute sorte qu’a rencontrées et qu’a dû surmonter 
l’auteur depuis 1868. Ce furent, outre les événements politiques, des 
embarras causés par la question d’argent, des discussions et des procès 
suscités par des propriétaires malveillants. Nous connaissions aussi, pour 
les avoir parcourues, les régions si diverses et si vastes explorées par 
H. de Rossi et par la commission d’archéologie sacrée. Les noms seuls 
donnés par l'auteur aux régions qu’il décrit dans son troisième volume 
suffiraient par leur nombre à montrer l’étendue des terrains explorés 
tant sur la via Appia que sur la uta Portuensis. C’est te cimetière souterrain 
et le cimetière à ciel ouvert de Sainl-Callixte, c’est la calacombe de 
Sainte-Sotëre, l’arénaire d’Hippoljle, la région Libérienne, le cimetière 
de Generosa. Enfin nous connaissons aujourd’hui, après avoir lu le nou¬ 
veau volume de M. de Rossi, la multitude de faits qu’il a réunis, de docu¬ 
ments qu’il a trouvés et mis en œuvre, do points obscurs qu’il a éclaircis, 
d’hypothèses autrefois avancées qu’il a vérifiées, en un mot, de résultats 
définitivement acquis à l’archéologie chrétienne. Certes les hypothèses 
ne manquent pas dans ce troisième volume de la Roma sotterranea. Mais 
qui, plus que M. de Rossi, a le droit de se les permettre? 11 est bien rare 
qu’il reste longtemps sans légitimer à l’aide de découvertes scientifiques 
et de faits indiscutables la situation provisoire faite à ces produits naturels 
d'une imagination heureuse. 

C’est en vérité un travail prodigieux que ce nouveau volume. C’est une 
immense encyclopédie où toutes les sciences réunies s’appellent, s'aident 
et se complètent les unes les autres. La topographie se joint à l’archéo¬ 
logie et à l’épigrapbie, secourues déjà par l’histoire, par la science du 
droit, par l’architecture et par la grammaire. Car H. de Rossi s’est aussi 
fait grammairien. Son livre, dans certainespages, est un véritable diction¬ 
naire, et ce n’est pas la partie la moins intéressante ni la moins originale 
de ce nouveau volume. Bien des termes nouveaux qu’on chercherait en 
vain dans les lexiques et même dans les textes anciens ont été découverts 
et déchilTrés par l’auteur sur des inscriptions jusqu’alors inédites. Publiés, 
cttpUqués et commentés, ces mots ont désormais droit de cité dans tout 
vocabulaire archéologique. 

L'ouvrage de M. de Rossi se divise en trois livres. Le premier est la 
suite naturelle du volume précédent. L’auteur le consacre à l’étude de la 
catacombe de Sainte-Sotère, qui n'est que le prolongemqpt du cimetière 
de Sainl-Callixle déjà exploré et illustré. Le second livre comprend la 
description de la région Libérienne, ainsi appelée du nom d’un pape sous 
lequel on commença à creuser celte calacombe (362), et de î’arénaire 
d'Uippolyle, martyr grec, venu à Rome pour adorer Jupiter et subitement 
converti avec six de ses compagnons à la religion chrétienne. — Le troi- 
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tième livre, le plus imporlant peut-OIro, est consacré à nne étude très- 
étendue sur les cimetières à ciel ouvert, sur leurs rapports avec les cime¬ 
tières souterrains, sur leur organisation, leur administration, sur les 
collèges, les assemblées, les fêtes et les rites funéraires. Enfin, dans une 
dernière partie ajoutée é la fin du volume, M. de Rossi traite de la cata- 
combe de Gencrosa, cimetière rustique trouvé au cinquième mille de 
Rome sur la via Portuensis. Rapprochement étrange! c’est sur l’emplace¬ 
ment même occupé jadis par les Arvales qu'on a découvert cette nouvelle 
nécropole. En cherchant les procès-verbaux de la célèbre corporation 
païenne, on a trouvé trois monogrammes du Christ qui ont amené la 
découverte d’une basilique, puis d’une catacombe très-bien conservée. 

En examinant ces différentes parties du 3* volume de la Roma toUtr- 
rmta, on comprend facilement comment M. de Rossi a dû successive¬ 
ment s’attacher à toutes les branches diverses des sciences. Avant de 
pénétrer dans une catacombe et d’en entreprendre les fouilles, il faut 
savoir de quel cêté elle s'étend, comment on pourra diriger les ouvriers 
et se diriger soi-même à travers des labyrinthes obscurs, enchevêtrés les 
uns dans les autres et sans cesse coupés de corridors toujours semblables. 
Pour s’y reconnaître, il faut être topographe. — Il est vrai que, dans le 
volume dont nous parlons aujourd'hui, une place relativement petite est 
faite à la topographie. La catacombe de Sainte-Sotère, dont l’auteur entre¬ 
prend l’histoire au livre premier, n'est pas une catacombe nouvelle, indé¬ 
pendante et séparée des autres. Elle touche et continue le cimetière 
de Saiot-Callixte. U. de Rossi n’avait donc qu’à poursuivre dans nne même 
direction les fouilles dont ses deux premiers volumes noos ont donné les 
résultats. — Mais, pour établir d’une façon précise et certaine les limites 
qui séparent du cimetière de Callixte la catacombe de Sotëre, il faut être 
plus qu’archéologue: il faut être architecte. C’est ainsi qu’en étudiant 
les travaux de construction et les matériaux employés, M. de Rossi a 
établi, de la façon la plus irréfutable, que la première area de la cata¬ 
combe deSaint-Solère venait immédiatement après l'area de Saint-Eusèbe, 
et se trouvait être la septième dans le plan général du cimetière total. 
11 a pu même, en notant de très-manifestes différences d’architecture, 
prouver de combien la construction du cimetière de Sotère était posté¬ 
rieure à celle du cimetière de Callixte. C’est encore l’architecte qui a 
défini et décrit les divers endroits, de forme si variée, où les chrétiens 
célébraient leurs fêtes et les anniversaires de leurs défunts, les alogxa, 
les pergola, les tolcaia, etc. 

Voici maintenant l’archéologue. C’est lui qui restituera son nom véri¬ 
table à la catacpmbe de Sainte-Sotère, soit par des arguments positifs, soit 
en démontrant par l'absurde que les noms divers qui lui furent donnés 
jusque-là appartienuent à d’autres cimetières : le nom de Sainte-Félicité, 
par exemple, à une catacombe de la via Salaria; celui de Prétextât à un 
cimetière situé de l’autre côté de la via Appia, et celui de Santa-Balbina 
à une vaste nécropole souterraine découverte en 1867 entre la via Appia 
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et la via Ardealina. L’arcbéologue a trouvé le nom du cimetière; l'archéo¬ 
logue en trouvera la patronne. Il y avait trois martyres du nom de Soière : 
c’est de celle dont l'Eglise célèbre la fête le 10 février qu’il s’agit ici. — 
C’est encore l’archéologue qui fixera l’endroit où reposait le corps de la 
sainte. M. de Bossi à fait là une découverte fort belle, moins peut-être 
par elle-même que par la manière dont il y est arrivé. Qu’il nous soit 
permis d’indiquer rapidement la marche suivie par l’auteur en cette cir¬ 
constance. C’est donner, par un exemple particulier, une idée générale 
de ses procédés ordinaires et do sa pénétrante méthode d’induction. 

On pouvait avancer a priori que le tombeau de sainte Sotère devait 
être un des plus beaux de la catacombe. La martyre n’était-elle pas la 
patronne du lieu? Ne descendait-elle pas d’nne des plus riches et des 
plus vieilles familles consulaires? Les inscriptions, les monuments litur¬ 
giques, les martyrologes ne parlent-ils pas de la vénération dont la sainte 
était l’objet, de l’empressement pieux des fidèles à venir s'agenouiller et 
prier sur sa tombe? Tous les itinéraires ne l'indiquent-ils pas aux voya¬ 
geurs? M. de Rossi reconnaîtra donc aisément la demeure évidemment 
riche de la martyre. Il cherche et ne tronve rien. L’endroit indiqué par 
les itinéraires et les voyageurs est précisément un des moins orn^ et des 
plus modestes. H. de Rossi se rappelle alors qu’au moment où mourut 
Sotère, en 304, les persécutions contre les chrétiens, les confiscations de 
leurs cimetières étaient plus fréquentes que Jamais. La martyre aura donc 
été déposée dans une cachette quelconque, à l’abri des outrages et des 
perquisitions. Mais ce ne pouvait être là qu’une place provisoire. Dans 
quel sanctuaire digne d’elle la sainte a-t-elle donc été déposée, quand 
le calme fut revenu ? Où se trouve cet endroit- si visité, si vénéré? C’est 
alors qu’avec une ligne de l’itinéraire Sulisburgensis M. de Rossi re¬ 
trouve ce sanctuaire, non pas dans la catacombe, mais au-dessus, 
en plein ciel ouvert. L’itinéraire établit une distinction entré les monn- 
ments souterrains et ceux qui ne le sont pas : ces derniers, il les 
appelle ecclisia. Quelquefois il supprime même le mot et, au lieu de 
dire : pervenüs ad ecdesiam Sancli Marci ou Sanctt Damasi, il dit simple¬ 
ment: perverties ad Sanctum Mareum ou Sonctum Damaswn. Or on sait que 
saint Marc et saint Damase avaient leurs basiliques. Donc sainte Sotère, 
pour laquelle l’itinéraire SalUburgettsis s’exprime de la même façon, avait 
aussi sa basilique. Ce tombeau si vénéré n’était pas dans une crypte sou¬ 
terraine; il était à ciel ouvert. 

Pendant son voyage à la recherche du tombeau de Sotère, M. de Rossi 
archéologue a trouvé et décrit des peintures intéressantes et parfois assec 
bien conservées. Ici ce sont dessaintesreprésentées dans un Jardin plein de 
fleurs et de fruits. C’est le paradis, ainsi que l’indiquent la couronne de 
roses qui domine et les in pace gravés près de la tête des cinq personnages. 
Là, c'est la résurrection de Lazare. Ailleurs c’est la vierge Màrie tenant 
dans ses bras l’enfant Jésus, que viennent adorer les Mages coiffés du 
bonnet phrygien. Toutes ces peintures ont servi à donner des noms aux 
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différeoU euJbiculi qui coupeot les corridor*. C'est on fait digne de ie> 
marque que les peintores deviennent plus rares à mesure que de non- 
veiles area se forment. La première, qui est la plus ancienne et d’oû sont 
parties toutes les autres, est aussi la plus riche : on 7 trouve même des 
traces de mosaïque; dans la seconde deux arcoeolia seulement sont 
peints; dans la troisième un seul. La quatrième est nue, sans aucune 
décoration; mais on y rencontre, comme partout du reste, des objets 
divers, des vases funéraires, des lampes, des miroirs, des bijoux, des 
jouets d’enfants, etc. On y trouve enfin de nombreuses inscriptions. 

M. de Rossi recommence alors au point de vue archéologique le voyage 
souterrain qu’il vient de faire, en recueillant et en interprétant les repré* 
sentations figurées trouvées sur son passage. Il retrouve sur les inscriptions 
des noms de familles illustres mêlés à ceux des frères de la plus humble 
condition. Ce sont, ici des personnages consulaires, là des femmes de séna¬ 
teurs, des membres ensevelis do la gens Avrelia, de la famille de Pom- 
ponius Bossus. A tout instant les Clarüsimi s’allient aux AatiTip^a-rot. On 
sait du reste, pour tout ce qui regarde l'épigraphie, que M. de Rossi a 
participé à la composition du Corpus, qu’il est l’autour du grand recueil 
des inscriptions chrétiennes, et qu’il a, à lui seul, commencé et organisé 
le musée lapidaire du Latran. Tous ceux qui ont eu l’honneur de visiter 
avec lui les catacombes de Rome savent comment il explique et interprète 
une inscription. 

Comment parler brièvement de la partie juridique de son nouvel 
ouvrage? Tant de faits précis, de détails nouveaux sont prodigués sur 
l’organisation et l’administration des catacombes et des cimetières à ciel 
ouvert, sur les droits dont ils jouissaient, sur les règlements auxquels ils 
étaient soumis, sur leurs conditions légales d'existence, sur les collèges 
funéraires des Sodales fraires (t), etc. t S’agit-il des fonctionnaires? L’au¬ 
teur les connaît tous, comme un maître connaît ses serviteurs. Tous sont 
successivement passés en revue, depuis le diacre qui a sous sa surveillance 
les cimetières de tonte une région, jusqu’aux employés les plus humbles, 
jusqu’aux mansienarii, jusqu’aux uestatanï chargés de l’entretien des 
vêtements sacerdotaux, et aux arearii préposés à la garde des provisions 
sacrées, de l'huile, des cierges, etc. Il n’oublie pas les fossoyeurs [labo- 
rantes), ces courageux ouvriers si admirés dons le principe qu’on les 
comparait au Christ', qui fut lui-même un fossoyeur, dit un chroniqueur 
anonyme: a Jésus n’a-t-il pas en effet retiré Lazare du tombeau (2)?» 
11 est vrai que les fossoyeurs font précisément le contraire. — S’agit-il 
d’un enterrement? H. de Rossi prend le chrétien au moment où il rend 


(1) Cette partie do volame, brièvement traitée par Tanteor, a été développée dans 
an opuMule spécial offert 1 M. Mommsen pour sa tête. Le titre est : c/oottepiï 
fwteraiieii famigliari t prioali * le loro dtnominasîmi, ex commentttionibas 
phUotogids in bonorem T. Mommsen.» 

(3) Mai, Spie. Rom., L IX, p. ISa. — Rome sotterranea, UI, $38. 
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le dernier sonpir et il ne l’abandonne pins. H accompagne le corps porté 
à l’église sur un brancard, il assiste et nous fait assister i toutes les céré¬ 
monies faites en l’honneur du défunt. — La première prière, l’cblafto pro 
dormitione terminée, on enlève le corps du brancard, on le dépose dans 
le loailus préparé, et une dernière prière, la prièreposfsepullunim s’élève, 
tandis que les parents et les amis du mort couvrent de fleurs l’endroit où 
il repose : 

Nos tecta fovebimas ossa 

Violis et fronde frequent! (1). 

Ce n’est pas tout encore. Le chrétien qui n’est plus n’est oublié ni de 
ceux qui le pleurent ni de M. de Rossi. Tous ceux qui l’ont aimé revien¬ 
dront à jour fixe célébrer en son honneur des fêtes liturgiques. Au mois 
de février ce seront les Parentalia, qui se termineront par la Ccaistia, repas 
funèbre pendant lequel les convives doivent se montrer gais et unis entre 
eux : le mort lui-même l’a demandé dans son épitaphe : sûit hilares, sine 
bile, sine çuerela. Au mois de mars ce seront les Violaria, les fiosorta en 
mai, juin et Juillet, en automne les Vendemiales. —Conome il a accompa- 
gnéle mort, M. de Rossi suit ces fêtes dans leurs diverses transformations; 
il en fait l’histoire; il montre commentées repas funèbres, si imposants 
dans le principe par leur simplicité même, ont fini par dégénérer en fes¬ 
tins bruyants pendant lesquels les fidèles réunis célébraient souvent avec 
trop d’ivresse le triomphe du christianisme. 

Quelques-uns des termes cités dans les lignes qui précèdent n’étaient 
peut-être pas très-familiers au lecteur. Que de mots, en effet, déchiffrés 
sur les inscriptions, et dont la forme était toute nouvelle et le sens tout 
différent de l’étymologie païenne I Dans M. de Rossi, à cété de l’archéo¬ 
logue il y a encore le grammairien. A tonte chose il donnera un nom, à 
tout nom une explication. Dès qu'il a pénétré dans une catacombe il ne 
laisse plus rien passer inaperçu. Depuis l’ensemble du lieu qu’il explore 
(caiacumba, cœmelerium) jusqu’aux plus petits objets, jusqu'aux grillages 
& jour qui ferment l’ouverture de l'hypogée (Iransetmœ), tout est décrit, 
classé, étiqueté, nommé. Les couchettes étroites où reposent les morts 
le long des couloirs, ce sont les loculli, locelft (L G ou L sur les inscriptions). 
Locus bisomus, trisomus, etc., désignera la façade d'une série de niches et 
répondra au mot païen armorium. Forma, c’est la fosse renfermant 
plusieurs loculi; tabula, la dalle verticale ; mensa, la dalle horizontale qui 
les ferment. Luminare mq;us, luminare minus sont les ouvertures plus ou 
moins larges qui envoient le jour daus les corridors; eaiaraete c’est l’ou¬ 
verture de l’hypogée par où l’encens arrive aux morts : cette cataracte 
s’ouvre et se ferme à volonté au moyen de fenestellœ. — Avec tous ces 
mots, ou nouveaux ou détournés de leur signification primitive, on ferait 
on dictionnaire alphabétique. 

(i) PradenUas, Cathemerin., X, 169-170. 
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!;• de Roïji nous permettra-t-il de dire' qu’il est aussi parfois uii 
voyageur qui racôüle ses excnnions d’une façon très-dramatique? Rien 
de curienx comme le récit du voyage entrepris par l’auteur & la recher- 
• che de l’Ai'enortUin d'Hippolyte et des sept tombeaux des martyrs grecs. 
C’est un véritable journal de campagne. On ne raconterait pas avec plus 
d'émotion un voyage au pOle Nord on aux sources du Nil. L’auteur nous 
dit ses espérances et ses déceptions, ses alternatives d'entbousiasme et de 
découragement; ses compagnons perdent cœur et l’engagent à renoncer; 
mais il persévère, tout en plaignant ces pauvres ouvriers qui travaillent 
avec lui et qui ne trouvent rien. Enfin le jour vient où tonte espérance 
est perdue, il faut abandonner la tâche entreprise, renoncer à toute 
découverte et se tourner d'un autre cOté. 

C’est ce qu’a fait M. de Rossi, c'est ce qu’il fera encore. Mais de 
quel cOté dirigera-t-il son premier voyage souterrain? Quelle catacombe 
illustrera-t-il dans son prochain volume? Lorsqu’il sort du cimetière de 
Saint-Callixte, il doit souvent se sentir attiré de l’autre côté de la via 
Appia vers celui de Prétextât. De si curieuses découvertes avaient suivi 
de si près les fouilles commencées il y a dix ans I Mais les événements 
de 1879 survinrent; les travaux furent suspendus, et lorsqu’on voulut les 
reprendre, l’entrée du mystérieux cimetière fut interdite à la commission 
d’archéologie sacrée. Depuis ce jour la porte est tenue obstinément fermée 
par la mauvaise volonté d’un propriétaire moins ami des fouilles que des 
procès et plus attiré vers les avocats que vers les archéologues. Conso* 
lons-nons en pensant que les propriétaires désagréables passent et que 
les catacombes restent. Le cimetière de Prétextât a attendu quinze siècles, 
il attendra bien quelques années encore. — M. de Rossi s’est résigné i 
attendre lui aussi, et aujourd’hui il s’occupe du cimetière de Domiülla, 
au-dessus duquel il a découvert il y a trois ans la basilique de Sainte- 
Pétronille. — Dans ce moment, il est vrai, les résultats des fouilles 
sontplutét négatifs; mais des données certaines permetleut de prévoir 
des découvertes prochaines et d’une importance capitale. Tous les itiné¬ 
raires antiques indiquent à cétédela basilique de Sainte-Pétronille deux 
autres basiliques qu'il s’agit de trouver et qu’on cherche, celle de Marcus 
et Marcellianus, et'celle de Saint-Damase. M. de Rossi les découvrira 
cerlsinemont l'une et l’autre: qu’il trouve surtout celle de Saint-Damase, 
de celui qu’on peut appeler dès aujourd’hui le patron de l’archéologie 
«crée. Macmcb Ai.bkbt. 

Lob Prophètes du Christ, étude sur le* origines du théitre au moyen âge, 

io-S de 103 pages ; — la Drame chrétlexi an moyen Age, in-lS de 206 

pages ; par MMios Ssvn. Paris, Didier et C*. 

Les deux ouvrages dont nous venons de transcrire les titres se com¬ 
plètent l’un par l’autre; le premier s’adresse surtout aux érudits; le se¬ 
cond, plein de verve, d’entrain et de vraie science mise'à la'portée do 
tous les lecteurs, est la mrilteure et la plus agréable qxposiliqn d'une véri - 
table découverte faite par M. Sepet. Faisons connaître brièvement cette 



Jf^JLlOÇWÇ^IE. 4ip 

découverte et sçs conséquences; noire analjse paraîtra bien sèche auprès 
de l’œuvre de liotre confrère, dans laquelle upe prose irréprochable el 
des vers bien frappés instruisent les lecteurs sans qu’ils s’en aperçoivent. 

Le Mystère du moyen âge, procédant des cérémonies du culte catho¬ 
lique par la transformation du chant et du récit liturgique, a produit 
dans l’Europe chrétienne un drame religieux, de même que, chez les 
Grecs, un hymme à Bacchus, transformé par l’admission d’un récit dia¬ 
logué, a donné naissance à la tragédie; le drame chrétien, devenu na¬ 
tional dans chaque peuple, j’allais dire dans chaque province, si nous 
pensons aux mystères bretons, et le drame national grec furent produits 
par des causes analogues et subirent des transformations et des modifi¬ 
cations assujetties à des lois semblables; l’un et l’autre ont une origine 
religieuse et se sécularisent peu à peu. 

Mais à quelle époque le mystère chrétien prit-il naissance? B’où pro- 
cède-t-il directement? — M. Sepet l’a trouvé dans un sermon attribué 
i saint Augustin, sermon qui eut une grande notoriété pendant le moyen 
âge et qui faisait partie de l’office de Noël. Dans ce sermon, un certain 
nombre de personnages de l’Ancien Testament viennent témoigner de la 
naissance de Jésus-Christ; M. Sepet établit que ce morceau oratoire était 
récité en parties, distribué entre plusieurs acteurs, comme la Passion 
pendant la Semaine Sainte; ce fut l'origine du dialogue. Au début le 
mystère est purement liturgique, il est récité dans le chœur; plus tard 
on y ajoute des personnages nouveaux, autour de chacun de ceux-ci on 
groupe des épisodes qui produisent des mystères nouveaux; ceux-ci de¬ 
viennent semi-liturgiques; les clercs et des laïques y prennent part avec 
le clergé ; ces épisodes ne se rattachent plus exclusivement au: fêtes de 
Noël ; on en voit qui sont appropriés à d'autres solennités, et le mystère 
semi-liturgique se représente dans la nef et devant les portes de l’église. 
Plus tard encore, ces différents mystères, réunis en un seul drame, ré¬ 
sument l’histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, Tbistoire du 
monde alors : les Prophètes du Christ deviennent le Mystère du Vieux Testa¬ 
ment, qui se rattache à celui de la Passion et se représentait sur la place 
publique. 

La Renaissance, célébrant outre mesure les Grecs et les Romains, en 
dédaignant les souvenirs nationaux, inventa la tragédie moderne, quin'a 
vécu quelque temps que grâce à la perfection du style et à l’ampleur des 
pensées attribuées aux héros et aux dieux païens évoqués par nos grands 
ppêtes; son règne est fini depuis longtemps; on admire ces vers magni¬ 
fiques, mois les personnages qui les prononcent sont dépaysé-s parmi nous 
commç les monuments copiés sur ceux d’Athènes el de Rome imposés 
â notre culte et â nos usages modernes. Quelques rares esprits délicats et 
passionnés pour la belle littérature se délectent toujours i lire et à en¬ 
tendre la tragédie moderne, mais le grand nombre s’y ennuie. Remar¬ 
quons d’ailleurs que parmi les œuvres de nos plus illustres poètes, celles 
qui sembl^ent véritablement immortelles procèdent des anciens mystères. 
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Nous engageons vivement ceux qni auront la patience de lire cet exposé, 
i. voir, dans les frophétes du Christ, l’excellente méthode avec laquelle 
M. SepeC expose son heureuse découverte, les déductions qn’il en tire 
avec une logique serrée et une critique rigoureuse; il est indispensable 
de méditer cette thèse si on veut se mettre au courant des origines d’une 
partie importante du théâtre an moyen âge. Je dis voie partie parce qu'il 
faut se garder de confondre le mystère avec la moralité qui donna nais* 
sance à la hante comédie moderne, avec la sotie et la farce’, la première 
surtout satyrique, d’où semblent procéder nos proverbes et nos pièces 
â caractères; la seconde, Joyeusement gauloise. Molière sut donner aux 
soties et aux farces une perfection qui n’a pas été dépassée. 

Le Drame chrétien au moyen dge est un recueil d’articles publiés à diffé¬ 
rentes dates et dans divers recueils. Bien que composés isolément, à des 
époques plus ou moins éloignées, ces articles, réunis, forment un ensem¬ 
ble dont les parties sont reliées par l’idée qui a inspiré le titre môme de 
la publication. M. Sepet n'avait pas encore trouvé, alors, l’origine du 
mystère, mais on voit que dès longtemps il la pressentait. Parfois on re¬ 
marque des opinions présentées sous une forme très-vive, assez vive pour 
qu’elles semblent hasardées ; l'auteur, mûri par des études et des réflexions 
plus récentes, n'a pas voulu supprimer ses anciennes opinions, mais il les 
a tempérées et modifiées avec franchise dans des notes. A ceux qui lui fe¬ 
raient la guerre, sous le prétexte de défendre la littérature classique, jo 
répondrai qu’au fond il est dans le vrai, à mon sens. Si nos grands poètes, 
au lieu de mettre leur admirable talent au service de l'imitation grecque, 
avûent bien voulu continuer le drame national, ils auraient rendu leurs 
œuvres encore plus populaires; ils noos auraient débarrassés de la tra¬ 
gédie et du poème épique, pastiches monotones d’un type qui appartient i 
de siècles recalés et d’une nationalité éteinte; ils auraient créé â nou¬ 
veau, en le transfigurant, un genre vers lequel nous marchons à tâtons 
et que nous n’avons pas encore fixé. A. de D. 

Cbartrier de Thouars, docoments historiques et généalogiques. Paris, 1877, 
in-f° de ASO pages. 

Le cbartrier de Thouars a en beaucoup à souffrir des injures du temps; 
des soustractions plus ou moins intelligentes des humains et de la dent des 
rats; néanmoins il est encore tellement considérable que peu d'archives, 
après celles de l’Etat, sont aussi bien pourvues de documents d’un in¬ 
térêt historique de premier ordre. Déjà plusieurs savants y ont trouvé 
la matière de publications estimées et recherchées; et cependant ils 
n’ont fait qu’effleurer cet inépuisable filon dont on ne connaît pas encore 
toute la richesse. Une partie a été mise en ordre et classée par les soins 
de M. Marchegay, mais on ne peut pas se rendre un compte exact de tout 
ce qui reste encore A examiner. 

Plus d’une famille, en France, possède ses archives. Les unes 
gardent avec quelque négligence ces vieux parchemins, ces paperasses 
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dont la lecture n’est possible qu’à un paléographe; on les garde par habitu¬ 
de,comme certains vieux meubles devennsinutiles mais que chaque géné¬ 
ration est uccoutuméeà voir k sa place. D'autres familles ont tenu à ce que 
eurs archives fussent mises en ordre, mais elles n’en permettent pasl’accés 
aux travailleurs; elles ne s’en servent pas, mais ne veulent pas que d’autres 
l’en servent. Nous connaissons des collectionneurs atteints de cette manie. 
Les premières sont véritablement coupables, car elles laissent périr des 
documents précieux que leur amour-propre seul devrait les exciter à con¬ 
naître et à conserver. Les secondes peuvent être comparées à ces avares 
qui ne se servent pas de leurs trésors et n’en permettent même pas la 
vue. A l’époque actuelle, dans un temps où lapublication destext:; esten 
faveur, où la critique historique se révèle partout, il semble que l’on de¬ 
vrait songer à faire un inventaire général de ce que contiennent les archive* 
particulières. Dnpareil projet ne peut être réalisé que par l’initiativepri. 
vée, par les Sociétés savantes des départements qui y trouveraient un 
moyen bien simple de donner à leurs publications un intérêt indiscu¬ 
table. 

M. le duc do la Trémouille, sur ce point, a donné un exemple que l’on 
ne saurait trop louer. Non-seulement il accueille avec la plus parfaite 
courtoisie les personnes qui viennent chercher des documents dans ses ar¬ 
chives, mais encore il publie lui-même, avec un luxe qui fait de ses ouvra, 
ges de véritables merveilles bibliographiques. Papier spécial, impression, 
gravures, tout est réuni pour satisfaire les plus difBciles. 

Le titre même de ce bel in-folio pourrait donner à penser qu’il ne pré¬ 
sente au lecteur qu’un intérêt tout personnel, qu’il s’agit d’une collection 
de documents, destinés exclusivement à établir la filiation et le cursus ho- 
norum de chacun des membres de cette famille historique. Il n’en est 
rien, et le plan adopté par M. le duc do la Trémouille est bien autrement 
large. On ne trouve ici ni arbres généalogiques, ni contrat de mariage. 
L’éditeur a voulu réunir, depuis la fin du xvi* siècle jusqu’à nos jours, 
pour chacun des membres de sa famille, une série de lettres et de docu¬ 
ments qui la rattachent à l’histoire générale du pays. Si l’on songe que 
la maison de la Trémouille a possédé Thouars, Snlly, Gaines, Joigny 
Noirmoutiers, Taillebourg et bien d’autres terres, on reste facilement 
convaincu que les archives de Thouars contiennent des titres importants 
pour l’histoire féodale d’une grande partie de la France. Nous voulons 
dans ce compte rendu attirer l’attention de nos lecteurs sur ce que l’ar¬ 
chéologue peut trouver dans ce volume. 

Nous trouvons, par exemple, la liste des ouvrages que Gabrielle de 
Bourbon possédait en manuscrits et dont elle était l’auteur; ces manus¬ 
crits sont an nombre de six et l’un des ouvrages est en double. L’énu¬ 
mération est dans un inventaire des meubles de cette dame, morte en 1516. 
Ce fut sans doute pour la reliure et l’enluminure de ses œuvres qu’elle 
payait, le 19 avril 1513, soixante et treize sous. Gabrielle de Bourbon ai¬ 
mait aussi à encourager les arts. Nous la voyons, en 1516, faire un mar- 
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ché Bjrec Roland Lagoat, dit le Picard, peintre yerrier d’Angers, pour 
exécuter une grande yertière à Saint>Mcolas de Craon; elle y était repré¬ 
sentée ainsi çne Louis II de la Trémouille, son époux, au-dessous d'une 
Notre-Dame-de-Pilié. Le prix est fixé à dix sous le pied. 

Louis II fit exécuter trois riches tombeaux, qui existaient en l'église 
Notre-Dame de Thouars, par Martin Claustre, sculpteur de Grenoble, au 
prix de mille livres tournois, deux pipes de vin et dix setiers de blé. On 
peut en consulter le devis détaillé, daté de 1519, et d’excellentes gra¬ 
vures faites d’après des dessins anciens en donnent une idée. L’on de ces 
tombeaux était destiné à Louis II lui-méme et à Gabrielle de Bourbon; 
le secondé leur fils, Charles, prince deTalmond, tué à Marignan; le troi¬ 
sième à Jean, frère de Louis II, cardinal et archevêque d’Auch. 

En fait d’indications relatives é des constructions, je citerai le mémoire 
par lequel Marie de la Tour, duchesse de la TremouilIe, établit ce qui a 
été fait par ses ordres pour la reconstruction du château de Thouars en 
1661 ;oo y trouve des détails curieux sur les modifications qui furentfaites 
alors à cet édifice. Mentionnons aussi un ordre de 1455 pour la réparation 
des canaux du pays de Luçon. 

Dans les archives d’une famille qui a fourni tant de guerriers, on ne 
peut manquer d’avoir des notes précieuses sur les armes. J’ai remarqué 
SO francs d’or donnés en 1386 pour un étendard de quarante aunes, deux 
pennons et deux bannières destinés au vaisseau sur lequel Gui 'VI de 
la Trémouille accompagna le roi de France en Angleterre; le marché de 
1524 avec Jean Simon, de Nantes, pour fondre deux canons, du poids de 
lOOO livres chacun, de 9 pieds et demi de longueur, semés de fleurs de Iis 
et portant, à lalumière, le nom de celui qui les commaudait. Ces engins 
sont peut-être aujourd’hui dans quelque musée. Un marché fait en 
1551 pour le compte de Louis RI de la Trémouille avec un armurier mi¬ 
lanais, établi en France, nous donne le prix d’une armure de cavalier et 
d’un harnais de cheval : c’était 160 écus d’or; au marché est joint un cro¬ 
quis du casque et de la cuirasse, et celle-ci est décrite assez exactement 
pour que, aujourd’hui encore, on puisse la déterminer si elle existe. A la 
même époque, le comte de Benon dépensait 100 sous pour deux écussons 
i ses armes destinés à mettre sur son pavillon, et 70 sous pour sept gi¬ 
rouettes, également armoriées, & poser au-dessus de la salle et des écuries 
de son château. Notons encore 80 écus d’or au soleil pour une livraison 
de tentes. 

En ce qui concerne l’orfèvrerie, le CAorlrter deThouars fournit un cer¬ 
tain nombre de textes à signaler aux archéologues. Il y a d’abord la cou¬ 
ronne d’or, pesant six onces moins un gros, offerte par Catherine del’Isle- 
Adamâ la statue delaViergede Jfontellum, audiocèsede Bourges, en 1433; 
il y a aus^ l’énumération des brillants et des bijoux employés en 1553 à 
orner le corps d’Anne de Laval, lorsqu’elle fut exposée avant ses funé¬ 
railles ; il y amille détails à relever, en 1541, à propos de l’embaumement 
^e, François, viqoipte de Thouars; en 1472, à propos des funérailles de 
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Calhorioe do rUte-Adam; on 1358 et {583, dans lot notes de dépenses de 
toilette de Je Boum'izean et M‘'* de la Trémouille. En 1473 nous 
voyons le détail du trousseau d’une religieuse de grande maison; il s’agit 
de Catherine de la Trémouille, qui prit le voile au Ronceray d’Angers. 
N’oublions pas une certaine chaîne en orque le comte de Benon emprun¬ 
tait en 1352 à Antoine de Gozerant pour l’engager à un marchand de 
Paris, tout aussitôt, au prix de 84 écus d’or. 

Nous sommes loin d’avoir relevé ici tout ce que l’on peut trouver d'in- 
téressanl dans ce gros volume, en dehors de Thistoire proprement dite. 
Terminons en signalant deux ou trois textes qui se rattachent à la vie in¬ 
térieure d’autrefois. Une note do 1514 fournit tout le détail de l’entretien 
personnel et des dépenses scolaires faites au collège de Navarre, pendant 
une année, pour Jacques de Mauléon, fils naturel du seigneur de Som¬ 
miers. Trente ans plus tard environ, nous lisons un billet curieux do 
Georges de la Trémouille, qui fut plus tard le baroude Royan, pour faire 
à sou frère aîné un appel de fonds tel qu’on peut encore en demander 
parfois do notre temps, pendant les études de droit ou de médecine. La 
veille de la Saint-Pierre on devait à ses régents, maîtres et condisciples 
une petite fêle ; Georges de la Trémouille avait été désigné en 1545 pour 
régaler son monde, et il semble avoir eu l’escarcelle vide. A cet effet 
il s’adressait très-humblement à l’argentier de son frère pour obtenir six 
écus, bien qu’il reconnût que pour faire les choses convenablement il 
en aurait fallu dur. Il semble résulter du ton même de la requête que 
son rédacteur n’en était pas à son premier appel de fonds, et qu’il hasar¬ 
dait celui-ci avec quelque timidité. 

Si nous venons à feuilleter le Ckarlrkr à une date presque moderne, 
nous voyons, en 1767, l’abolition de l’un de ces usages, si fréquents avant 
1789, qui perpétuaient, au grand eibaudissementàu public, le souvenir de 
certaines concessions ou transactions. Depuis 1522, le baron de Montreuil- 
Bellay avait coutume de fêter la Pentecûte par une cérémonie nommée 
{’Aééé doiu i’cau.Un homme décoré du titre d’abbé, monté A reculons sur 
un Ane, accompagné de quatre individus, sas officiers, parcourait Mon- 
treuü-Bellay précédé d’un tambour, et devait ensuite se jeter dans la ri¬ 
vière. Pour lui faire oublier ce bain forcé, il avait droit à une pipe de vin 
blanc, fournie par le prieuré; il.lapartageait avec ses officiers et les vigne¬ 
rons de la ville. On ne savait plus tr op l'origine de celte fête ; M. de la Tré¬ 
mouille, alors baron du Montreuil-Bellay, disait que c’était la conséquence 
des réparations de certains torts; le prieur, scandalisé par ce titre û’abbé, 
peut-être souvenir des troubles religieu.t du xvi* siècle, demandait la 
suppression de la fêle. Il l’obtint moyennant l’abandon de 26 boisseaux 
de blé sur les96 que lui devait la seigneurie, ce qui prouveque le prieuré 
devait réellement la pipe de vin aux vignerons. A. de B. 

Hiatoire des persécutions de l’Église. La poUmijue païenne à la fin du 
II* tiècle. — Paris, Dider, 1878. 

Le premier volume de l’Histoire des persécutions do M. Aubé avait déjà 
XXXY. 29 
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attiré l’altentioa da public savant. C’était un livre intéressant, fruit de 
consciencieuses études, et où l’on reconnaissait lanaargue d'un esprit in¬ 
génieux et Ûn. Ceux-là même qui n’adoptaient ni la méthode, ni toutes 
les assertions de M. Aubé appréciaient le mérite de son ouvrage. Le se¬ 
cond volume qui vient de paraître est peut-être en quelques parties su¬ 
périeur au premier. M. Aubé y passe en revue les écrivains qui dans la 
seconde partie du u* siècle ou vers le commencement du ui* se sont atta¬ 
qués au christianisme, et il cherche à déterminer le caractère spécial de 
chacune de ces œuvres de polémique. 

Le premier en date. Fronton, n’est qu’un rhéteur, plus occupé de mots 
que d’idées; on pourrait même reprocher à M. Aubé de le traiter avec 
une certaine indulgence. L’écrit qu’il avait composé contre les chrétiens 
est perdu, mais M. Auhé croit qu’on peut en reconnaître un résumé assez 
fidèle dans le discours que Minucius Félix prête à Cœcilius (Octovtvs, c. 
5-14}. Ce discours exprime sans doute les idées d'une classe nombreuse 
d’adversaires du christianisme et on peut supposer par conséquent qu’il 
se rapprochait de l'ouvrage de Fronton : mais il serait téméraire d’aller 
plus loin. M. Aubé me parait juger bien sévèrement l’Oc/avtus. On y re¬ 
connaît le souvenir marqué des bons auteurs en même temps qu’on y 
trouve les défauts communs à la plupart des œuvres de cette époque. Hais 
n’y faut-il voir que a le procédé et le pastiche » 7 C’est un arrêt auquel 
bien des personnes refuseront de souscrire. 

11 n’est pas toujours aisé de s’orienter dans l’œuvre de Lucien. H. Aubé 
a montré beaucoup de réserve dans l'examen des passages où Luden sem¬ 
ble faire allusion aux chrétiens. Quant aux opuscules où ils sont nettement 
désignés, M. Aubé a rejeté avec raison le Philopairis depuis longtemps con¬ 
damné et qui est de date postérieure. A propos de la satire sur la mort de 
Pérégrinus, M. Aubé a signalé les allusions qu’on y a vues à saint Ignace 
et à saint Polycarpe. Hais, dons ce chapitre, la tendance de M. Aubé à 
exposer longuement toutes les raisons pour et contre rend quelquefois 
ses conclusions peu nettes. La partie de l’ouvrage consacrée à Celse est le 
morceau capital : elle forme du reste plus de la moitié du volume. C’est 
un travail fort complet. M. Aubé cherche d’abord à reconstruire la biogra¬ 
phie de Celle; passant ensuite à la date du Discourt viritable, il expose et 
discute les conclusions récemment formulées par M. Keim {Celsus wàhres 
Wor(, Zurich, 1873), et il ne les accepte qu’après un sérieux examen: 
Celse a écrit son ouvrage entre 176 et 180. H. Aubé montre Jusqu’où s'é¬ 
tendaient les connaissances de l’écrivain païen sur le christianisme ; il 
avait lu la plupart des livres de l’Ancien Testament, les quatre Évangiles 
et un assez grand nombre d’autres écrits, il était même au courant de 
quelques-unes des hérésies qui troublaient les communautés chrétien¬ 
nes. Origëne, en réfutant Celse, a eu la bonne foi de reproduire textuelle¬ 
ment les attaques auxquelles il répondait; contre l’opinion de Baur, l’au¬ 
teur croit qu’on peut reformer presque entièrement le Discours véritable; 
après avoir exposé son système, il publie un essai de restitution qui a été 
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Justement remarqué et qui lui a Talu récemment un des prit de l’Asso* 
dation des études grecques. Le succès qu*a rencontré M. Aubé le déci¬ 
dera, nous l’espérons, à donner une édition critique du texte grec. Un 
chapitre consacré à l’appréciation delà polémique de Celse complète cette 
étude si intéressante. 

L’examen de la vie d’Apollonius de Tyane occupe la dernière partie du 
volume. M. Aubé analyse le livre de Philostrate et y signale avec soin la 
préoccupation constante d'opposer secrètement A la vie et aux miracles du 
Christ et des apôtres la vie et les miracles d’Apollonius. Plusieurs critiques 
l’avaient déjà remarquée, mais l’auteur insiste sur ce point: il voit dans 
cette oeuvre étrange un essai de renaissance néo-païenne sons l’influence 
du christianisme. La religion nouvelle n’est pas directement attaquée : Phi¬ 
lostrate et ceux qui l’ont poussé à écrire représentent plutôt la concilia¬ 
tion, et, si l’on peut réunir des termes qui se contredisent, le désir de 
créer un paganisme chrétien. 

L’avant-propos permettait de croire que M. Aubé chercherait à déter¬ 
miner l’élatgénéral de l’opinion populaire contre les chrétiens. En réalité 
ses études ne portent que sur un petit nombre d’écrivains représentant 
souvent des idées et des tendances particulières. Celse, Lucien parlent en 
leur nom et envisagent le christianisme à un point de vue qui n’est pas 
toujours celui de la multitude. L’ouvrage de Fronton était peut-être un 
écho pins fidèle des attaques et des calomnies populaires. Mais, s’il est 
perdu, M. Aubé aurait pu trouver dans les apologistes, dans les Actes des 
martyrs, tous les matériaux d’un chapitre où il aurait mieux étudié cette 
polémique passionnée, ignorante et crédule, et qui presque toujours se 
terminait par quelque drame sanglant. Au reste, on pourrait reprocher 
au travail de M. Aubé d'être moins un livre qu’une série d’études qui ont 
nn lien commun sans doute, mais qui cependant ne sont pas assez étroi¬ 
tement rattachées les unes aux autres. Dès la premièrepage de l’avant-pro¬ 
pos, M. Aubé semble indiquer que c’est là sa méthode. Et cependant, 
malgré cet avertissement, quand on arrive à la fin du volume on cher¬ 
che involontairement la conclusion qui manque. L’auteur a eu ses rai¬ 
sons sans doute pour nous la refuser. Mais il aurait satisfait beaucoup de 
lecteurs en donnant un dernier chapitre qu’on attend, et en supprimant 
le premier dont il reconnaît lui-même l’insuffisance et qui d'ailleurs 
n’était point nécessaire. 

Le titre seul de ce chapitre est déjà bien vague : s Mouvement des idées 
chrétiennes au second siècle » ; et n’est-il pas bien Imprudent de faire d’un 
tel sujet une sorte d’introduction et de le vouloir traiter en soixanter 
huit pages? Aussi y pourrait-on relever bien des allégations contestables. 
« Rien ne parait avoir été plus confus, dit-il (p. 9), plus mêlé, plus incohé¬ 
rent que ce qu’on appelle la doctrine chrétienne au second siècle. » Voilà 
un jugement sommaire que bien des personnes, en dehors de toute préoc¬ 
cupation dogmatique, trouveront sans doute excessif. 11 faudrait au moins 
s’expliquer, et malheureusement les pages qui suivent sont biea vagues. 
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« Les artisans de la doctrine, dit M. Aubé, travaillent isolément, sans 
concert, » Rien ne nae paraît moins fondé que cette assertion, qu’on l’ap» 
plique aux docteurs ou aux communautés. L’histoire des trois premiers 
siècles nous montre au contraire un échange constant d'idées, d’exhorta¬ 
tions entre les églises et leurs chet^. Les hérésies sont nombreuses sans 
doute, rcifervcscence des esprits très-vive, mais, si l’on admettait le point 
de vue auquel se place l’auteur, l’unité eût été impossible et le chris¬ 
tianisme n’eût pas vécu deux siècles. M. Aubé subit ici l’influence de cette 
école qui ne veut voir à cette époque ni organisation, ni discipline, ni 
hiérarchie. > Les apologistes, pour la plupart, dit-il, D’appartenaieot pas 
i la hiérarchie ecclésiastique (p. 7) » ; et à l’appui de cette assertion ii cite 
d'abord Quadratus et Aristide. Hais est-il donc définitivement prouvé que 
Quadratus n'a pas été évéque d’Athènes? et aux noms mis en avant par 
l'auteur ne peut-on pas opposer Hélilou, évéque de Sardes, Apollinaire, 
évêque d'Hiérapolis, Tertullien, prêtre à Carthage ou A Rome 7 

Ce sont là des faits bien connus de M. Aubé, mais il les oublie A cet 
endroit, tout préoccupé qu’il est de son système. Du reste, malgré l’éten¬ 
due de ses connaissances et la finesse do sa critique, on ne peut dire qu’il 
oit entièrement pénétré dans l’esprit de cette époque. Certains rOtés lui 
sont bien connus, d’autres lui échappent : le mouvement religieux, sous 
ses formes les plus simples, les plus populaires, se dérobe souvent A IuL 
Quoi qu’il fasse, M. Aubé conserve, dans sa manière de traiter l'histoire, 
quelque chose des allures du philosophe. Ici, comme dans son premier 
volume, on pourrait loi reprocher parfois de faire trop intervenir la logi¬ 
que et le raisonnement; ce sont des armes dont l’historien ne doit pas 
s’exagérer la valeur. 

Tel qu'Q est, le volume de M. Aubé compte parmi les publications re¬ 
marquables qui ont été faites de notre temps sur cette période de l'his¬ 
toire. On peut contester çA et là les assertions de l’auteur, mais non le 
mérite de son livre. C'est une œuvre sérieuse où M. Aubé a cherché à se 
placer en dehors de tout parti pris, de toute opinion préconçue. J’sOoute- 
rai qu’il sait être savant sans ennui et qu’il Joint au souci de la vérité his¬ 
torique celui du style et de la forme. Cn. Bxtet. 

Brleohtacbe and Siciliache Vasenbilder, beraaigeacben von Otto 
BEM^ coHr ; dritte Lieteruog, 1877, Berlin, Guttenlàz, ia-folio. 

Nous avons rendu compte dans la Bevue (1) des deux premières livrai¬ 
sons de cet ouvrage. La troisième, qui vient de paraître, contient quinze 
planches. La liste suivante donne les vases de la Grèce propre et ceux de 
la Sicile que l’auteur a fait reproduire. Peut-être n’est-il pas inutile de 
grouper ainsi, sous deux titres différents, les peintures céramiques qui 
sont l'objet de ce nouveau travail, d’autant plus que cette table ne se 
rouve pas dans le livre de H. Renndorf. 


(1) Voyez anssi Journai du tavanU, 1876. 
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FASES DE LA QKÈCB PROPRE. 

PLANCBR XXZT. 

1. OCoochoé, collection Finlay, Athènes. 

2 a, 26. Amphore conservée au ministère des coites, Athènes. 

3. Petit arjballe de la collection Bendis à Corinthe, aujourd'hui au 
Musée de l’art et de l’industrie à Vienne. 

4. Arjballe, ministère des cnltes à Athènes. 

8. Aryballe, Viirrakeion,à Athènes. 

PTjiNCHB xxzn. 

4 a, 4 6, 4e. Double disque au musée du Varvakeion, d’Athènes un de 
Corinthe. 

.8. OEnocboé trouvée au nord du Pirée, musée derrière l’Erechtheion. 
PLÀNCBE xxnii. 

Lékythos & fond blanc et à flgures polychromes, de l’Attique, au Musée 
de l’art et de l’industrie 4 Vienne. 

PLA.scne xxxiv. 

Lékythos à fondblancet à figures polychromes, de l’Attique, au cabinet 
des monnaies et des antiques de Vienne, 

PI.ARCHE xxzv. 

Cratère de BéoUe, collection particulière, & Athènes. 

PLANCBB XXXVI. 

1. Fragment d’œnochoé attique, collection de l’université de Prague. 

2. Aryballe, collection particulière, à Corinthe. 

8. Lékythos do Varvakeion, figures rouges. 

9. Lékythos d’une collection particulière à Corinthe, figures rouges. 

10. Aryballe de Milo, collection particulière à Athènes. 

pijirrcHB xxxvii. 

1. Fragments d’Imbros, collection particulière, Athènes, flgures rouges. 

2. Vase de Corinthe, au Varvakeion. 

3. Aryballe d’une collection de Corinthe, aujourd’hui à Berlin. 

4. Fragment de skyphoi. 

5. Fragment d'œnocboé, collection particulière, Athènes. 

6. Lékythos, collection particulière, Athènes; figures rouges. 

7. Fragment de vase doré, collection particulière, Athènes. 
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pt.iNCBB xnviu. 

Aryballe d’Athènes, âu Musée de l’art et de l'industrie à Vienne. 

VASES DE SICILE. 

PLINCBK XXXn. 

1. Lékythos dn musée Biscari à Catane. 

2. Hydrie du même musée. 

3. Lékythos du même musée. 

. FLANCBE ZXXVI. 

3. CCnocboé de la collection NaTarra, à Terranova. 

4, S, 6, 7. Petites œnocboés de la collection Spadaro, & Scidi. 

PLAKCHX XXXIX. 

1. Hydrie, figures rouges, collection Spadaro, i Scidi ; trouvée i Cama- 
rina. 

2. Olta, figures rouges, musée Biscari à Catane. 

PLANCHE XL. 

Oxybapbon de Lentini, an musée du Mnnicipe, figures ronges. 

PUNCBE xu. 

1. Lékythos de la collection du chanoine Pacetti, à Scidi, trouvé i Ca- 
marina; figures noires sur fond blanc mat. 

2. Kélébé de la collection Ricupero, i Catane, figures rouges. 

PUNCBE xui. 

t. Lékythos, collection Navarra à Terranova, trouvé à Géla; figures noi¬ 
res sur fond blanc mat. 

2. l.ékytbos de la même collection, même origine; figures noires sur 
fond rouge. 

3. Péléké, collection Gemarelli à Catane ; figures noires sur fond ronge. 

4. Lékythos d’Agrigente, collection Granet; figures noires sur fond 
ronge. 

PUNCBE xun. 

1. Coupe de la collection Indica à Palaxzolo, trouvée à Acré; figures 
brunes sur fond jaune. 

2. GEnocboédoma8éedes Bénédictins à Catane; figures ronges sur fond 
noir. 
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3. Arylune du infime matée ; figures rouges. 

4a, 46. Péléké à figures noires, trouvée à Gela, colIecUon Navarra à 
Terranova. 


PI.AMCBE XLIV. 

Cruche à une seule anse trouvée k Ademo, collection de l’Académie des 
sciences à Saint-Pétersbourg; figures jaunes. 

PLINCHB XLV. 

1, Sorte d'amphore, même provenance; figures ronges. 

2a, 26. Lékané du mutée des Bénédictins à Catane. 

H. Benndorf n’embellit pas l'antiquité; il ne recherche pas une régularité 
de convention qui fausse le dessin; il donne les imperfections telles 
qu’elles sont, et elles ne manquent pas dans des peintures qui ont subi 
l’influence d'une grande époque, mais qui souvent nous viennent de po¬ 
tiers pressés ou mal habiles. Ces scrupules de fidélité sont un réel mérite;. 
mais il ne suffit pas de rendre avec soin les défauts pour filre fidèle. Même 
dans les morceaux les plus négligés, certaines parties sont de main de 
maître; il y a de plus une expression d’ensemble, un style général, qui 
sont la marque du génie grec. De tels caractères ne doivent pas être 
méconnus. 

Un ou deux exemples nous uderont à préciser nos exigences. La figure 
1 de la planche xxxt,la première planche de la nouvelle livraison, repro¬ 
duit une oenoeboé qui a été longtemps dans la collection Finlay. La figure 
principale est une Minerve debout; la ligne du nex, les plis des lèvres, 
le menton, l’œil, dans le dessin, manquent de style, tandis que l’original, 
sans être une œuvre de premier ordre, est vraiment grec. On ne recon¬ 
naît plus dans ce profil tout moderne, — et qui chez les modernes serait 
assez disgracieux, — le caractère attique. Un dessin do H. Chaplain que 
J’ai sous les yeux, et qui est à la fois plus précis et plus libre que la repro¬ 
duction donnée dans la Goutte des beaux-erts, diffère sensiblement de 
celui de M. Benndorf. J’ai été revoir et regarder k loisir i’œoochoé Finlay, 
qui est maintenant dans une autre collection. Le personnage placé sur la 
colonne a beaucoup souffert, mais quelques traits de la tête et de la figure 
paraissent indiquer un vieillard plutôt qu'un enfant. Ces détails et bien 
d’autres, si on veut, sont secondaires et je n’y insiste pas; ce qui est 
grave c’est d’enlever à une figure grecque de la bonne époque tout ce qui 
fait qu’elle est vraiment grecque. 

L’aryballe reproduit figure 3, planche xxxvii, était autrefois à Corinthe 
dans une collection particulière. C’est une œuvre parfaite de gréce et de 
simplicité élégante. L’artiste n’a pas fait un travail fini ; il a indiqué plu¬ 
tôt qu’accentué cette esquisse. Il faut rendre la scène telle qu’elle a été 
traitée, sans trop préciser ce qui ne l’est pu. La planche xixvii complète 
l’œuvre du peintre grec j ainsi elle donne k la (été une expression qu’elle 
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n’a jamais eue et qui suffit pour faire parallre vulgaire ce qui devrait être 
charmant; la pensée de l’artiste et l’esprit même de l’œuvre sont mécon¬ 
nus. Il serait facile de multiplier les remarques de ce genre. Elles n’em- 
pécheraient pas que les dessins de M. Benndorf ne soient supérieurs à 
beaucoup de ceux qui se publient chaque jour; elles prouveraient une 
fois de plus combien ces vases sont difficiles à reproduire ; il suffit d’un 
rien pour donner un sens faux i une figure, à un geste, i une attitude, 
pour faire disparaître le charme de ces peintures. 

Le commentaire est sobre, précis, instructif ; il explique ce qui peut 
être éclairé par des rapprochements certains; il ne cherche pas un sens 
savant à ces compositions quand elles ne sont que l’œuvre d'un caprice 
heureux; quand elles nous renseignent au contraire sur un usage, sur 
une légende, il le montre sûrement et avec goût. 

Il faut se féliciter des travaux que des archéologues aussi distingués que 
MV. Benndorf et Heydemann ont entrepris pour faire connaître les céra¬ 
miques de la Grèce. Grèce i eux, beaucoup de vases remarquables du 
musée de la Société archéologique sont maintenant à la disposition des 
savants. Un catalogue complet et méthodique était encore attendu; il vient 
de paraître par les soins de M. Collignon; il furme le troisième cahier de la 
seconde année de la Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome. 

Pour les vases de la Sicile, qui doivent beaucoup à M. Benndorf, nous 
pouvons aussi annoncer un mémoire d’ensemble qui cherche à résumer 
les caractères principaux de la céramique en ce pays. L'auteur, U. Haus- 
sonllier, l’avait achevé l’an dernier ; il le soumet en ce moment à une 
nouvelle révision. Albebt Duao.sr. 

lottoixnaLlre numismatique, eto., par Alix. Bocnowsxr. !'• livraison 
(Pompée et César). Leiptig, Weigel, 1877 (1). 

C’est un catalogue des monnaies impériales de coin romain, coloniales 
ou frappées dans les villes, avec des remarques sur leur rareté, leurs 
prix de vente, etc. L'entreprise d’un tel catalogue, surtout des monnaies 
impériales frappées dans les villes grecques et les colonies romaines, est 
fort utile et servira puissamment dans les recherches; mais on se serait 
fort bien passé de hors d’œuvre tels que les considérations sur la Colonne 
de Pompée à Alexandrie et la liste des artistes qui ont vécu du temps de 
Pompée et de César. Un ordre plus clair de disposition des matières, facile 
k parcourir du regard, autant que possible alphabétique et en forme de 
tables, rendrait ansti les recherches plus aisées. A. von Saixst. 

(MuniwnalùcAe ZeiUehnft de Berlin.) 


(1) Roos ne croyons pouvoir mieux fairo connaître cette publication qui commence 
qu'en emprnntact au journal nnmismatique de Berlin lea quelquca lignea qui lui 
ont été coQsacréea par un Jnge aussi compétent qne M. de Sallet. 


VIN DU XaENTa>CIMQDjèltB VOLOHB. 
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Les dernières rouilles de Préoeste. par 
M. B. Feaniqos, p. 233-232 (arrilj. 

Exagératioos eooceroant les foDilles de 
Hanfredooia (Italie), p. 53 (Nouv. et 
oorr.). 

Fouilles et découvertes en Italie et à 
Rome, p. 338-339 (Noov. et corr.}. 

Les fouilles de la Pisxza dl Pietra, à 
Rome, par H. Ualmcs Albest, p.lOO- 
102 (mars). 

Découvertes trefaéologiqnes à Rome, p. 
SA (Nouv. et corr.) ; — Id., p. 270-271 
Nouv. et corr.]; — Id., p. 387-338 
(Nouv. et corr.). 

La basillqae de Fanum constmite par 
Vitrove, par W. J. QuicatasT, p. 23- 
30,5 fIg. (janvier) ; — nite e< nu, p. 05- 
60, pl. U1 (fét^er). 

Roma Mtterranea cristiana, p. A08-A12 
(Bibl., par M. Matiaica Aumt). 

Peintures dbme salle dans le cimelièro 
de Cyrtaoue , près de Rome , par 
M. Louis LcroaT, p. AS-AO, pl. 1 (Jan- 
visr). 

Notes sur les mosalqaeS chrétiennes de 
l'Italie. Sainte-Constance de Rome, 
ttonveaux dacamenls, par H. Eco. 
HOtm, p. 353-307, pl. XI OalD). 


V. FRANCE. 


Fougères des schistes ardoisicrsd'Augers, 
p. 55 (Nouv. et corr.). 

Antiquités et monuments du département 
de l’Aisne, par M. Eo. Fliürx, p. 207- 
208 (Bibl., par M. E. ds BaaTUÉLauT]. 

Histoire et statistique monumeutale do 
département du Cher, parM. A. Bvhot 
ne Keassns, p. 200-207 (Bibl., par 
M. A. de B.^ 

Ossuaire préhistorique de Nanieuil-Vicliel 
(Aisne), par M. Ebouaao Fixunr, p. 126- 
127 (Nouv. et corr.}. 

Hache celtique en pierre polie compléto- 
roent cmmancbM, des alluvione de 
l'ansedePenboueta Saint-Nazaire-sor- 
Loire, par M. René Kuvilh, p. 307- 
310,1 ttg. (mai). 

Liste des dolmens et alléet couvertes do 
la Gaule, classés par départemenle, 
d’après lea documents recueillis par la 
CommUaion de la topographie des Gau¬ 
les, 1878. 

Les sculptures de nos rochers et de nos 
monuments mégalithiques, par U. A. 
MiaTM, p. 2A3-250, pl. Ylll (avril). 
Déconverte d*une inscription eanlolsa à 
Pseti. Etymologie do nom de Lutèce, 
par M. Ronaat Mowat, p. OA-108,1 llg. 
(février). 

L’inscription gauloise dn musée de Cluny, 
restituée à Néris-lea-Bains (Allier), par 
U. Roiut Uowat, p. 188-189 (mers). 

Remarques sur quelques textes gallo- 
romains des Alpw-Haritimes qni por¬ 
tent des noms géographiques, par 
M. Eduond Butte, p. 150-103 (mara). 
Note sur une inscription inédite de la 
région centrale des Pyrénées, par M. E. 
Basbi, p. A1-A3 (Janvier). 

Découverte d'une villa romaine damt 
l’Yonne, p. 55 (Nouv. et corr.). ‘ 

I Notice sur un cimetière romain décou¬ 
vert à Paris, rus Niçois, par 11. Rossst 
os LiSTtrau, p. 371-388 (Juin). 

D’une épitaphe métriqne du cloître de 
Saint-Sauveur, à Aix, par M. Edmo-vd 
Lb'Buht, p. 87-AO (janvier). 

Note inr une fiole à inscriptions portant 
l'image de saint Méuu, par U. Ennoitn 
La Bun, p. 200-300, pl. X, 1 fig. 
(mal). 

Notice snr la découverte du latatoriom 
de l'ancien hOpiul Saint-Jean d’Aagers, 
par M. AniiAito PanaoT, p. 276 (Bibt.)< 

Chàrtrier dé Thouan, doenmeats hUto-^ 


TABLE DES XATliRES 
rique» et eénéalog^ue», p. 414-417 


DécoaTeru d'ao tableaa da-xvi* eièdo, 
pdnc par ua Arcdtien, p. 5S (Noav. et 
corr.). 

V 

VI. PAYS DIVERS. 


Le turoalQs O» 31 do le forêt d’KosUhoim 
(note de la Direction), p. 334-33$, 
pl. IX (nui). 

Une dêcooverte archéotogiqae à Uerten, 
près Mou, p. 199-3I>0 (Nour. et corr.). 

Dêconvertede Merteo, per M. Ane. PeosT, 

- p. 369-370 (Nout. et corr.); — Id., 
p. 397-398, pl. XII (Nour. et corr.). 

Esquisse de le mythologie irlandeise d’e* 
près les moniitnenu Uttèreires natio¬ 
naux les plus anciens, par M. U. n’Aa- 
BOis DB JoBAi.NTiLLS, p. 884-395 (Juin). 

Lee monuœenlB de rêpoqne romane en 
Hongrie, par M. BanzLMSN, p. 47-51 
(Janvier) ; — tuüe et fin, p. 81-93 (fé¬ 
vrier). 

Découverte d'an squelette aux environs 
de Ferdjoua, province de Constaniine, 
p. 53 (Noav. et corr.). 

Statue décoaverte k DJimillab (Algérie), 
p. 199 (Nouv. et corr.). / . 

» / 

VII. DIBLIOGHAPHIE, LINGUISTIQUE. 


Bibliographie, p. 59-64 (janvier) ; — 
p. 130-130 (février); — p. 301-308 
(niara); —p. 370-380 (avril) : — p.343- 
353 (mai); — p. 404-434 (Juin). 

Revue des revues et publications relatives 
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à l’antiqaité classique, p. 301-300 
(Bibl., par M. G. PMaor), _ 

Nouvelle Revue historique de droit fran¬ 
çais et étranger, publiée sous la direc- 
tioo de MM. Laboulaye, de Rouère, 
Gide, Dareste, Boissonado et Flacb, 
p. 370 (Bibl., par M. G. P.). 

L'âge de pierre d eus les souvenirs et su¬ 
perstitions populaires, par M. Emils 
Cahtaiumc, p. l34-130(Bibl.,parM. U. 

^ A. Masahd;. 

Lee monuments mégalithiques de tous 
psys, par M. Jamu FsaoossoN, p. 377- 
378 (Bibl., par M. Féux Rostoo). 

La tragédie grecque, par M. E. A. Chai- 
OifR, p. 50-60 (Bibl., par M. X.). 

Les Ligures. Les noms de lieu celtiques 
et le jugement arbitral des frères Miou- 
dns, 117 avant J.-C., par M. H. d’Aibois 
DB JaBAiHni.LB, p. 300-367 (avril). 

Dictionnaire numismatique, par M. Alix. . 
Bootbowski, p. 434 (Bibl., par M. A. 
Von Sallet). 

ThegreatDionysiac Mytb, par H. Robht 
Baonn, p. 404-400 (Bibl., par M. G. P.}. 

Les prophètes du Christ ; — Le drsme 
chrétien au moyen âge, par M. Mabius 
Sbpst, p. 413-414 (Bibl., par M. A. 
de B.). 

Histoire des persécutions de l'Eglise, 
p. 417-430 (Bibl., par M. Ch. Baxbt). 

Etude épigraphique sur un traité de saint 
Augustin,par M. G.-H.Toobbbt,p. 140- 
155 (mars); — suite et fi», p. 381-398 
(mai). 

Sur l’origine de Is convention dite de 
Descartes, par M. C. Hbnbv, p. 351- 
359 (avril). 
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